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Michel-Georges Dubosc, dit Myop





Michel-Georges Dubosc, dit Myop, né le 17 août 1854 à Rouen où il est mort le 18 juin 1927, est un peintre et journaliste français. 





Dubosc est rédacteur à La Chronique de Rouen, puis critique artistique au Journal de Rouen (1887) . 





Membre de l’Académie des sciences, belles-lettres et arts de Rouen, il crée La Lorgnette avec Paul Delesques, Henry Bridoux (Pierre Esnard) et André Dubosc (son frère chimiste) , auteur du tableau Le Baptême, écrivit entre autres Les Anciens Baleiniers normands (1924) et Les Coiffes normandes (1924) . 






Notice biographique


Notice biographique parue dans le Journal de Rouen du dimanche 19 juin 1927





Le Journal de Rouen vient de perdre un des doyens de sa rédaction, le plus savant et le plus populaire de ses collaborateurs, Georges Dubosc, qui s’est éteint doucement hier après-midi. 





Michel-Georges Dubosc était né à Rouen, le 17 août 1854 ; l’aîné de trois frères également bien doués et que la plus touchante affection n’a cessé d’unir. Leurs parents appartenaient à la bourgeoisie aisée de notre ville. Leur père, négociant-associé d’une maison de produits chimiques qui avait sa fabrique à Bapeaume, a été longtemps membre du Conseil d’administration de la succursale de la Banque de France. Leur mère, femme d’une rare distinction d’esprit, était d’origine basquaise. 





Au Lycée de Rouen, qui ne s’appelait pas encore Lycée Corneille, la double vocation de Georges Dubosc se dessina de bonne heure, dans sa prédilection marquée pour les cours de littérature et de dessin. S’il se montra, comme l’a dépeint un de ses anciens condisciples, dans une biographie d’ailleurs cordialement louangeuse, «  frondeur, indiscipliné, magnifiquement dédaigneux des gloires du palmarès  » , il n’en fut pas moins un brillant élève à sa manière. Il savait apprendre. La richesse de sa mémoire, son esprit d’observation, toujours en éveil, la maturité de son jugement, qui laissait à ses satires et à ses caricatures les plus osées un cachet de bon ton, sa verve intarissable, lui valaient la considération affectueuse de ses maîtres. Ils avaient deviné en lui un sujet d’avenir, et plus d’un parmi eux, tels M. F. Bouquet et M. A. Lefort, devait, par la suite, entretenir avec lui les plus étroits rapports de bonne confraternité littéraire. 





Puis ce fut le volontariat d’un an, qu’il fit à Givet (Ardennes) , non loin de la frontière belge, avec notre distingué concitoyen Auguste Leblond. 





Quand il eut ensuite à faire choix d’une carrière, il se prononça d’emblée pour la peinture. Un court stage à l’Ecole des Beaux-Arts, en compagnie de Philippe Zacharie, de Delattre, d’Alphonse Guilloux  ; il va ensuite à Paris et entre dans l’atelier de Dupuy de la Roche. Il court les musées, les expositions, les conférences, les théâtres. Il a retrouvé, au Quartier Latin, Julien Goujon, qui fait son droit, et qui, toujours enthousiaste et entreprenant, a fondé un petit journal, le Molière, où il enrôle son jeune compatriote, enchanté de s’essayer dans la critique. Mais la fièvre de cette vie intellectuelle en partie double, après les fatigues du régiment, est nuisible à sa santé. On lui conseille un séjour dans le Midi. Sa mère l’emmène à son pays natal. Il y passera près de trois années, guidé dans ses excursions aux sites pyrénéens par un vieil artiste, le père Xau, dont la compagnie rompt agréablement pour lui la monotonie de cet exil salutaire à ses poumons. 





De retour à Paris, il fréquente un moment l’atelier de Bonnat et celui de Gervex, où il fait la connaissance d’artistes déjà en passe de célébrité comme Manet, Desboutins, le caricaturiste Forain  ; il se met à la chronique théâtrale au Paris-Plaisir, où il collabore avec le romancier visionnaire Huysmans et le bon poète Raoul Ponchon. Bientôt cependant il dit adieu à la capitale et rentre définitivement à Rouen. 





Encore une période où il va flotter entre deux tendances également attirantes  : la peinture et le journalisme. Officiellement, il est artiste-peintre et il consacre ses journées à sa profession, avec un talent déjà sûr de lui, que ses premières expositions mirent en relief. Il nous souvient, notamment, d’une petite toile, Le Baptême, qui recueillit tous les suffrages des connaisseurs  : le trousseau d’un bébé, symphonie ravissante de nuances tendres, où la fraîcheur du coloris et la souplesse de la facture, le disputaient au bon goût de l’arrangement. Mais le soir, au théâtre, dans la fréquentation des artistes et des critiques, c’est vers une autre formule d’art qu’il se sentait invinciblement porté. 





C'était l'époque où, en attendant la reconstruction du Théâtre des Arts, incendié en 1876, des représentations lyriques se donnaient au Cirque de la rue Lafayette, où, sous la direction Dupoux-Hilaire, elles alternaient avec le drame. De ces soirées, Georges Dubosc donnait, chaque semaine, à la Chronique de Rouen, des comptes rendus pleins de saveur  ; il faisait, dans les mêmes colonnes, la critique du «  Salon  » , avec une compétence très remarquée. Il se sentait dans son élément. Puis, vers 1883, au lendemain de la réouverture du Théâtre des Arts, c’est dans la Lorgnette qu’il s’escrima  ; un petit journal hebdomadaire qu’il avait fondé avec Paul Delesques, Henry Bridoux (Pierre Esnard) et son frère cadet, André Dubosc, le chimiste, esprit fin et original, lui aussi, et qui avait un sens très affiné du théâtre. Le succès vint tout de suite à la petite feuille satirique. On y égratignait quelque peu les autorités du jour. «  Myop  » (c'était le pseudonyme de Georges Dubosc) , excellait dans ces pointes toujours malicieuses, jamais médisantes et d’autant plus cruelles aux amours-propres flagellés dans leurs petits travers. De là certaines inimitiés  ; mais à quoi servirait d’avoir de l’esprit si l’on ne gardait son franc-parler ? 





Pour une plume aussi déliée que la sienne, c'étaient là de simples passe-temps qui étaient loin d’absorber toute son activité. Et pourtant, peu à peu, il délaissait sa palette et son chevalet, épris d’une conception dont il s'était ouvert à quelques intimes, et qui lui permettrait d’appliquer simultanément au service de l’art ses aptitudes d'écrivain et son talent de dessinateur. Il rêvait d’initier et d’intéresser le grand public au jour le jour, par tranches rattachées à l’actualité, à l’histoire de la vieille cité rouennaise et de la Normandie, monuments, vieux logis, châteaux, curiosités et célébrités de tout genre  ; histoire sans doute abordée déjà dans des ouvrages savants, mais qui n’atteignaient point le lecteur ordinaire. Il rêvait de populariser ce passé si riche et généralement si peu connu de la foule. 





Il y avait là un filon nouveau à exploiter  ; mais à une telle entreprise de vulgarisation, il fallait un cadre plus ample que ceux dont il disposait alors. En attendant, sûr de sa voie, il s’y préparait par de patientes lectures, associées à des investigations que nul n’eût été à même de conduire plus expertement que lui grâce à son exceptionnelle connaissance du milieu. 





L’occasion souhaitée se présenta en 1887. Le poste de critique dramatique au Journal de Rouen allait être vacant par la démission de M. Samuel Frère, qui le tenait avec un brio incontesté, en musicien consommé, qui était aussi un lettré et un artiste-peintre en vogue. Quel meilleur successeur pouvait-on lui désigner que Georges Dubosc  ? Le directeur du journal, M. Léon Brière, qui s’y connaissait en hommes de valeur, appréciait le talent de notre ami et savait ses intentions  ; il n'était pas néanmoins sans quelque prévention contre l'érudition telle qu’on l’entendait alors  ; l’archéologie, comme il disait, n'était pas à sa place dans un quotidien qui, s’adressant à tout le monde, doit être compris par tous, de la première à la dernière ligne. Pourtant, il agréa vite le nouveau collaborateur qui lui était proposé, séduit par la conversation piquante de ce Rouennais qui connaissait sa ville sur le bout du doigt, aussi averti des choses du jour que celles du passé, et pour qui ce fut un jeu de démontrer au grand «  patron  » qu’on peut être savant jusques aux dents - comme les rats de 1a fable - et cependant traiter les sujets les plus ardus sous une forme accessible aux moins instruits. La partie était gagnée. 





Avec le rédacteur en chef, M. Joseph Lafond, c'était fait déjà. Ils se connaissaient depuis 1882, pour s'être fréquemment rencontrés soit au théâtre, soit à la librairie Schneider frères, ou chez Klein, l'éditeur de musique, deux rendez-vous fréquentés par des hommes de lettres, des bibliophiles et des artistes, soit chez les bouquinistes, ou bien encore, et le plus souvent, à la bibliothèque de la gare où, dans leur impatience d'être plus vite au courant des nouvelles, ils avaient accoutumé de se rendre à l’arrivée des trains de Paris apportant les journaux. Ces deux intelligences de même ordre, d'égale culture, de même universalité, avec des dons différents, étaient bien faites pour s’entendre et se rechercher. 





Entre ces deux hommes d'élite, que rapprochait encore leur connaissance des milieux parisiens, où l’un et l’autre avait fait ses débuts, le sentiment de la hiérarchie ne pouvait mettre aucune gêne, même à partir du jour où M. Joseph Lafond prit la direction du Journal de Rouen. La collaboration confiante et enjouée qui s’est poursuivie entre eux pendant trente-quatre années est tout à leur honneur. 





Voilà donc Georges Dubosc de la Maison, et tout de suite à l’aise au milieu de confrères qui étaient déjà ses camarades. Il y retrouvait, parmi les collaborateurs occasionnels, des visages familiers  : Eugène Noël, le conservateur de la Bibliothèque Municipale, l'écrivain philosophe des Loisirs du Père Labêche, l’ami de Michelet  ; deux des bibliothécaires, Robert Pinchon, qui avait été le compagnon de jeunesse de Guy de Maupassant, et Raoul Aubé, un fureteur, lui aussi, spécialisé dans la chronique des vieilles coutumes et légendes et des anciennes corporations. Parfois aussi Hugues Delorme, l’auteur de cette charmante bluette Pierrot financier, et qui s’exerçait avec succès dans le genre des chroniques rimées. 





Du jour où il était entré dans notre rédaction, Georges Dubosc n’avait pas borné sa collaboration à ses comptes rendus des soirées théâtrales, écrits de verve, documentés aux meilleures sources, soigneusement exempts de tout pédantisme et d’une lecture d’autant plus agréable qu’ils reflétaient, avec une mesure parfaite, les impressions du public. Il se plaisait aussi à enrichir la «  Chronique locale  » d’entrefilets variés et toujours intéressants, qui lui venaient à la pensée, à propos de tout. Reportage artistique qui le ramenait à sa préoccupation initiale et qui le montrait journaliste expérimenté, fertile en ressources et rompu à toutes les convenances du métier. Il avait le feu sacré. 





Il devait en donner un surcroît de preuve assez inattendu, à l’occasion des manœuvres d’automne. A la surprise de ceux qui connaissaient son tempérament médiocrement belliqueux et plutôt casanier, il s'était offert à suivre ces manœuvres pour le Journal de Rouen. Avant de se mettre en route, il avait étudié la carte d'état-major, pioché ses horaires, réuni les souvenirs historiques se rapportant aux localités qui seraient traversées, et, ainsi armé, questionnant sur le terrain les grands chefs et les officiers, que sa discrétion avisée mettait en confiance, il envoyait au journal des comptes rendus pleins de couleur et d’exactitude, que, le lendemain, on s’arrachait dans les deux camps adverses. 





Il en fut ainsi jusqu’en 1893, année où l'état de sa santé l’obligea à prendre un repos momentané. Pendant cette cure d’air forcée, qu’il alla faire sur le plateau de Boisguillaume, il n’interrompit ni ses lectures favorites ni sa collaboration de plus en plus goûtée au Journal. Une de ses distractions était sa correspondance avec ses intimes qui recevaient de lui des lettres dont parfois chaque page s’ornait de paysages à la plume ou de quelque silhouette finement coloriée  : sa façon, à lui, de leur montrer qu’il se maintenait «  en forme  » . 





Mais, par exemple, de retour à la ville, les précautions auxquelles il devait encore s’astreindre, par ordre de la Faculté, allaient entraîner un notable changement dans ses anciennes habitudes. Finies les longues veillées après le spectacle, les joyeuses réunions à la Cafetière, et ces déambulations nocturnes où le feu de la causerie faisait souvent oublier l’heure. Adieu les randonnées militaires et les excursions, Rouen serait désormais son unique horizon. Mais quel horizon pour un observateur de sa qualité ! Il lui en avait coûté de renoncer à la Chronique des théâtres  ; sa bonne étoile lui ménageait, presque coup sur coup, les deux compensations les plus agréables qu’il pût espérer. La mort de M. Alfred Darcel, le grand critique d’art, lui ouvrait la rubrique des «  Salons  » qui était bien de sa compétence. Et puis, avec l’année 1894, le Journal de Rouen, qui ne paraissait jusqu’alors que sur quatre pages, ayant inauguré un Supplément du dimanche, littéraire, artistique et scientifique, ce fut enfin pour Georges Dubosc l’occasion de donner l’essor à la série, depuis si longtemps méditée, de ses Par ci, Par là, illustrés de croquis, où, suivant la juste expression d’un de ses biographes, il allait «  rénover l’histoire de Rouen et de la Normandie  » . 





Ce qui plut tout de suite et fit le succès de ce genre nouveau, bien à lui, c'était la variété des sujets, l'à-propos avec lequel ils étaient amenés, la simplicité aisée de leur présentation, dans un style toujours limpide et souvent rehaussé de traits malicieux. Cela supposait une documentation formidable, des recherches sans fin à travers les livres, revues, manuscrits, anciens plans, dictionnaires, catalogues ; une connaissance approfondie des œuvres d’art, sculptures, tableaux, gravures, estampes, dessins et des mille trésors que les siècles ont légués à notre ville. Encore, pour se débrouiller dans un domaine si touffu, pour retrouver à point nommé le souvenir, l’anecdote, le fait inédit ou peu connu, la note caractéristique qui donneraient de la couleur à l’article, fallait-il aller droit au but, en économisant du temps, afin de rester dans l’actualité. Le secret de l’auteur des Par ci, Par là était bien simple  : né causeur, il avait l’art de faire causer les maîtres de l'érudition et les spécialistes de tout ordre. 





Aux Archives départementales, il avait eu la bonne fortune d’intéresser M. Ch. De Beaurepaire, savant éminent autant que modeste et obligeant, qui lui avait appris à compulser les vieux grimoires, méthodiquement et savamment classés par ses soins et qui le mettait sur la trace des mille détails qui, même insignifiants en apparence, aident à reconstituer un événement, une physionomie ou une époque. Au Musée d’Antiquités et au Musée de Céramique, il consultait avec fruit M. Gaston Le Breton, membre correspondant de l’Institut, tonitruant, verbeux, mais si étonnamment documenté, pour avoir étudié tous les grands Musées de l’Europe et parcouru les pays d’Orient. Au Musée de Peinture, sa première passion, et dont tous les coins lui étaient familiers, il avait, pour se tenir au courant des transformations et des acquisitions, des amis tels que Lebel, Gaston Le Breton déjà nommé, Minet, et, plus tard, leur actif et savant successeur, M. Guey. Au Muséum d’Histoire Naturelle, il se plaisait à s’entretenir avec le docteur Pennetier, naguère le disciple et l’ami de Pouchet, qui fut l’antagoniste de Pasteur dans la célèbre controverse sur la génération spontanée  ; Pennetier, un puits de science, qui s'était attelé à un travail encyclopédique  : le Répertoire-Commentaire de tous les ouvrages qui ont été publiés sur la biologie. 





Les collectionneurs les plus réputés, Edouard Pelay, Le Secq des Tournelles, l’aquafortiste Jules Adeline, Garreta, Gaston Manchon, François Depeaux, Deglatigny et tant d’autres accueillaient à bras ouverts ce visiteur qu’attirait chez eux, non une curiosité banale, mais l’amour de l’art et de l’inédit. Georges Dubosc les écoutait avec déférence, recueillant leurs souvenirs, s’imprégnant de leurs méthodes et de leur expérience, emmagasinant une foule d’idées, de notions et de suggestions dont il ferait usage à l’occasion. 





Mais son champ d’action par excellence, son quartier général, dirait-on volontiers, c'était la Bibliothèque de la Ville. Rares étaient les jours où il n’y allait passer quelques heures. Il était là comme chez lui ; l’expression était plus particulièrement vraie encore en ces dernières années, où il se voyait l’objet de mille prévenances affectueuses de la part du sympathique conservateur, M. Labrosse, et de ses adjoints. Depuis que la Bibliothèque avait été transférée rue Restout, il en connaissait à fond le classement. Les bibliothécaires, ces érudits professionnels, regardaient comme un des leurs ce chercheur infatigable, si bon appréciateur lui-même de leurs consciencieux travaux. Avec les principaux habitués, ecclésiastiques, professeurs, magistrats, artistes, membres des diverses Sociétés savantes, bibliophiles, historiens, il échangeait aussi des renseignements, dans des conversations à voix basse, qui étaient tout profit pour chacun et où se nouaient de précieuses amitiés. 





Où il trouvait encore une mine d’informations utiles, c'était à visiter les travaux de restauration qui s’exécutaient par la ville, en quelque quartier que ce fût. Il mettait à contribution la science des architectes, qui se faisaient un plaisir de lui développer leurs plans et de l’avertir si, d’aventure, la pioche remettait au jour quelque intéressant vestige. Il ne négligeait point, à l’occasion, de questionner les modestes praticiens, tailleurs de pierres, charpentiers, etc. Rien de ce qui touchait à l’art décoratif ne le laissait indifférent. Il avait beaucoup appris et noté dans ses entretiens avec Ferdinand Marrou, ce virtuose du métal repoussé au marteau, auteur des clochetons de la flèche de la Cathédrale  ; avec le sculpteur Despois de Folleville, avec Paul Baudoüin, le rénovateur de la peinture à fresque, et beaucoup d’autres. Bien entendu, il s'était de bonne heure familiarisé avec toutes les branches de l’industrie du Livre. Lié avec tous les maîtres d’imprimerie et les éditeurs, nul n'était mieux initié que lui à tous les procédés, anciens ou nouveaux, de reproduction de la pensée. 





Dans cette glane continuelle, qui, pour d’autres, eût été un travail absorbant, mais dont son esprit, toujours en éveil, se faisait comme un délassement naturel, comment s'étonner qu’au contact de tant de personnalités éminentes et de tant de spécialistes, grands ou humbles, il se fût peu à peu formé un fonds incomparable de documentation qui ne le laissait jamais au dépourvu ? Comment s'étonner que la variété de ses articles lui eût rapidement créé la plus enviable notoriété ? 





Le plus généralement, c’est chez lui qu’il mettait en œuvre, au gré de l’actualité, l’extraordinaire amas de matériaux que chaque journée voyait grossir. Après la mort de ses parents, qu’il avait chéris et vénérés de toute son âme, resté célibataire, Georges Dubosc avait d’abord loué une partie de maison rue Stanislas-Girardin, au coin de la rue de Buffon. Vers 1900, il s’installa dans une maisonnette à un seul étage, au n°46 de la rampe Bouvreuil, qu’il ne devait plus quitter. Détail minime, mais si gentiment caractéristique de sa popularité  : fière d’un tel hôte, sa propriétaire ne songea jamais à l' «  augmenter  » et eut soin qu’il en fût de même après elle. Ainsi, notre regretté ami n’a jamais éprouvé pour son compte la crise du loyer, si dure à tant de bourses. 





Une seule fois, de toute sa vie, il fit une absence  : c'était vers la fin d’août 1914 - quand l’arrivée des avant-gardes allemandes à la lisière de la Seine-Inférieure faisait appréhender l’invasion immédiate de Rouen - pour aller mettre en sûreté, à Caen, ses dossiers et ses notes, précieux et indispensables instruments de son labeur d'écrivain, et dont la reconstitution, en cas d’accident, lui eût été impossible. 





Il avait aménagé son cabinet de travail dans une petite pièce au rez-de-chaussée, sur la rue. Assis devant sa cheminée, le dos au feu l’hiver, à sa table, où journaux et revues voisinaient avec des répertoires d’art, ayant en face de lui une étagère aux rayons garnis de volumes, et, à sa gauche, un meuble bourré de ses notes, il rédigeait, son éternelle cigarette aux lèvres. C’est sur un coin de cette même table, qu'à des heures d’une incurable irrégularité, désespoir de sa domestique, il prenait ses repas, toujours à la hâte et en lisant. 





En un quart de siècle, que de visiteurs sont passés dans cette petite salle  ! Des amis et des confrères qu’il était toujours heureux de recevoir  ; des auteurs, poètes et romanciers, qui recherchaient son avis, et surtout des artistes-peintres, les uns déjà en renom, ses camarades pour la plupart, les autres débutants timides, quoique pleins de feu, venus pour lui confier leurs espoirs et lui soumettre leurs essais comme à un juge. Il se plaisait à les accueillir en ainé qui n’ignorait rien des difficultés de la carrière et n’en était que plus à même de guider les talents naissants. Beaucoup qu’il aida s’en sont montrés reconnaissants. Il y eut quelques ingrats  ; il en était très affecté. 





Les visiteurs partis, il reprenait sans un instant d’hésitation la phrase qu’il avait interrompue pour les recevoir. La caractéristique de son style était à la fois sa tenue et son extrême facilité. Son écriture demi-gothique, aux lignes étroitement serrées, couvrait rapidement les feuillets, presque sans ratures, tant il était sûr de sa pensée et maître de son sujet. C’est ce qui explique comment, à côté de sa collaboration presque quotidienne au Journal de Rouen, il a pu mener à bonne fin tant d’autres travaux littéraires ou historiques. 





La série attachante des publications spéciales qu’il a consacrées à la glorification de sa ville natale  : Rouen aux principales époques de son histoire, A travers Rouen ancien et moderne ; Rouen monumental au XVIIe et au XVIIIe siècle  ; Rouen d’hier et d’aujourd’hui  ; Rouen et son port à travers les âges, etc. , qui réunissait, en les coordonnant avec art et après une mise au point consciencieuse, une foule de ses anciens articles épars dans nos colonnes, suffirait à faire la réputation d’un historien. Avec quelle maîtrise aussi dans la documentation il s’est attaché à mettre en relief les grandes figures de notre cité, en ses ouvrages  : Autour de la vie de Jeanne d’Arc  ; Trois Normands (Pierre Corneille, Gustave Flaubert, Guy de Maupassant) , où il a fixé des points historiques du plus grand intérêt. La variété de sa contribution à notre histoire locale s’affirme encore dans ses livres  : La Guerre de 1870-71 en Normandie, L'École de Rouen, ses peintres et ses ferronniers  ; Les Fêtes du IIIe Centenaire de Pierre Corneille, etc. .. 





Cette partie plus spécialement littéraire de son œuvre, il lui avait semblé, à juste titre, utile de la compléter en réunissant en volumes les plus typiques des Par ci, Par là, qui avaient été le point de départ de sa renommée. Dans cette collection (éditée par son ami Henri Defontaine, et qui en est à sa quatrième série) (1) , les jeunes, en lisant à leur tour ces curieuses monographies qui ont si longtemps fait les délices de leurs aînés, verront la place considérable que tenait dans son esprit sa chère province de Normandie, dont il avait si ingénieusement pénétré l'âme, scruté la vie intime et mis en relief le rôle historique. 





Une mention à part est due au recueil qu’il a consacré au Millénaire Normand. Il appartenait bien à Georges Dubosc de se faire l’historiographe incomparablement documenté de cette grande manifestation qui, en 1911, réunit à Rouen tant de personnalités illustres, hommes d’Etat, historiens, littérateurs accourus de Scandinavie, d’Angleterre, d’Amérique pour participer à la commémoration de la conquête normande. Il avait été l’inspirateur de cette fête, mémorable par le retentissement qu’elle eut. Il en fut l’infatigable organisateur, avec M. Lucien Valin, fin lettré, doublé, lui aussi, d’un érudit, qui avait «  réalisé  » le grand honneur qu’une solennité de ce genre ferait à notre ville. De tous les services que Georges Dubosc a rendus à la capitale normande, par sa plume et ses conseils, celui-là était, certes, l’un des plus notables. 





Des services, n’en rendait-il pas «  à cœur d’année  » , comme on dit chez nous, dans une foule de Commissions et Sociétés Commission des Théâtres, Commission des Beaux-Arts, Société des Amis des Monuments Rouennais (dont il avait été l’un des fondateurs) , Commission du Vieux Rouen, Commission Départementale des Antiquités, Commission des Sites et des Monuments, Commission des Inscriptions. Nous en oublions, sans doute, et bien involontairement, car il était partout où il y avait à défendre le patrimoine artistique de notre région contre le vandalisme et l’indifférence. 





Et nous n’avons pas parlé encore des nombreuses préfaces qu’il écrivit pour les ouvrages de compatriotes dont il appréciait le talent  ; des «  Guides  » , comme Rouen et ses Environs, De Rouen à la Mer, qu’il composait à la demande des Sociétés d’initiative et de tourisme  ; de sa collaboration à divers périodiques, tels que Notre Vieux Lycée, L’Architecture et la Construction dans l’Ouest, Par Chez Nous, la Normandie Illustrée, etc. , etc. .. Depuis son entrée dans la carrière, ne l’avait-on pas vu fréquemment envoyer des notes documentaires à des journaux ou revues de Paris ou de l'étranger, le Journal des Débats, L’Intermédiaire des Chercheurs et Curieux, le Burlington Magazine, etc. ? Tant il avait le souci passionné d'étendre au loin le culte et le renom de sa ville et de sa province. 





Portraituré (2) , crayonné, caricaturé, photographié à toutes les époques de sa carrière - les murs et le vestibule de son cabinet de travail étaient tapissés de ces hommages amicaux - Georges Dubosc a eu le plaisir délicat de savourer, en mainte occasion, le jugement de ses contemporains sur sa personne et sur son œuvre. Des diverses biographies qu’il a pu lire ainsi, et qui ne faisaient que devancer le verdict de la postérité, quatre durent lui être particulièrement agréables  : l’une parue dans Rouen-Gazette (17 septembre 1910) , sous la signature de son ancien condisciple Bridoux  ; une autre, dans la Revue Illustrée (10 août 1911) , sous le pseudonyme Pierre Esnard, du même vieil ami  ; une troisième, écrite en juin 1921, pour Par Chez Nous, par son jeune ami Pierre-René Wolf, imprimeur d’art et homme de lettres. La dernière en date, et la plus achevée par conséquent, n'était autre que le brillant discours prononcé, le 30 juin 1922 par M. Le chanoine Jouen, pour la réception de Georges Dubosc à l’Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen (3) . 





Ce jour-là, en présence d’un auditoire d'élite, notre ami s’entendit louer à ses divers titres d’artiste-peintre, de journaliste, de critique d’art et d’historien, par un orateur à qui rien de son œuvre n’avait échappé, et qui, dans une analyse présentée avec un art consommé, n’avait pas trouvé à glisser quelqu’une de ces pointes qui sont quasi de règle dans un éloge académique. Après ce panégyrique si pénétrant, Georges Dubosc, qui n’ignorait pas depuis longtemps la considération dont il était entouré, ne pouvait plus douter qu’il eût pleinement atteint le but qu’il s'était proposé à son entrée dans les lettres. Est-il récompense plus flatteuse pour un écrivain  ? 





Il lui en manquait peut-être une encore  : le ruban rouge, qu’on demandait pour lui depuis des années, et qui ne devait lui venir que le 23 août 1925. C’est par une manifestation de caractère littéraire, d’un prix exceptionnel à ses yeux, que ses amis voulurent fêter cette distinction trop tardive. Rien ne pouvait lui être plus sensible que leur idée d'éditer par souscription un Répertoire complet de ses innombrables écrits. Epars sur tant d’années, beaucoup risquaient d'être oubliés. Ils seront réunis et catalogués en un fort volume qui va paraître par les soins du Journal de Rouen et de M. Henri Labrosse, l'éminent directeur des Bibliothèques Municipales. 





Un tel hommage, qu’on n’eût pas eu l’idée de rendre à un indifférent, dépasse tous les éloges, en montrant que, chez l’homme qui a su le mériter, le cœur était à la hauteur de l’esprit. Jeune, Georges Dubosc avait eu des camarades enthousiastes, eux aussi, d’art et de littérature, qui aimaient à se grouper autour de lui comme auprès d’un maître affectionné. C’est ce même sentiment d’irrésistible sympathie qui lui attachait ses amis de l'âge mûr. S’il préférait à toute distraction le tête-à-tête avec ses livres et ses notes, il restait accueillant, toujours prêt à ouvrir sans parcimonie le trésor de ses souvenirs et de ses recherches, heureux de rendre service. On le savait, et il ne manquait pas de visiteurs. Il n’avait pas besoin de courir aux nouvelles pour être informé de tout. 





A la longue, le genre de vie qu’il avait adopté, - confiné le plus souvent entre quatre murs, chez lui ou à la Bibliothèque, ne sortant guère que pour les besoins de sa documentation, rebelle à la marche, prenant le tramway pour le moindre trajet, à moins qu’il n’eût un occasionnel compagnon de route, s’accordant rarement un tour de flânerie - ce régime peu hygiénique avait fini par altérer gravement son état de santé. A diverses reprises, il avait éprouvé des crises d’oppression assez sérieuses pour alarmer son entourage. Mais, la crise passée, rassuré en se retrouvant plein de verve, l’esprit dispos, la mémoire aussi obéissante que jamais, la plume toujours alerte, il redevenait vite insoucieux d’une rechute possible. .. Les soins éclairés et affectueux du docteur Raoul Brunon, son ancien condisciple du Lycée, n’ont pu conjurer la crise suprême. 





En cherchant à retracer les principaux traits de la carrière si remplie de Georges Dubosc, nous avons peine à nous figurer que nous ne reverrons plus ce bon Rouennais par excellence, cet ami fidèle et dévoué de notre Maison, cet inestimable collaborateur, dont le cerveau était une bibliothèque vivante, ce journaliste accompli, doué au plus haut degré du sens de l’actualité, sans cesse à l’affût de l’inédit, aussi minutieusement au courant du mouvement contemporain que familier avec les choses d’autrefois. Artiste, critique, historien, il a été journaliste par-dessus tout. Nous éprouvons, à le constater, une fierté d’autant plus légitime que le Journal de Rouen a eu le meilleur et, sans contredit, toute la substance de son œuvre de vulgarisation  ; nos colonnes, au cours de quarante années, ont été le véhicule toujours préféré de sa pensée et de sa production littéraire. Nous ne l’oublierons jamais. 





Nous le pleurons de tout cœur, avec son bien-aimé frère André et sa famille, dont nous partageons le deuil  ; avec toute cette élite d’hommes de lettres, d'érudits et d’artistes qui, de près ou par correspondance, étaient sa société intellectuelle  ; enfin, et non moins certainement aussi, avec la foule de ses lecteurs, avec ce grand public pour qui il écrivait ses articles, sur ce ton de causerie aisée qui rendait si clairs et si intéressants pour chacun les sujets en apparence les plus arides. 





Comme tous, ou presque tous les fervents du passé, Georges Dubosc n’aimait guère les changements dans les dénominations de nos rues. Non pas tant à cause du trouble momentané dans les habitudes et des complications dans les recherches qui en résultaient (c'était le prétexte de façade) que par un respect invincible et quasi-religieux de ce qui fut, et parce que, si banales parfois que nous paraissent ces anciennes dénominations, elles avaient eu, à l’origine, un sens déterminé et aident encore à repérer sur le terrain la formation et le développement d’un quartier. 





Mais si, un jour - bientôt - le nom de Georges Dubosc était inscrit sur les plaques bleues de la «  rampe Bouvreuil  » (4) pour rappeler que, là, vécut, plus de trente ans, un écrivain qui, mieux que tout autre, a su mettre en relief les illustrations de tout ordre, les trésors artistiques, les coutumes et traditions de notre vieille cité, cet hommage rendu à sa mémoire ne serait-il pas, en même temps, un hommage à tout ce passé qu’il a voulu sauvegarder  ? 





Nous déposons ce vœu sur son cercueil, dans la pensée qu’il répond au sentiment unanime de nos concitoyens. 





━━━━━━━━━━━━━━━━━━━ 





Notes  : 





 (1) Les deux premiers volumes parurent en 1922, le troisième en 1923, le quatrième et le cinquième après la mort de Georges Dubosc, en 1928, suivis, en 1929, du sixième et du septième volume. 





 (2) Signalons, en nous excusant des oublis presque certains, les portraits de Ch. Lévy, Wust et Philippe Zacharie  ; les dessins de Maurice Cléret, Pierre Hodé, Victorien Lelong et Pierre Le Trividic  ; les charges de Ferrière, Kine Gaston Lespine, La Broue, André Marie, Mô Maurice Geng, F. Mondo Fernand Mandeville, Pol Pitt Vitrais et Kendall Taylor  ; les sculptures d’Eugène-Paul Bénet, Xavier Boutigny, Robert Busnel, Chabert, Robert Delandre, Richard Dufour et Alphonse Guilloux  ; les photographies de Delvaux-Madeleine et de Pierre Vicaire. 





 (3) Reproduit in extenso par le Journal de Rouen du 23 août 1925. 





 (4) Le nom de Georges Dubosc n’a été donné à aucune rue de Rouen, mais un monument a été élevé à sa mémoire, boulevard de la Marne, à quelques pas de sa maison de la rampe Bouvreuil, par les soins d’un Comité, présidé par M. Auguste Leblond. Le centre de ce monument, dû à l’architecte Pierre Chirol, est occupé par un buste de Georges Dubosc, œuvre ressemblante et pittoresque du sculpteur Alphonse Guilloux. Ce monument a été inauguré solennellement, le 28 avril 1928, par M. Eugène Brieux, de l’Académie Française, ancien rédacteur au Nouvelliste de Rouen, vieux camarade de Georges Dubosc. 






Les sobriquets gastronomiques


Les sobriquets gastronomiques en Normandie (1927) .





Maintenant que les jeûnes du carême et les «  grandes pénitences  » sont terminés, il est permis de proclamer que la Normandie, comme disait le proverbe de jadis, est «  bombancière  » . Elle est trop bien favorisée du ciel, pour n’avoir point toujours aimé les liesses, les bon repas et la chère délicate. Elle ne voudrait point l’avouer, que les sobriquets gastronomiques distribués par les villes et les paroisses les unes aux autres, le prouveraient de façon amusante. Il est peut-être curieux grâce au blason populaire, grâce à certaines publications traditionalistes de les recueillir, avant que ces expressions ne disparaissent pour toujours.  





Voici, par exemple, parmi ces sobriquets si nombreux dans le langage populaire, Les Mangeux de soupe de Louviers, symbolisés par une petite statuette, placée sur le côté Sud de l’Eglise Notre-Dame, montrée à tous les visiteurs s’intéressant encore aux traditions populaires et aux faits historiques qu’elles évoquent. Les Mangeux de soupe de Louviers, représentés par ce petit marmouset sculpté sur un chapiteau, contemplant d’un air mélancolique l’écuelle brisée tenue à la main, rappelle que le 6 juin 1591, les habitants de Louviers, à l’heure de midi, à l’heure de la soupe familiale, fumant dans les assiettes, s’étaient laissés surprendre par le maréchal de Biron, aux ordres de Henri IV. De là, ce sobriquet satirique de Mangeux de soupe , donné aux habitants de la petite cité conquise pendant qu’elle était à dîner et décoché par la malice populaire. Soutiendra-t-on que la petite sculpture ainsi désignée, parait être antérieure à cette date de 1591 ? M. P. Dibon, dans son Essai sur Louviers, vous répondra que bien souvent les imagiers-sculpteurs de nos églises ont perpétué souvent très postérieurement un style ou un motif créé antérieurement. Et c’est ainsi qu’aurait survécu la légende historique du Mangeux de soupe de Louviers  ! 





A côté des Mangeux de soupe de Louviers, si attentifs à leur repas qu’ils en oublient leur propre défense, voici les Friands de Caudebec, titre remontant au temps luttant au temps où la vie policée et heureuse se déroulai autour d’une table bien servie, dans l’ancienne capitale du pays de Caux. Qui pourrait, du reste, faire un crime aux Caudebécais d’être friands  ? Friandise n’est point un défaut et, au contraire, témoigne d’un certain goût. Il est vrai que ceux qui, vers 1780, lançaient ce sobriquet contre les braves habitants de Caudebec, le faisaient par vengeance politique contre la situation prospère de la petite ville. 





Aussi bien, Caudebec-en-Caux ne méritait-elle pas sa réputation gastronomique, par ses fritures d’éperlans de Seine, frétillants et argentés, qui figurent depuis longtemps dans ses armoiries  ; par ses délicieuses pâtisseries  ; par ses fruits cueillis jadis dans son domaine du Calidu, et par sa fabrique de moutarde à l’estragon, rivale de celle d’Yvetot  ? 





Faut-il encore citer parmi ces sobriquets généraux, les Lèche-plats de la Ferrière, petit village du côté de Domfront  ? Dans les campagnes, jadis, la civilité et la politesse obligeaient les convives à ne pas «  torcher les plats et les assiettes  » . Agir autrement, c’eût été presque reprocher à l’amphitryon de ne point nourrir suffisamment ses convives. Emportés par leur gourmandise, les gens de Ferrière ont-ils transgressé les habitudes ordinaires de la Basse-normandie, ce qui leur aurait attiré de la part de leurs voisins l’épithète de Lèche-plats de la Ferrière  ? Il en fut de même pour les Mâqueux de Gournay, les mangeurs ou plutôt les mâcheurs, qui témoignaient chez les Gournaisiens d’une véritable réputation de gourmandise, comme aussi pour les Gourmands de Montivilliers, sobriquet qui paraît bien avoir été une riposte de la part des Friands de Caudebec, dont nous avons parlé plus hauts. En passant, rappelons, à propos de Montivilliers, l’expression proverbiale bien amusante  : «  Il est de Montivilliers, il relève de Madame  » , qui s’applique aux maris n’étant pas… maîtres au logis. C’était une allusion à Madame, l’abbesse de Montivilliers, exerçant sa juridiction ecclésiastique sur cent vingt-huit paroisses normandes, notamment sur Saint-Paul et Eauplet, auprès de Rouen.  





N’allons pas passer sous silence Les Gourmands de Grestain, dans l’Eure, sur les bords de l’Estuaire, non loin de Conteville, le pays de Jean Revel, le grand romancier normand. Les Gourmands de Grestain  ! Le sobriquet s’adressait surtout aux moines de l’ancienne abbaye, célèbre par ses immenses cuisines et ses garde-mangers copieusement approvisionnés  ! 





Dans ses Lettres d’un voyageur à l’embouchure de la Seine, Le Masson de Saint-Amand, qui a donné une description fort savoureuse d’un dîner de noces normand, a d écrit le garde-manger de Grestain  : «  Il formait, dit-il, un long couloir orienté de façon convenable et aéré des deux bouts, où pendaient aux crochets, les provisions. Dans le bas, une source en parcourait toute la longueur, permettant d’engraisser et de conserver tous les poissons d’eau douce. A une extrémité du garde-manger, était un réservoir d’eau salée où le poisson de mer encore vivant, les homards, les langoustes, les crabes, les huîtres étaient déposés avant de paraître sur la table des moines.  » 





N’est-ce pas eux aussi qui, à l’exemple de Gorenflot, le moine créé par la verve d’Alexandre Dumas, faisaient en temps de carême, traverser à la nage la rivière de Risle, qui vient se jeter de ce côté, par les bœufs et les moutons  ? Grâce à ce baptême improvisé, ils changeaient en quelques secondes de nature et devenaient un aliment… maigre. Le canard et les oies étaient même dispensés du trajet aquatique, au bénéfice de leurs estomacs  ! Etait-ce vrai  ? Tout au moins, cette anecdote médisante était populaire dans le pays et il n’en fallut pas plus pour y implanter la légende des Gourmands de Grestain. 





Voici encore Les mangeurs de pois de Pont-Audemer, ainsi gratifiés d’un sobriquet amusant par les habitants du faubourg Saint-Aignan, sur la rive droite de la Risle qui les séparaient des véritables Pontaudemériens. Cette séparation avait été la cause principale du sobriquet lancé par les faubouriens. De par sa délimitation primitive fort rigoureuse, Pont-Audemer – cité comme on voit peu, cité comme on en voit guère – faisait partie du diocèse de Lisieux, dédié à Saint-Pierre. A ce titre, notre bonne ville de tanneurs ne jouissait pas de la faculté de manger de la viande, les samedis, compris entre Noël et la Purification. 





Au contraire, le faubourg Saint-Aignan, dépendant du diocèse de Rouen, dédié à la Vierge, avait le privilège de faire gras. Aussi bien, plutôt que de franchir le pont et d’aller s’asseoir aux tables réputées des hôtelleries de Saint-aignan, les bons bourgeois de Pont-Audemer, pour narguer leurs voisins, se rendaient ce jour-là, manger sous le pouce, à la barbe de leur voisins, le saucisson, comme eux, d’origine intra muros. 





N’était-ce pas une véritable provocation  ? Et le sobriquet dédaigneux de Mangeurs de pois, n’était qu’une riposte, comme dans bien des cas en use le «  blason  » populaire. 





Canel, auquel nous avons fait de très larges emprunts a rappelé que l’épithète Mangeurs de pois, figure dans un poème anonyme sur une petite histoire de procession religieuse  : «  Tous les ans, on promenait par les rues de Pont-Audemer, la statue de Saint Sébastien, invoqué contre la peste. C’était le privilège de la paroisse principale, celle de Saint-Ouen. Les curés des trois paroisses secondaires se mirent dans l’esprit de contester ce privilège, revendiqué par le vicaire Vitrel, de l’église Saint-Ouen. Un beau jour de procession, sur le pont de Rouen, bataille avec le clergé du faubourg Saint-Aignan, bataille, et la statue de Monsieur Saint Sébastien, dans la lutte, est précipitée dans la Risle  ! Même bagarre entre deux processions rivales, sur un pont, entre Longpaon et Darnétal, près de Rouen, qui, depuis lors fut désignée sous le sobriquet de Terre maudite  : «  On y jette le bon Dieu à l’eau  » . 





A la suite de la procession de Pont-Audemer, grand scandale, procès très long, maintien du curé de Saint-Ouen dans son droit, et comme tout finit par des chansons, pour perpétuer le souvenir de l’évènement, on tourna quelques couplets. L’un justement rappelle le sobriquet des bonnes gens de Pont-Audemer  : «  L’gros Vitrel, su Mangeux de pois, Lui dit  : «  Tu ne l’auras pas  : Je l’mettrai plutôt dans ma pouquette Turlurette  !  » .  





Voici encore quelques Mangeurs, notamment Les Mangeurs d’oreilles de Montivilliers, mais ce sobriquet, paraît-il, n’aurait rien de gastronomique. Il viendrait de ce qu’en un jour de colère un Montivillon arracha avec les dents l’oreille d’un Harfleurais, les deux villes voisines étant souvent en querelle. Plus sérieux est le sobriquet des Mâqueux de salade d’Argentan, rappelant que ces braves paysans bas-normands allaient vendre leurs légumes jusqu’à Paris, et parfois, quand ils n’avaient rien débité, se nourrissaient sur leur fond. De là, le surnom dont joyeusement les Compagnons du Tour de France les avaient affublés. C’est un peu pour la même cause que les bons paysans d’Avoines, près d’Argentan, avaient été baptisé Les Parisiens d’Avoines, parisiens «  à gros bec  » . 





Cherchons encore s’il existe quelques autres Mangeux normands. Savez-vous qu’autrefois les Rouennais, appelés surtout normands bouilleux, c’est-à-dire aimant la bouillie de blé ou de sarrasin, étaient aussi dénommés Les Mangeurs soupe aux porreaux  ? N’allez pas croire qu’ils étaient comme les Picards et qu’ils aimaient particulièrement à déguster les poireaux dans la soupe ou coupés en petits morceaux et enrobés dans la pâte croustillante d’une flamiche  ! Non, ce sobriquet de Mangeurs de porreaux, provenait seulement de la façon rude, gutturale, rocailleuse dont les purins de Martainville ou de Saint-Nicaise prononçaient le mot porrrreaux, en faisant rouler les r comme les méridionaux, au lieu d’adoucir la prononciation des porrrreaux pour en faire des poireaux, comme à la Comédie-Française  ! 





A côté des Mangeurs de soupe aux porreaux de Rouen, qui n’existent pas dans la réalité, voici, par contre, les Mangeux de lard d’Honfleur, ou plutôt du faubourg de Saint-Léonard, qui, eux, étaient de véritables amateurs de la bonne viande de l’animal chanté par Monselet  : «  Car tout est bon en toi, car tout en toi se mange O porc délicieux, animal roi, cher ange.  » 





Cette célébrité de mangeurs et dégustateurs de cochonnailles «  de chaircuiterie  » leur était venue de ce qu’à Noël, à la saint Martin et à Pâques, jours de réjouissance domestique, ils tuaient un ou plusieurs cochons élevés pendant l’année. On en faisait des jambons, puis des aunes de boudin, des saucisses, envoyés en présents aux parents et amis, qui les mangeaient en famille aux grandes fêtes. Le lard, moins considéré que jadis sur les hautes tables, bien qu’il entre dans l’alimentation quotidiennes des populations urbaines, était autrefois très apprécié. Il y avait jadis à Rouen, le grand festin du Parlement de Normandie, qui s’appelait le Repas du cochon. La tradition du «  cochon de lait  » , à la peau dorée et délicate et sa dégustation au commencement du repas, s’était maintenue dans bien des cérémonies, par exemple dans le banquet annuel de la compagnie des Sapeurs-pompiers de Rouen. Il y a encore à Paris, un dîner d’anciens élèves du Lycée de Rouen, que présidait jadis avec verve Georges Visinet, et qui s’appelle le Banquet du cochon  ! Legrand d’Aussy, qui, dans sa Vie privée des Français, a réuni tant de documents sur la vie gastronomique de nos bons aïeux, a écrit, «  qu’à Pâques, on se décarêmait avec un jambon, friandise par excellence, que l’on prenait soin de faire bénir à l’église.  » D’après Canel, le tranquille habitant de Saint-Léonard, «  faisait donc assommer, à la sainte Catherine, le cochon qui devait être sa nourriture principale jusqu’eau renouveau  » . 





D’autres mangeux. .. De tout ce qui se mange, sont parfois dissimulés sous des noms ou termes empruntés aux patois locaux. Voici, par exemple, dans le Cotentin, les Bartias ou Barettes de Morigny  ; ces deux locutions normandes sont synonymes de «  mangeurs de beurre  » . Des paysans de Courson, rencontrant un jour ceux de Morigny, revenant de la procession à une heure fort avancée, les plaisantèrent, dit-on, en les accusant d’avoir passé le temps à manger des tartines de beurre, car dans toute cette région, jusqu’à Isigny, le beurre est délicieux. D’où le sobriquet. 





Comme sobriquets populaires gastronomiques, en cherchant bien encore, on trouverait des termes plus courts, mais dans leur concision, tout aussi expressifs. Connaissez-vous, par exemple, les Crablins d’Harfleur, terme normand qui était digne de figurer dans l’admirable roman L’Ex-voto, de Lucie Delarue-Mardrus, la synthèse merveilleuse et puissante de la vie de l’entrée de l’estuaire. 





Dans cette région de la vase, du vent de mer, de l’embrun, le crablin, c’est tout le poisson de mer, le crustacé, les coquillages, tout ce que les méridionaux de Marseille appellent les «  fruits de mer  » , frutti di mare, et que les pêcheurs abandonnent au rebut. Le crablin, ce sont les pourris, les tourteaux, la salicoque, le «  bouquet  » …. Défraîchis, les poissons avariés, dont personne ne voudrait, si on ne s’en servait pas comme engrais. C’est un terme de dénigrement, une injure très vraisemblablement lancée par les Terriens de Montivilliers, contre les anciens marins d’Harfleur, bien déchue aujourd’hui de sa renommée maritime et de son importance parmi les cités normandes, où elle comptait au premier rang. Aujourd’hui, les Harfleurais ne sont plus que du… crablin, comme aussi les pauvres pêcheurs de Berville, que les terriens du voisinage traitent aussi de la même façon. Le sobriquet dont sont ainsi affublés les Bervillais, viendrait de l’odeur désagréable s’attachant à leurs vêtements, par suite de l’usage qu’ils ont de conserver le crablin pour amender les terres, et aussi pour nourrir des pourceaux et des canards. Ces animaux se présentaient sous un bel aspect, … mais il fallait plus d’un mois d’une nourriture différente, pour détruire la fétidité contractée sous l’influence du crablin. Aussi dans les contes anciens, le canard de Berville était-il destiné à devenir la punition éternelle des malheureux trépassés en péché de gourmandise  ! …  





Les Crablins d’Harfleur pourraient donner la main aux Pêcheurs de coques du Mont-Saint-Michel. La coque, à tout prendre, est un coquillage de la grosseur d’une noix, de la forme d’un cœur, un peu semblable aux délicieuses coquilles Saint-Jacques, qu’on vend maintenant dans nos poissonneries, avec deux valves blanches ou relevées d’un incarnat pâle. Sa pêche était le gagne-pain des enfants et des femmes du Mont-Saint-Michel et de la côte, pénible et chétif métier, puisque le proverbe «  J’aimerais mieux pêcher des coques au Mont-Saint-Michel  » , le représente comme le superlatif de la misère. Dans un joli roman, La Fée aux Miettes, Nodier a décrit la pêche aux coques comme on pourrait décrire la pêche aux étrilles sur les sables du Calvados  : «  L’attirail du pêcheur, dit-il, est tout simple. Il se réduit à une résille à mailles serrées, qui pend sur son épaule et dans laquelle il jette par douzaine, son gibier retentissant et puis à un bâton armé d’une pointe de fer un peu crochue qui sert à sonder le sable et à le retourner. Un petit trou cylindrique, seul vestige de la vie, que les vagues aient respecté en se retirant, lui indique le séjour de la coque et d’un seul coup de pique, il la découvre et l’enlève. C’est de là que parfois la coque, montait à la surface de l’Océan sur une des écailles voguant en chaloupe, et sous l’autre dressée comme une voile  » . 





Et Nodier conclut que «  rien n’est délicieux comme la coque fricassée avec du beurre d’Avranches et des fines herbes  » . Faut-il ajouter que par un privilège de Charles VI, les gens du Mont-Saint-Michel avaient le droit de vendre ces coquilles aux pèlerins comme «  enseignes  » et preuve de leur visite au Mont. Bien entendu, ce commerce de coquilles de pèlerinage était libre, sauf une imposition de 12 deniers pour livre en faveur du Roi  ! 





Est-il besoin d’affirmer que d’autres comestibles ou victuailles ont fourni, eux aussi, des sobriquets nombreux et variés aux bonnes populations des villages de Haute et Basse-Normandie, valant mieux parfois qu’on ne le croirait par ces dictons satiriques. On a ainsi les Navets de Carcagny, près de Caen, ainsi dénommés parce que l’on ne les cultivait guère que dans cette commune  ; les Navets de Fontenay, près d’Argentan, et les fameux Navets de Martot, dans l’Eure. Et nous en passons et des meilleurs  : les Gigots de Beuzeville, près de Pont-Audemer  ; les Oies de bures  ; la Baleine de Bernières, près de Caen, qu’on dégustait au Moyen Age  ; les Bourres et les Bourrettes de la Foire Saint-Mathieu, à Bourg-Achard  ; les Pimperniaux de l’Eure une sorte de petite anguille, cité dans le Dict de l’Apostoile  ; la Soupe au savouret, soupe très maigre où on fait resservir plusieurs fois un os de bœuf nommé le savouret, et Les Savates du Gast, un joli endroit, près de Vire, où on fit manger à un gourmand de l’endroit de la savate pour des tripes à la mode de Caen  ! !!  





On en citerait bien d’autres, mais voici un de ces dictons qui a acquis une véritable renommée littéraire. C’est le dicton  : Vive Valognes pour le rôti, que Lesage a introduit dans Turcaret. A un moment, Mme Turcaret se vante d’être la première qui ait porté des pretintailles à Valognes, comme aussi d’y avoir donné souvent des repas. Les cuisiniers ne savent, à la vérité, faire aucun ragoût, mais ils tirent les viandes si à propos, qu’un tour de broche de plus, elles seraient gâtées. Et le marquis répond  : «  C’est l’essentiel de la bonne chère. Ma foi. Vive Valognes pour le rôti  !  » qui est resté proverbial dans toute la Normandie. 






Les Coiffes normandes





Après avoir consacré une chronique à décrire l’ancien Bonnet de coton, coiffure ordinaire des Normands, comment ne pas chanter le los des anciennes coiffes normandes, si élégantes, si originales, si variées, suivant les terroirs et les pays, comme les coiffes bretonnes, mais d’une autre somptuosité décorative  ? Elles n’apparaissent plus dans toute leur grâce frèle et légère, mais cependant, dans quelques grandes fêtes, comme celles de Deauville, dans quelques bals normands, ou quelques réunions enfantines, on les revoit avec plaisir, sans trop connaître toutefois leurs origines, leur histoire, et surtout leur diversité et leur fantaisie élégante. 





Le véritable point caractéristique de la toilette normande, c’était cependant le Bonnet cauchois, la grande coiffe de mousseline qu’on rencontre, du reste, partout. Du Pays de Caux à l’Avranchin, du Roumois au Cotentin, c’était toujours la même disposition en hauteur, qui ajoutait encore à la stature de la femme normande, qui a toujours été de belle taille, tant qu’elle a vécu aux champs. 





Michelet, qui a souvent parcouru la Normandie, n’a eu garde d’oublier cette belle allure des Normandes, grandies encore par leur bonnet. 





Le bonnet triomphal des femmes de Caux, a-t-il dit, qui annonce si dignement les filles du Conquérant de l’Angleterre, s’évase vers Caen, s’aplatit à Villedieu. A Saint-Malo, il se divise et figure au vent, tantôt les ailes d’un moulin, tantôt les voiles d’un vaisseau. 





Qu’était-ce au fond que cette coiffure de toile, majestueuse, riche et variée  ? Qu’était-ce, sinon un souvenir du hennin du moyen âge, qui, lui-même, d’après Maillot dans ses Recherches sur le costume, s’était inspiré des hauts bonnets coniques des femmes de la Syrie et de la Phénicie antique  ? Et, ainsi à travers les âges, le Bonnet du pays de Caux va rejoindre la tiare de Salammbô  ! … Moins fastueux que les hennins d’Isabeau de Bavière, moins hauts et arrogants que les Cornes merveilleuses que les fougueux prédicateurs du Moyen Age, entre autres Pierre de Clémangis, maudissaient comme les «  cornes du diable  » , les bonnets normands, avaient gardé les grandes lignes des hennins d’autrefois, tempérées et modérées toutefois par la sagesse du terroir et parés d’une grâce plus légère. 





 





Le véritable type de cette coiffe normande, c’était surtout le Bonnet du pays de Caux. Mme Amable Testu, qui fut une des agréables poétesses du romantisme, le décrivait ainsi  : «  Les cheveux relevés avec soin, sont couverts d’une petite toque en drap d’or ou d’argent, sur laquelle s’attachait un grand voile de mousseline, dont les barbes descendaient jusqu’à la ceinture, bordées de dentelles de Valenciennes ou d’Angleterre.  » Le fait est vrai, car il y avait certaines coiffures de noces ou de fêtes des riches fermières, valant jusqu’à 1.000 ou 1.500 francs, selon les dentelles qui les ornaient. Et dans le pays de Caux, tels de ces bonnets splendides, arboraient jusqu’à neuf aunes de dentelles  ! 





Les dentelles qui paraient les sabots de drap d’or des Bonnets cauchois étaient, contrairement à ce que dit Mme Amélie Bosquet, de merveilleuses dentelles normandes d’Alençon, au point de France, ou des pièces d’Argentan, que les Normandes se transmettaient de mères en filles. Les ateliers de dentellières créés en Basse-Normandie vers 1655 par Colbert, furent, en effet, très vraisemblablement l’origine des coiffes normandes. On a souvent dit qu’elles dataient du commencement du XIXe siècle. A notre avis, la Coiffe normande a été adoptée en pays normand, bien antérieurement, et il y avait à l’Exposition du Millénaire normand, en 1911, un tableau de Lemonnier, appartenant, croyons-nous, au comte de Bagneux, qui représentait vers la fin du XVIIIe siècle, une Nourrice normande tenant un petit enfant dans ses bras, qui portait un superbe Bonnet cauchois d’apparat, dont on pouvait examiner les moindres détails, reproduits avec un très grand soin. Les cornets de drap d’or, les carcasses des coiffes cauchoises, brodées parfois au point de couchure, agrémentées parfois aussi de cabochons, de paillettes brillantes, ont souvent été conservées. On en trouve dans l’intéressant musée Voisin, de Fauville, dans les musées de Caudebec-en-Caux ou de Fécamp, dans les petites vitrines de certaines collectionneuses. Mais il est plus difficile de rencontrer des Bonnets Cauchois complètement montés. Comment retrouver l’agencement presque traditionnel et spécial, suivant les terroirs et les paroisses, de ces fouillis de dentelles et de barbes retombantes  ? C’était chose très difficile… et il nous souvient que lors d’une Exposition de coiffes normandes authentiques, à Rouen, on fut très heureux de retrouver – il y a une vingtaine d’années – une vieille brave femme qui de ses pauvres doigts gris que fait trembler le temps voulut bien retrouver les plis, les plissés, les complications d’un bonnet bas-normand. 





Il est à remarquer que pendant la Révolution, les Normandes ne modifièrent pas la forme de leurs coiffes et, dit le Dr Stephen Chauvet, dans sa Normandie ancestrale, n’adoptèrent pas les coiffures révolutionnaires. Le bon sens et le traditionalisme de nos compatriotes triomphèrent de la mode. 





Comment un tel édifice de dentelles, de toile et parfois de rubans pouvait-il tenir sur la tête des belles Normandes  ? On peut s’en rendre compte par un dessin Les préparatifs de la fête villageoise. Sous le bonnet, on plaçait, en effet, une sorte de serre-tête, une bande de toile étroite, parfois ruchée sur le devant, fixée fortement par derrière. C’est sur ce frontal qu’on assujettissait la cornette de drap d’or et la haute coiffure aux barbes flottantes, par de grandes épingles d’or, comme les épingles de chapeau, traversant la chevelure de part en part. Très souvent encore, le bonnet était aussi retenu par des brides de velours noir, fort seyantes, passant sous le menton, des gorgières, des mentonnières, et parfois sur le front, par des ferronnières. Les simples coiffes normandes qui n’étaient pas fixées sur les cornettes de drap d’or ou d’argent, dit le docteur Stéphen Chauvet, étaient montées sur des fonds de carton, recouvert généralement d’un papier bleu glacé, qui emboitaient la tête. Sur le bord antérieur de ces fonds de coiffe, étaient placés de petits ornements de cuivre, des feuilles, des fleurs, des abeilles. Sur ce carton étaient attachés des fils de cuivre, toute une armature qui soutenait intérieurement la coiffe et lui permettaient d’avoir sa forme particulière. A l’arrière de la coiffe – et Lanté en a donné plusieurs exemples – se trouvait un nœud de ruban de soie dont les deux bouts pendaient sur la nuque. 





 





Si diverses, si originales, si variées furent les coiffes normandes de jadis, si fantaisistes parfois qu’il a toujours été difficile de les classer et même parfois de les décrire. En les examinant cependant de plus près, on s’aperçoit qu’elles ne sont que les transformations d’un type très simple, modifié souvent par le caprice et parfois les écarts d’un goût qui tombe dans l’exagération. Quelques auteurs et dessinateurs s’en sont seulement occupés. C’est le dessinateur Lalaisse, dans ses belles lithographies coloriées de la Normandie illustrée. Ce sont les dessinateurs des Français peints par eux-mêmes - notamment Hippolyte Bellangé et Pauquet, dans la monographie du Normand, par Emile de la Bedollière. C’est Edouard Vasse, dans une très belle série de dix grandes lithographies coloriées, dans un album paru chez Aubert. 





C’est Hyacinthe Langlois qui a donné quelques costumes de Pont-de-l’Arche. C’est Théodore Liebart dans son livre paru en 1906, sur le Costume normand. C’est Masson de Saint-Amand, qui orne son amusant volume sur l’Estuaire de dessins coloriés représentant certains costumes. C’est encore le lyrique poète Charles-Théophile Féret, qui, en vers improvisés, a chanté tous les glorieux bonnets d’antan. 





En Caux, la corne d’abondance Arbore son outrecuidance Superbe  ; Un rite grec de Canéphore Sur le faîte blanc lie encore La gerbe. 





Dieppe, dont le chignon simule Un talon d’un soulier de tulle Se pare Saint-Valery porte une mître  ; Au Bois d’Enbourg prévaut ce titre La tiare  ! 





C’est encore de nos jours Les Usages et coutumes de Dieudonné Dergny, toute une suite de coiffes dessinées naïvement par Winkler  : coiffes de Granville, Bretteville-l’Orgueilleuse, Cherbourg, Neuville, Formerie, Montfort-sur-Risle, Isigny, Etrépagny, Preuseville, Foucarmont, Conches, Bayeux, Les Andelys, Saint-Valery, Alvimare, Pont-l’Evêque, Menneval, Ivry, Le Tréport et bien d’autres encore. 





Mais le seul recueil documentaire, précis, qui nous renseigne d’une façon charmante sur la variété des coiffures normandes, c’est le recueil bien connu de Lanté. Lanté était un paysagiste, devenu un dessinateur de modes fort habile, qui poursuivant un travail commencé par Pêcheux, eut l’idée, en 1826, de parcourir la campagne normande et de dessiner d’après nature, toute une série de bonnets normands. Déjà la Coiffe normande, qui régnait encore dans les campagnes, n’apparaissait pas dans les villes et il raconte qu’ayant trouvé chez un marchand d’estampes du Havre, un type du Bonnet cauchois de Rolleville, il fut obligé d’en coiffer une jeune fille, parente de son hôte, pour le dessiner. Son ouvrage, gravé très finement par Gastine. Costumes de femmes du Pays de Caux et de plusieurs parties de l’ancienne province de Normandie paraissait chez l’éditeur Crapelet, en 1827, avec ce sous-titre  : Cent cinq costumes des départements de la Seine-Inférieure, du Calvados, de la Manche et de l’Orne. A Paris, Durand aîné, rue de la Paix, n° 4 bis et à Caen. 





Nombreux y sont les types du véritable Bonnet Cauchois. Ici, sur la tête d’une jeune femme, prieure d’une confrérie de Limpiville, offrant le pain bénit. Là, coiffant une jeune fille de Saint-Clair, près d’Yvetot. Là encore, avec une cornette de velours noir, coiffure de deuil de la femme d’un trésorier de l’église d’Yvetot, qui avait perdu sa mère. D’autres variétés du Bonnet Cauchois, dans toute sa pureté, apparaissent encore à Bolbec et à Saint-Valery, mais dans cette dernière ville, les pêcheuses portaient d’ordinaire, un petit bonnet en étoffe colorée, pointu comme une tiare, dont Lanté a dessiné plusieurs types, par devant et par derrière. 





Autrefois le bonnet des ouvrières de Rouen et des villages des environs, surtout de celles de Val-de-la-Haye et de Dieppedalle, aujourd’hui complètement disparu, était le Bavolet. C’était une pièce de mousseline, posée sur le milieu du front, dont la passe et le fond étaient complètement recouverts par les barbes. Celles-ci se composaient d’une longue pièce, également en mousseline, doublée dans le sens de sa largeur. On le posait par le milieu sur le front, puis on en relevait les extrémités pour les entre-croiser, l’une sur l’autre, après avoir formé un très large pli tombant jusqu’au-dessous de l’oreille. Cette coiffure, par entre-croisement, avait beaucoup de grâce et d’ampleur. 





Parmi les coiffes normandes assez simples et exclusivement composées de lingerie, voici le Bonnet de Lisieux, au fond petit et haut, placé tout au sommet du bonnet, avec la passe un peu flottante à laquelle se rattachent les barbes, cousues à l’entour, qui étaient très tuyautées et placées dans la partie tournant, sur les côtés. Sur ces hautes passes, on attachait aussi de riches épingles et l’on posait des nœuds de ruban et de très légères guirlandes de fleurs. A Dieppe, la coiffure dont la passe formait comme un sabot relevé, les barbes plissées et tuyautées, se rabattaient sur les oreilles, en encadrant le visage de la femme d’une façon originale. Le bonnet de Lisieux était le modèle coquet et hardi, des coiffes de Pont-l’Evêque et d’Argentan. 





 





Que citer encore  ? Les grandes coiffes de la Manche, dont les fonds se développaient, s’élargissaient avec toute l’exagération et l’extravagance féminine et dont les barbes ressemblaient à de grandes ailes d’oiseaux de mer. On en voyait autrefois plusieurs types très différents sur la route de Bayeux à Coutances et de Coutances à Granville, se repliant sur eux-mêmes, comme un cimier d’une ampleur demesurée. A Coutances même, Lanté en a dessiné trois types très variés. Ils se partageaient parfois en deux parties et formaient ainsi, au-dessus des barbes, une seconde paire de larges ailes blanches dont le contour, ainsi que nous l’avons dit, était maintenu par un fil de laiton sur la tête des Coutançaises qui la portaient. C’était un gigantesque papillon au vol déployé. 





Ne vous étonnez pas, après cela, que les paysannes de la Manche fussent toujours affublées du grand parapluie normand, en étoffe rouge, à baleines et anneau de cuivre, à bec de corne, qui, en ces climats humides, abritaient ces immenses coiffures. Jamais, pourtant, dit Lanté, les Normandes, ne perdaient… leurs bonnets. Ils résistaient solidement à toutes les bourrasques, parce qu’ils étaient solidement bridés et haubannés, comme leurs barques. N’oublions pas non plus les bonnets ruchés ou piqués des écailllères et des «  midinettes  » du Havre  ; les bonnets des servantes de Varengeville, ou la simple coiffe, ouverte et tombante, en grands plis symétriques, des Polletaises, non plus que les Cornettes de Cherbourg, aux ailes relevées, assez courtes de façon à ne pas être froissées par la lanière de cuir passant sur le front et qui servait aux laitières du Cotentin à retenir leurs cannes sur l’épaule, ces belles cannes de cuivre, qu’on fabriquait à Villedieu-les-Poëles. 





Restent encore mille coiffes qui sont des fantaisies plus ou moins originales sur le principal thème  : la Coiffe de Caen, à la passe très haute, chiffonnée avec deux longues barbes, tombant de chaque côté jusque sur les épaules  ; la Coiffe d’Isigny, très originale, avec sa passe ample, en forme de cœur, et les barbes étroites attachées sur le devant, descendant jusque sur le col  ; la Coiffe d’Alençon, toute en lingerie, à passe haute, dont les barbes se rejoignent très plissées en arrière  ; la Coiffe de Honfleur , que Lanté trouve «  étroite et mal posée  » et qui est charmante, avec sa passe renversée d’où se détachent deux étages de mousseline, en plissés «  Soleil  » . 





Reste encore la Coiffe bayeusaine, la bonnette encore si répandue dans tout le Bessin, coiffure basse qui rappelait jadis les coiffes boulonnaises, aujourd’hui rapetissées et réduites que le peintre Levavasseur, qui exposait dernièrement à Rouen, reproduit si souvent dans ses toiles de foires ou d’assemblées normandes. Lanté ne l’a point représentée, mais Lalaisse l’a dessinée d’après un modèle ancien où elle apparaît, sur la tête d’une Caennaise, beaucoup plus haute qu’aujourd’hui. 





N’oublions pas, à l’autre bout de la Normandie, les coiffes si originales des Granvillaises, qui ont la réputation d’être les plus jolies femmes du pays normand. Toute l’originalité du Bonnet granvillais consistait dans l’arrangement des barbes. Sur le bonnet collant à la tête, on couchait les deux barbes l’une sur l’autre, dit Mme Amélie Bosquet, puis on les ramenait du côté opposé où elles restaient flottantes. Alors, on chiffonnait l’ensemble sur le front et des droits légers dressaient là deux petites cornes séduisantes. 





Quand une Granvillaise, ainsi coiffée, apparaissait dans sa grande mante de drap blanc ou encore mieux sous son capot dont le capuchon l’emboîtait, l’effet de cette frêle et jolie coiffure était vraiment charmant et gracieux. Le capot était une espèce de manteau de drap noir – drap de Saint-Cyr, dit Lanté – doublé de flanelle ou de satin blanc, surmonté d’un collet, d’où se rabattait le capuchon ou capot maintenu autour de la tête par la raideur de la doublure. Le capot suppléait au parapluie, dont on ne pouvait user dans cette ville battue par tous les vents de l’Océan. Toujours est-il qu’il avait donné aux Granvillaises qui le portaient, l’habitude de se draper avec un art très féminin. 





 





Bien entendu, toutes ces hautes coiffures étaient conservées dans les bonnetières si recherchées aujourd’hui dans le monde de la curiosité, petites armoires sculptées, qui n’existèrent cependant, que dans la Haute-Normandie. Le peintre Léon Le Clerc et le docteur Stephen Chauvet sont à peu près d’accord, pour dire que la bonnetière n’a point existé en Basse-Normandie. Toutes ces hautes coiffures normandes, qui faisaient l’ébahissement des Parisiens, quand ils rencontraient à Paris quelque riche fermière normande, étaient des coiffures de fête, de grande parure et d’apparat. Dans la vie ordinaire, on se contentait de coiffure plus modeste, la simple cornette, la calipette du Roumois, ou le pierrot. On remisait aussi le chignon des grands jours, le faux chignon, que les Cauchoises étaient fières d’arborer sur la nuque, dans l’échancrure de leurs hauts bonnets, car ils témoignaient par là, de leurs fortunes. Jusqu’en 1827, les jeunes paysannes dans les foires, vendaient leurs cheveux à des charlatans, qui coupaient leur chevelure en plein marché et la troquaient, suivant ce qu’en rapporte Lanté, contre quelques colifichets. 





En temps de deuil, on voilait tous ces hauts bonnets, parfois d’un grand voile de crêpe de soie, ou si le bonnet était une coiffure basse, on couvrait sa passe d’une pièce d’étoffe noire, repliée comme un mouchoir, et qu’on appelait une thérèse. Aujourd’hui, toutes les jolies coiffes que nous venons de décrire, se sont envolées. Aussi, les fête-t-on, quand elles apparaissent encore, pour quelques heures, sur les cheveux blonds ou bruns des Normandes d’aujourd’hui. 






Crêpes et beignets





Après le mois de décembre et les fêtes de Noël, le mois de février avec les fêtes de la «  Chandeleur  » et les «  Jours gras  » , est le mois des gâteaux et des friandises traditionnels. C’est le mois des crêpes, des beignets, des gaufres. Dans la graisse qui crépite, écrivait Fulbert-Dumonteil, c’est le pet-de-nonne qui flotte comme un globe d’or  ; c’est le beignet joyeux qui se gonfle en parfumant le foyer, c’est la gaufre qui s’épanouit sous les fers retentissants. La crêpe saute, appétissante et légère, dans le poëlon et partout on respire les senteurs de la vanille et de la fleur d’oranger, mêlées à l’arôme des pommes, taillées en rondelles appétissantes. 





Les crêpes, tout d’abord, sont le mets particulier et consacré de la «  Chandeleur  » . Les vieux dictons campagnards veulent qu’à cette époque la fortune nous sourie ou nous fasse la nique. Elle nous sourira, pendant l’année, si nous mangeons des crêpes, ce qui n’est pas à dédaigner, par ce temps de «  vie chère  » ! De plus, la coutume veut que si l’on fait des crêpes, on réserve la part du pauvre, ou qu’on en offre à ses voisins ou à ceux qui n’ont pas eu le loisir de les faire. Bonne leçon de charité gourmande  ! On n’est pas étonné après cela que dans le Berry, on appelle la Chandeleur, la fête de Notre-Dame-des Crêpes ou encore, plus savoureusement, La Bonne Dame crêpière. 





Les crêpes, on ne s’en douterait peut être pas, remontent à une très haute antiquité. Les paysans grecs et romains ont mangé des crêpes, un peu comme les paysans bretons d’aujourd’hui se régalent encore souvent de crêpes de farine de sarrazin, de galettes à la poële. Le laganon, qu’ont décrit Athénée et Galien, était une sorte de gâteau plat et mince, fait dans une poële basse, avec une pâte assez liquide, où entraient quelques condiments qu’on retrouve encore à notre époque, du lait, du vin, du miel, du suc de laitue, tout cela jeté dans l’huile, saisi et frit. C’était, somme toute, une friandise campagnarde pour les intérieurs simples, modestes et dédaignée par les tables fastueuses, qui laissaient les lagani aux pauvres gens qui s’en régalaient lors des fêtes. Dans le premier livre de ses Satires, dans la sixième, dédiée à Mécène, Horace parle de ces crêpes latines, comme d’un mets frugal. 






 Inde domum me Ad porri et ciceris refero laganique catinum 
 





Cette pâte des crêpes devait être assez peu consistante et assez légère. Elle se mangeait quand elle n’était pas trop cuite et croustillante, sans effort, et Celse, dans le traitement des fractures de la mâchoire, la fait succéder aux aliments liquides ordonnés aux malades. Les lagani d’Horace, transformés en ces pâtes qui forment comme de longs rubans, sont, par des transformations diverses, devenus ces lazzagnes, dégustées encore par les Italiens qui se régalent de ce mets populaire. 





Sous le nom latin de Crespellæ, les crêpes beurrées ou sèches, accommodées ou assaisonnées de condiments divers, les crépins, reparaissent, pendant tout le Moyen Age français. Du Cange cite un passage de la Vie de saint Jacques Venetius, où on voit une femme envoyant un serviteur chercher des crêpes d’herbe et de farine, des fritelles, qu’on prépare et fait frire dans l’huile, les jours de fête. On se réunissait alors, en effet, plusieurs compagnons ensemble pour manger quelques douzaines de ces crêpes dorées et appétissantes. Une lettre de rémission de 1399 nous l’apprend en ces termes  : «  Comme l’exposant eust été à une noce avec plusieurs autres compagnons, lesquels en partirent après avoir été en un crespillon tous ensemble  » . Le crépillon, c’est une réunion où l’on mange des crêpes. 





Du reste, dès la fin du XIVe siècle, cet usage constant des crêpes se retrouve dans les plus anciens livres de recettes culinaires françaises. Lisez, par exemple, Le Ménagier de Paris, et vous verrez si la recette a beaucoup changé. 





Prenez de la fleur de farine et détrempez-la d’œufs, tant moyeux comme aubuns. Ostez le germe et mettez-y sel et du vin et battez longuement ensemble, puis mettez du saindoux sur le feu, en une petite poëlle de fer, ou moitié saindoux ou moitié beurre frais et faites fremier (frire) . Et adonc aïez une escuelle, percée d’un pertuis gros comme petit doigt, et adonc mettez de cette bouillie dedans l’escuelle, en commençant au milieu, et laissez filer tout autour de la paëlle. Faites-la cuire, sauter et retourner. Puis mettez en un plat et de la poudre de sucre dessus. Et que la paëlle dessusdite de fer ou d’airain tienne trois chopines et ait le bord demy doigt de hault et soit aussi large au-dessus comme en bas, ne plus ne moins et pour cause. 





Les moyeux, ce sont les jaunes d’œuf et dans le patois de la vallée d’Yères, on se sert encore du mot moyau, pour désigner la même partie. Les aubuns ce sont des blancs. Le Ménagier donne encore une autre recette pour faire les crêpes, qu’il appelle à la guise de Tournay. C’est à peu près le même mélange, ce qu’on appelait jadis et encore dans la cuisine française, le même appareil. Aux œufs battus et mélangés, on ajoute de la fleur de froment et surtout un quart de vin tiède. La pâte ne doit être «  ni clère ni espoisse  » ; on la met dans une écuelle puis on gresse la poële «  en tournant  » . «  Et que l’on batte toujours vostre paste sans cesser pour faire des austres crespes. Et icelle crespe qui est en la paëlle, convient souslever avec une brochette ou une fourchette et tourner ce dessus dessous pour cuire, puis oster, mettre en un plat et commencier à l’autre. Et que l’on mouve et batte la paste sans cesser.  » 





 





Dans Le Viandier de Guillaume Tirel, dit Taillevent, dans le manuscrit de la Bibliothèque du Vatican, publié par Jérôme Pichon et par Georges Vicaire, on trouve aussi des recettes sur la manière de faire les crêpes, ce qui prouve que l’usage en était général à la fin du XIVe siècle. La recette pour les grandes crêpes, faites dans la poële, semble la même que celle du Ménagier de Paris, mais les petites crêpes sont d’une autre forme, tortillées en boucle, comme le sont les gogloff alsaciens. Jugez-en plutôt  : 





Et pour petites crêpes, convient battre moyeulx (jaunes d’œuf) et aubuns d’œf (blanc d’œuf) et de la fleur parmy, qu’elle soit un peu plus troussant (consistante) que celle des grandes crêpes et qu’on ait petit feu tant que le feu soit chaud et avoir son escuelle de bois percée au fond et y mestre de la pâte. Et puis quand tout est prest, couler ou faire en manière d’une petite boucle, ou plus grande et au travers de la boucle, une manière d’ardillon… 





Il y avait encore une sorte de crêpe, dont parlent tous les livrets culinaires du Moyen-Age. C’est une sorte de pâtisserie qu’on appelait les pipefarces, et qui consistait en des morceaux de fromage enrobés dans la pâte des crêpettes ou petites crêpes, qu’on jetait dans la friture, avec grand soin pour ne pas les brûler. «  Et quant elles sont sèches et jaunettes, les drécier et les crespes avec  » , ajoute Taillevent, le maître queux du duc de Normandie et sergent de cuisine du roi Charles VI. 






 Goyères, tartes et flaonceaux Pipefarses à grans monceaux. 
 





En Normandie, les crêpes étaient de tout temps renommés et Ducange le constate «  Les paysans de Normandie, dit-il, appellent crêpes, de la farine et des œufs, frits dans une poële  » . Très souvent, du reste, en pays normand, on appelle les crêpes de la Chandeleur ou du Mardi-Gras, des poëlées. Sous la vaste cheminée du logis campagnard, la fermière ou la ménagère, qui a préparé sa pâte bien déliée formée d’œufs, de bon beurre, parfois de lait, mais sans le vin blanc, figurant dans les recettes du moyen-âge, en le poëlon préalablement graissé avec du beurre ou saindoux, verse en tournant et en commençant par les bords, la pâte de la poêlée. D’un coup habile du poignet sur la queue de la poële, elle fait sauter la crêpe, quand elle est cuite, et la retourne vivement pour être frite de l’autre côté. Tout le monde, en riant, s’essaie à retourner aussi les crêpes  : le fermier, les hommes et parfois les enfants, qui la rattrapent à moitié ou laissent retomber dans le feu, la crêpe trop brûlée. Et ce sont des rires moqueurs à chaque maladresse de… celui qui ne sait pas tenir la queue de la poële  ! En Normandie, les crêpes étaient d’un usage si fréquent qu’il y avait différentes sortes de poëles et poëlons pour faire sauter les poêlées, les crêpes et les crêpets et les crêpelets. C’était la tuile, la tieulle, une poële très basse et très plate, commode à manier. Chez les Capucins, il arrivait souvent qu’au lieu de sonner la cloche, on frappait sur la tuile pour annoncer le souper. Le Haitier, figurant souvent dans les récits et les contes de Basse-Normandie et la Galletière, à rebords peu élevés, servaient surtout pour faire les galettes, les crêpes de sarrazin et les carêmes-prenants, dénomination amusante des friandises des derniers Jours gras, avant que «  le carême prenne  » . C’est bien le sens dans lequel Molière et Mme de Sévigné se sont servis de cette locution expressive… 





Mais chaque Normand, comme le cuisinier que cache Rabelais dans un pâté pour la grande bataille des Andouilles de Pantagruel, n’aurait pas seulement pu s’appeler Crespelet. Il aurait pu aussi s’appeler Buignet ou Buignetet ou Beguinet, car il est aussi très friand des Beignets des Jours gras et du Carnaval. 





Les beignets dorés, soufflés, saupoudrés de sucre, croustillants et légers  ! Ce n’est pas leur véritable dénomination ancienne. Pendant tout le moyen-âge ce sont des bignets, de notre vieux mot bigne, qui signifie  : enflure, tumeur, grosseur, parce que les bignets sont enflés et soufflés. C’est un peu nous dit Ménage dans son Dictionnaire étymologique, le sens de Big en anglais et de beigne dans le vieux patois normand  : «  Coller une beigne, c’est un peu coller un beignet  » , mais avec moins d’agrément  ! En Picardie, pour la même raison, les bignets s’appelaient souvent des bingues. C’est un mot dont usent les statuts des Boulangers d’Abbeville quand ils disent, «  qu’ils doivent faire des bingues en même temps que leur «  fournée de pain  » . 





Est-il besoin d’ajouter que jadis les beignets consistaient en une pâte frite, mais enveloppant mille denrées diverses. C’est le Bignet au fromage, dont Joinville, parle à son entrée en Egypte. «  Les mets que servirent les Orientaux, dit-il, furent des beignes de fromages, cuites au soleil. C’est le Beignet de mœlle de bœuf, une friandise très goûtée du moyen-âge, dont on trouve la recette dans le Ménagier de Paris, dans le Viandier de Taillevent, dans le Cuisinier français de La Varenne, qui en 1769, cite avec les Beignets au fromage, les Beignets de fonds d’artichaud «  enveloppés par une pâte de farine, d’œufs, de sel, de lait, frite dans le saindoux chaud  » . La science du maître hôtel vous fera connaître encore bien d’autre sortes de beignets  : les Bignettes en marmélade, les bignets de sureau, de vigne tendre et puis maints bignets de fruits, de pêches, de fraises, d’abricots, de pistaches, les Beignets à la Suisse faits avec du gruyère caché dans la pâte. Encore aujourd’hui, le maître de la cuisine moderne, Richardin, dans son Art de bien manger, vous indiquera à côté des beignets d’abricots, de mirabelles, d’oranges, les beignets à la crême glacés, qui consiste en une sorte de crême frite, coupée en losanges et relevée de citron vert  ; les beignets de fraises et bien d’autres. Sans compter les beignets à l’oignon, à la carotte, au carton, à la filasse qui sont des attrapes pour…les gourmands. 





Mais le vrai beignet classique est le Beignet aux pommes. Olivier de Serres le proclame. «  La pomme, dit-il, s’accommode très bien de tartelage, beignets et semblables gentillesses de cuisine.  » Le Pâtissier français, publié chez Oudot à Troyes, en 1753, ajoute que quand la pâte élastique est préparée – toujours accompagnée de vin blanc – on doit y jeter les rondelles de pommes. «  Vous pouvez y ajouter, dit-il, de la pomme coupée par tranches ou de l’écorce de citron, qui soit coupée et raspée en petits morceaux. Dès qu’ils sont cuits, tirez-les hors de la poële, puis les mettez dans une écuelle, les poudrez de sucre et les arrosez de quelques gouttes d’eau-de-vie ou de fleur d’oranger.  » Aujourd’hui, on vous dirait, arrosez d’un peu de bon vieux cognac ou de rhum, et servez chaud  ! 





A Rouen même, les beignets à toutes les époques ont été en grand honneur. On en a la preuve par certaines redevances bizarres, comme celle bien connue de L’Oyson bridé, quand les religieux de Saint-Ouen, devaient, précédés de violoneux, aller offrir deux grands plats remplis de beignets croustillant aux meuniers de la ville du Grand Moulin. Et quand on supprima cette étrange cérémonie, on doubla la redevance qui fut dès lors, de quatre plats de beignets aux pommes  ! 





Au XVIIe siècle, les beignets fumants ne sont pas moins en vogue, aux jours de Carnaval et Hercule Grisel dans ses Fastes de Rouen, bon poète, très vraisemblablement doublé d’un gourmet, en a donné une recette d’une exactitude merveilleuse, où rien n’est oublié, ni la poële, ni la pâte, ni les œufs, ni la crême, ni le saindoux, ni tous les rites de la préparation. Lisez plutôt ce passage des Fastes du mois de février. 






 In nitida pelvi niveae vim coge farinae  ; Sintque parata tibi plus minus ova decem. In tritam solos cererem demitte vitellos, Et zyto infuso dilue mista simul. Sparge salem modicum, multique adjunge cremorem Lactis, ab his fiat liquida massa satis. Sit focus instructus calida sartagine porci. Spumet abundanter colliquefactus adeps. Huc age de massa stillet cochleare parata Anguineos ductus pone vel orbiculas. Si facis orbiculos pomorum his integre frusta Si libet : excoctis aureus esse color. In patina positis multum super implue succi Quem tibi de cannis India nigra dedit. 
 





On ne pouvait mieux décrire ces beignets dorés, que Louis XV et la du Barry aimaient à faire eux-mêmes et que le musicien Firmin Bernicat a mis sur la scène, sous le titre des Beignets du Roi, sur un livret qu’Albert Carré, en 1888, avait tiré d’un vieux vaudeville de Benjamin Antier. 





A ce propos, quelle jolie estampe que Les beignets, gravée par de Launay, où Fragonard a groupé des enfants joyeux et gourmands  ! 





 





Reste encore une sorte de beignet. C’est le «  beignet soufflé  » bien connu sous le nom de pet-de-nonne, ou monialis crepitus, puisque le latin brave l’honnêteté. Bien intentionnés, quelques lexicologues l’ont baptisé paix -de-nonne, en racontant que ces beignets soufflés et gonflés avaient été inventés par une religieuse qui, en donnant sa recette à un couvent voisin et ennemi, avait assuré la paix  ! Si non e vero… Toujours est-il que Platine, au XVe siècle, dans son De honesta voluptate parle des beignets soufflés et venteux  ; que le Livre des dépenses de la duchesse de Flandre, qui épousa Philippe-le-Hardi, entr’autres pâtisseries, rissoles, ravioles, darrioles, crêpes, gaufres et beignets, note les pets d’Espagne, aussi appelés pets Chevalier, que La Varenne, écuyer de cuisine de M. Le marquis d’Uxcelles, appelle tout à trac des pets de p. … Voulez vous savoir la recette de ce beignet soufflé et léger  ? Un maître-queux de la cuisine de notre temps, Urbain Dubois nous apprend qu’il faut bien lier la pâte, en la travaillant. Il suffit ensuite de la rouler avec le doigt pour lui donner la forme globulaire. Alors il faut la laisser tomber dans une poële à peine chaude. A mesure que ces beignets soufflés, s’enflent, se gonflent et grossissent, on les rapprochent d’un feu plus intense. C’est un secret bien connu. Charles Monselet a cependant raconté qu’un matelot qui le connaissait, avait tellement étonné une peuplade sauvage de l’Océanie, qu’il s’était fait nommer souverain de l’île où il était débarqué, sous le nom de Pet-de-Nonne 1er. Mais Monselet avait de l’imagination  ! .. 





Aussi bien crêpes, beignets de toutes sortes sont appréciés de tous les pays du monde. En Angleterre, c’est le pancake, dont Shakespeare a parlé à deux reprises, dans Tout est bien qui finit bien, où le clown dit que les crêpes vont au «  Mardi-gras  » , to Shrove-Tuesday, «  comme une pistole à la main du procureur  » et, dans la scène II de Comme il vous plaira, où Touchstone parle de son père, qui jurait toujours «  que les crêpes étaient bonnes  » . Ailleurs dans Périclès, il parle aussi des flap-jack, qui sont aussi une sorte de crêpes. L’Allemagne a les Kraplen et les Apfelschuitt, qui sont les beignets aux pommes, comme les Frittela chez les Italiens, assaisonnés au miel. Tout cela, sans compter toutes les variétés de nos crêpes et beignets provinciaux  ; les crespeu ou crespel du Midi provençal  ; le caussero, crêpe de Gascogne  ; l’arminas, la grande crêpe de farine et d’œufs du Rouergue, le bougno, ou bougneto, le beignet de riz des régions des Alpes et du Dauphiné… 





Longtemps encore, on se régalera en Normandie et ailleurs des crêpes et des beignets, dont nous venons de conter la savoureuse histoire. 






Manneken-Piss et fontaines ubérales





Quelques-uns de nos joyeux amis belges, ont eu dernièrement l’idée d’offrir à la Ville de Paris, une reproduction de la figurine, un peu naturaliste du Manneken-Piss, qui est considéré à Bruxelles comme le palladium de la cité et comme le «  premier bourgeois du pays  » . 





En grande dame un peu fière, la Ville de Paris a eu l’air de se faire prier, bien que dans son domaine artistique du Moyen âge, elle ne soit pas sans posséder certaines gaillardises sculptées, comme les fameuses gargouilles de l’Hôtel de Cluny. Encore aurait-elle pu, trouver dans quelque coin de Montmartre, qui n’a point une réputation de pudibonderie, un emplacement pour le petit marmouset bruxellois, qui expulse avec une naïve ingénuité, le «  superflu de sa boisson  » , comme disait Rabelais. 





Suivant la légende, c’est une œuvre du sculpteur François Duquesnoy, qui excellait dans les statuettes et les bas-reliefs, où il a représenté les «  jeux d’enfants  » . Il aurait exécuté le petit Manneken-Piss actuel, vers 1610, mais on retrouve au Musée des Arts décoratifs de Bruxelles, parmi des figurines et des aquamaniles, une statuette semblable au marmouset actuel et qui lui est certainement antérieure. En France, nos aïeux ne se scandalisèrent point, à l’entrée de quelque souverain dans sa bonne ville de Paris, de la fontaine du Puceau, à peu près pareille à celle dont nous parlons. Il faut dire qu’aux jours de grande fête, le «  petit bourgeois  » du quartier de la maison du Roi apparaît en grand costume de gala de tous les temps et de tous les régimes. Il se coiffe d’un tricorne ou d’un bicorne orné de plumes blanches. Il se pare d’un habit de velours ou de satin qui lui fut donné par l’Electeur de Bavière et où l’on voit, non sans surprise, briller la croix de Saint-Louis, qui lui fut conférée par Louis XV. Sous la Révolution, il endossa la carmagnole et arbora le bonnet phrygien. Napoléon lui octroya la clef de grand chambellan et depuis 1830, il revêt la tenue de garde civique. Ne dit-on pas que quelque grande dame lui a légué un millier de florins  ? 





Mais le petit bonhomme porte tous ses costumes sans mettre un frein à la fureur des flots et même, l’épée au côté, il n’interrompt point sa fonction  ! … 





 





La Ville de Paris a pu refuser ce cadeau. Rouen aurait pu également repousser la statuette du gamin de Bruxelles, parce que sans qu’on s’en doute, elle a, non seulement un manneken-piss, mais deux manneken-piss, qui escortent et flanquent très réalistement, l’écusson central de la vieille fontaine de l’Eglise Saint-Maclou, à l’angle sur la rue Martainville, aujourd’hui protégée et circonscrite par une grille, moins décorée et ouvragée du reste, que la grille du XVIIIe siècle qui entoure la fontaine de Bruxelles. 





La fontaine actuelle de Saint-Maclou date d’une époque se rapprochant vraisemblablement de la construction des belles portes en bois auxquelles se rattachait. Ce grand ensemble décoratif qu’on a attribué sans preuve à Jean Goujon, se ressent beaucoup de l’influence italienne, encore sensible en France. Ainsi qu’il nous a été donné de l’indiquer dans une communication à la Commission des Antiquités, pour s’en rendre compte, il n’y a qu’à comparer la fontaine Saint-Maclou avec les motifs de la décoration stucquée de la Grande Galerie François Ier, au château de Fontainebleau. Il y a notamment un motif, face à la sortie du grand vestibule, dont l’analogie est complète et s’impose à l’attention. Même ordonnance générale du «  cuir  » avec retroussis  ; même composition du médaillon et de son cadre ovale  ; même emploi des guirlandes de fruitages  ; même emplacement des enfants nus, au sommet de la composition, où la pose de l’un d’eux est, en effet, complètement pareille à celle de Fontainebleau. Cette galerie dont le plan fut arrêté en 1528 et exécutée par Rosso, avec toute une série d’artistes et de stucators italiens, a donc, croyons-nous, inspiré l’ordonnance générale de notre fontaine rouennaise. Les deux enfants tiennent également le même emplacement, mais sont vus de profil et ne remplissent pas le même office que dans la gravure de Hyacinthe Langlois, en 1832. L’eau qui se déversait jadis par… leur entremise, dans une vasque basse, entourant la fontaine, n’aurait jamais été assez abondante dans ce quartier populaire, si un vigoureux mascaron de satyre cornu, plus décent, du reste, que ceux qui se trouvent sur les panneaux des portes, n’avait laissé l’eau s’épancher avec plus de facilité. Si l’on examine actuellement avec soin les deux manneken-piss que notre excellent compatriote Auguste Foucher, a reproduits dans sa belle restitution de la Fontaine Saint-Maclou, on retrouve encore la trace des tuyaux d’eau. 





Ces enfants… pleureurs durèrent-ils très longtemps  ? Nous ne le croyons pas, car une pièce très curieuse que nous avons retrouvée aux Archives municipales (liasse 24, n° 18) , signale, dans un curieux devis de 1602, signé de Pierre Hardouyn, que l’un des enfants est déjà, à cette date, en très mauvais état. Toute la fontaine était, du reste, fort mal en point et le devis donne à ce sujet, des renseignements inédits. Ouin-Lacroix croyait que le médaillon central représentait Jésus et la Samaritaine. Il n’en est rien, et Pierre Hardouyn affirme qu’il figure le Baptême de Jésus-Christ. 





Au champ de l’ovale, dit-il, était taillée l’histoire du Baptême de Notre-Seigneur-Jésus-Christ et Saint-Jehan-Baptiste, où les ymages qui étoient de demi-bosse sont rompues  ; la teste et mains et jambes du Christ sont toutes rompues. Aussy celles du Saint-Jehan-Baptiste et mains et aussy l’Ange qui tient la robe de Notre-Seigneur, de façon qu’il faut un autre auvalle de pierre de Vernon et retailler la mesme histoire et l’appliquer par-dessous, en dedans, sur les bordures, en ysollant celle qui est à présent rompue et l’enfoncer dedans la place que l’on luy aura faite et la bien retenir avec de petits crampons de fer, entaillés et symentés au tout. 





Les Manneken-pis, avons-nous dit, étaient déjà très délabrés et le Devis s’exprime ainsi sur leur compte  : 






 Aux deux costés de cet auvalle, il y faut racoûtrer un populoz quy a une jambe rompue et le visage gâté qu’il faut racoustrer et, de l’autre costé, il convient en faire un tout neuf, car celui qui y est est tout rompu et usé dessous, à cause qu’il n’estoit de bonne pierre, dont il était faict. Qu’il en faut aussi un tout neuf à l’appliquer en sa place et l’arrêter avec des crampons de fer, comme dict est des autres. 
 






 Le populoz ou populo était un terme qui signifiait un «  petit enfant jouflu et nu  » , représenté en peinture ou en sculpture. Et c’est de là qu’est venu notre terme enfantin de poulot. 
 





Il ne faudrait pas croire, que les Manneken-pis rouennais aient été mutilés à cause de leur nudité trop apparente. Toutes les foules du moyen âge étaient habituées à des représentations semblables, tout aussi risquées. Pour s’en rendre compte, il n’y a qu’à relire les entrées royales et princières. C’est la Chronique de Monstrelet qui parle d’une fête donnée au duc de Bourgogne, où, à côté d’une pucelle «  qui verse de sa mamelle hypocras en grande largesse  » , un jeune enfant de façon aussi naturelle versait eau-de-rose. Ce sont les Chroniques de Jean de Troyes qui, à l’entrée de Louis XI, racontent que trois jeunes filles représentaient des syrènes versant également de l’eau. C’est encore, à l’entrée d’Anne de Bretagne, «  un petit enfant moult plaisant et bien peinct, qui lance. . De l’hypocras d’une façon tout aussi primitive et aussi indécente  » . 





Et nous en passons, et des meilleures  ! Les groupes d’enfants de Jean de Boulogne rapportés d’Italie par M. Foulques et figurant au musée de Douai, notamment le petit Pissatore en pierre grise de Serrano, dont il existe une reproduction au musée d’Arezzo. Et le bas-relief de la Cheminée de Cluny où des enfants nus remplissent une fontaine de la même façon inconvenante  ! Et la miséricorde d’une des stalles de l’Eglise de Champeaux, en Seine-et-Marne, où un enfant est représenté dans une position tout aussi naturelle, sous ce titre, qui tire toute sa drôlerie d’un calembour  : «  Petite pluie abat grand van  !  » Telles étaient grandes la liberté et la tolérance des mœurs d’autrefois, que les petites fontaines d’apparat, en or ou en argent, qui figuraient dans les banquets comme des surtouts de table, représentaient les mêmes motifs. Au fameux banquet du Faisan, offert à Lille, en 1453, par Philippe-le-Bon, «  il y avoit un entremets d’un petit enfant, tout nu sur une roche, qui. . Jettoit eau-de-rose continuellement  » . De même, aux noces de Charles-le-Téméraire avec Marguerite d’York, on remarquait une sorte de surtout, où une fontaine parfumée - «  sourdoit d’un petit Saint-Jean  » . A Rouen même, il faudrait également citer ces gargouilles de l’ancien Prieuré de Saint-Lô, qui représentaient Adam et Eve, dans leur premier costume et qui rejetaient l’eau d’une façon très réaliste. Au même Prieuré, il existait aussi une autre gargouille, dessinée par Jules Adeline dans ses Sculptures grotesques et symboliques, représentant une syrène dont les seins lançaient l’eau au loin. 





 





Telles étaient, ce qu’on appelait alors les fontaines ubérales, invention assez singulière et qui consistait à faire jaillir les jets d’eau, des seins de femmes, nymphes ou syrènes, couchées ou debout, isolées ou en groupe. Les artistes du Moyen-Age et de la Renaissance, ne se sont pas fait faute de mettre à contribution ce motif ingénieux, qui prêtait à toutes sortes de fantaisies sculpturales. A Rouen même, nous en avons des exemples que nous citerons. Chez les Grecs, la Diane d’Ephèse, l’Arthémise célèbre, image mystique de la Nature, mère et nourrice de tous les êtres vivants, répandait, par de nombreuses mamelles, des flots de lait qui retombaient dans un bassin. Le P. Kircher dans son Œdipus egyptiacus en 1652, a montré par quel artifice ingénieux le lait se mettait à couler. Mais depuis que d’autres fontaines ubérales, on pourrait citer  ! Dans le Songe de Poliphile, de Francisco Colonna, imprimé par Alde en 1499, où les artistes de la Renaissance ont si fréquemment puisé, se trouve une fontaine du même genre. En haut, dit le moine inventeur de toutes ces belles choses «  Les trois Grâces nues, en or très fin, de stature égale se tenaient appuyées l’une à l’autre. De leurs seins jaillissaient l’eau en filets minces, affectant l’apparence de baguettes en argent de coupelle, polies et striées  » . 





Au château d’Anet, que Philibert Delorme avait édifié pour Diane de Poitiers, il existait aussi une femme nue en buste, les bras croisés sous les seins, dont s’échappaient deux filets d’eau. Dans ses Emblèmes et devises héroïques (Lyon 1558) Gabrielle Siméoni a pu la voir, la décrire et la reproduire, avec son inscription en l’honneur de la duchesse de Valentinois. 





Au surplus, ces sortes de fontaines, si nombreuses étaient fréquemment érigées comme motif de décoration temporaire, statues versant du lait, du vin, de l’hypocras, comme la Minerve, qui à l’entrée d’Henri II «  espreignoit sa mamelle d’où sortait du lait  » ; comme la fontaine de la Régénération, sous la Révolution, élevée par David, sous la forme d’une Isis colossale projetant également du lait. Rien n’en est resté que des dessins, des gravures et des médailles. 





Comme monument durable, définitif, il ne subsiste aujourd’hui que la célèbre Fontaine de la Vertu (Tugenbrunnen) , à Nuremberg, de Bénédict Wurselbauer, le fondeur nurembourgeois. Cette fontaine, qui est son chef-d’œuvre, exécutée de 1585 à 1589, existe toujours sur la place Saint-Laurent. D’un réservoir hexagonal, qui a été restauré de nos jours, s’élève une colonne couronnée par la statue de la Justice, tenant ses balances, ornée dans le bas de chérubins, de têtes de lions, de festons et de masques, dont l’un est le portrait prétendu de l’artiste. Dans la partie supérieure, vasques en parties superposées, sont les Vertus principales, Charité, Bonté, Vaillance, Roi, Patience, Espérance, figurées par des femmes dont les seins lancent l’eau abondamment, puis par six génies-enfants, appuyés sur des écussons et soufflant dans des trompettes d’où sortent les jets d’eau. Du sein gauche de la statue terminale de la Justice, l’eau sort également et se brise dans le plateau de la balance qu’elle soutient et rejaillit à ses pieds. C’est un peu le type plus moderne, de notre fontaine Lisieux. 





 





A Rouen même, en passant dans la rue de la Savonnerie, on ne se douterait guère devant les vieilles pierres usées frustes, ruinées, que la Fontaine Lisieux était une de ces fontaines ubérales et allégoriques inspirées certainement par les triomphes du Moyen-Age et par les fontaines pareilles à celles que nous venons de décrire. Pas de figuration religieuse, mais la représentation d’une scène mythologique Le Montparnasse avec l’Apollon Musagèe, le cheval Pégase, la Philosophie, au triple visage et les Neuf Muses qu’on voit déjà à cette époque dans les bas-reliefs de la Cour des Comptes. L’idée de cette allégorie poétique – qu’on qualifierait volontiers de symboliste – devait certainement venir de Jacques Le Lieur, chez qui l’échevin se doublait d’un poète très apprécié, souvent couronné dans les concours des Palinods rouennais. 





A la Fontaine Lisieux, ce dont on ne se douterait guère aujourd’hui, existent des dispositions hydrauliques, tout un tuyautage caché, qui faisaient de la fontaine rouennaise un amusement pour le public, en ces temps où les représentations théâtrales étaient rares. C’était un véritable spectacle de la rue. Qu’on en juge, du reste, par la description de Jacques Le Lieur lui-même  : 





Soit noté, dit-il, que l’une des chantepleures de ladite cuve sert à soutenir et à lâcher les eaux pour les faire courir ordinairement en triomphe devant quelques personnes honnêtes, en les faisant courir par les neuf instruments des neuf muses, par les mamelles de la Philosophie et un gros bouillon étant sortissant de dessous le pied du cheval Pegasus en contemplation de la fiction poétique des eaux. 





Tous ces détails, donnés par Jacques Le Lieur, on les retrouve sur la fontaine elle-même, mais combien délabrés par l’usure du temps. Voici Apollon, son arc à l’épaule, coiffé de lauriers. Voilà le cheval Pégasus, non sur un sentier tortueux, mais faisant jaillir sous son pied le ruisseau qui allait fournir la Fontaine Castalie, chantée par les poètes. La statuette à triple visage qui se trouvait au-dessus et qui jetait l’eau par les seins – vrai type de figure ubérale – a été prise par Théodore Licquet pour la Triple Hécate. En réalité, c’est la Philosophie. En effet, d’après l’Hortus deliciarium de l’abbesse Herrade de Lansberg, la Philosophie était toujours représentée par une femme à trois têtes, ceinte d’une couronne unique où on lisait  : Ethique, Logique, Physique. 





Les statuettes des Muses, disposées harmonieusement par groupes de neuf, en costume Renaissance, à double jupes, portaient des instruments de musique, jetant de l’eau par leurs ouvertures. Notre concitoyen, M. Auguste Foucher, dans la reconstitution admirable et minutieuse qu’il fit, en 1891, de la Fontaine Lisieux, n’a pu se guider sur les jets d’eau que par l’emplacement des ouvertures des tuyaux et par le dessin du Livre des Fontaines, qui semble assez exact. C’est ainsi que parmi les types d’instruments, représentés, figurent  : l’orgue portatif, la double flûte traversière, la bucine, le monocorde, le rebec, la guiterne , le tambour et la cithare, dont on trouve des exemples dans les bas-reliefs anciens de la maison de la Croix-de-fer, de la rue de l’Epicerie, de la tourelle de l’Hôtel du Bourgtheroulde et du buffet d’orgues de l’église Saint-Vivien. 





A la Fontaine Lisieux, comme dans bien d’autres fontaines, tous ces jets d’eau amenés par un tuyautage compliqué, sortaient des instruments des Muses. D’autres, formant une mince nappe d’eau sortaient des fleurettes du sol pour retomber dans la vasque. L’entrecroisement habilement disposé de ces filets d’eau brillant au soleil, était fort original. Ces divers effets d’eau, enveloppant dans une brume légère et irisée tout l’édifice, devaient ainsi en atténuer et harmoniser la polychromie. Il est certain, en effet, d’après le Livre des Fontaines en 1525 et d’après le Devis de Pierre Hardouyn en 1602, que tout l’ensemble de la fontaine était polychromé, peint et doré, particulièrement les instruments de musique. Les vêtements bariolés de couleurs vives, étaient rendus harmonieux par des nielles en or, figurant des ramages sur les robes et les draperies flottantes. On peut juger par cette description, alors que sur ces couleurs brillantes ou dorées le soleil venait jouer, à travers les filets et les nappes d’eau, de quelle fraîche somptuosité décorative était alors la vieille fontaine rouennaise  ! 





Comme on le voit par ces quelques notes, la Ville de Paris, aurait pu sans pudibonderie excessive, agréer une reproduction du Manneken-Piss bruxellois. Nos aïeux ne se formalisaient pas pour si peu et il n’y a pas, pour ainsi dire, de vieilles villes françaises où l’on ne retrouve, au coin d‘un monument, quelque gaillardise plaisante dont ne s’offusquait pas leur bonne humeur tolérante. Il est vrai qu’ils n’avaient pas les dancings anglo-saxons  ! … 






Les énigmes géographiques





Peut-être avez-vous aperçu aux étalages des libraires, une simple plaquette, qui deviendra une rareté pour les bibliophiles et qui porte ce titre assez piquant  : Enigmes géographiques posées aux enfants de 10 à 80 ans par H. A. C. , que suit un grand point interrogatif. H. A. C. Cache sous ses trois initiales, le nom d’un très sérieux ingénieur rouennais, qui a passé ses loisirs à composer en vers. .. Solitaires ou en distiques, cette série énigmatique. 





Chacun de ces vers d’une irréprochable prosodie, s’applique aux noms des départements et de leurs chefs-lieux, dissimulés sous des consonnances identiques ou parfois sous des à peu près ingénieux. Cela participe un peu de la devinette, de l'énigme et du rébus. C’est un petit jeu d’esprit, une formulette mnémotechnique, destinée à graver dans les mémoires rebelles des noms géographiques difficiles à retenir. Cela procède de très anciennes méthodes où la bizarrerie même des énoncés, la versification baroque ou drôle, parfois même revêtant la gravité d’un axiome, frappent l’esprit qui dès lors retient les noms utiles qui y sont renfermés. 





 





Faut-il citer quelques-uns des vers dorés, formulés par l’imagination de notre concitoyen  ? Il en est d’amusants par leur complication, dont nous donnerons pour chacun. .. La traduction. Commençons, par exemple, par quelques départements normands  ? 





Quand vient le temps pascal, va, docile à l'église. Caen vient le temps pas Cal va docile à l'église. 





Voilà pour le Calvados, à l’Eure maintenant et à l’Orne. 






 - La peur du danger rend le poltron fiévreux. 
 La pEur du danger rend le poltron fiEvreux. 
 - Malgré tout son talent, son succès fut borné.
 Malgré tout son t Alen çon succès fut b Orne. 
 
 





La Seine-Inférieure mérite un distique assez compliqué, ainsi qu’on en peut juger. 






 - Vieux sultan s'ébrouant au milieu de ses nymphes
 Est rieur et galant à l’excès pour les lymphes. 
 - Vieux sultan s'ébRouen, au milieu de Seine-Inf. 
 Erieur et galant à l’excès pour les lymphes. 
 
 





Citons encore d’ici et de là, quelques-uns de ces vers énigmatiques, autant que géographiques. Que dites-vous de celui-ci, véritable axiome esthétique  ? 






 - Arts dénigrés demain mais hier honorés. Ardennes igrés demain Mézières honorés. 
 





Et celui-ci par exemple  : 






 - Têtu, le bourricot résiste à tous les coups. 
 Te Tul le bourri Co reze iste à tous les coups. 
 
 





Il en est d’autres énumératifs, nomenclature d’objets ou de noms, qui ne sont point commodes à résoudre et que les devineurs les plus adroits auraient du mal à résoudre. Par exemple ce vers ictyologique. 






 - Homard, sole, turbot, limande, alose et raie. 
 Homard, sole, turbot, li Mende a Lozère, raie. 
 
 





Et celui-là, véritable énigme, doublement géographique. 






 Melle, Ancenis, Evreux, Gap, Bayonne, Versailles. 
 





Dont la forme hermétique cache les noms de la Nièvre et de Nevers, si vous le lisez d’après cette traduction  : 






 Melle, Anc Ni èvre ux, Gap, Bayon Ne vers ailles. 
 
 





Il y en a encore d’autres bien amusants  : 






 - Pas de calèche en vue et je suis harassé.
 Pas-de-Calais che en vue et je suis h Arras sé.
 
 





Et celui-là, avec ses antithèses perpétuelles et sa série d’adjectifs  : 






 - Mal, bien, tôt, tard, neuf, vieux, chaud, froid, vif, lent, long, court. 
 Mal by en, tôt, tar n euf, vieux, chaud, froid, vif, lent, long, court. 
 
 





Ou encore cet autre qui énumère toute la ménagerie de la concierge  : 






 - Ma concierge a pinson, sansonnet, loir, chien, chat. 
 Ma concierge a pinson, sanSaône et loir, chien, chat. 
 
 





Et nous en passons et des meilleurs, comme ce distique auvergnat qui, en même temps, est un précepte utile pour les plus savants mycologistes  : 






 - La morille a causé la mort bien rarement, Mais quant à l’ammanite, il en est autrement. 
 - La Mauri a c ausé la mort bien rarement, Mais Cantal ammanite, il en est autrement. 
 
 





Après celui-là et bien d’autres, tout aussi compliqués, alambiqués, complexes, embarrassants, laborieux et subtils, tours de force d’ingéniosité matoise, mélangeant la charade au calembour, il faut tirer l'échelle  ! Parmi ces vers tarabiscotés à plaisir, il en est pourtant d’une simplicité naïve, mais qui ne sont pas pourtant les plus faciles à dévoiler, en dépit d’une perspicacité sagace. A première vue, quoi de plus simple que ce vers-formule, dans sa forme classique  ? 





C’est n’avoir pas vécu que n’avoir pas rimé. 





Et pourtant il désigne la capitale de la France si vous savez le lire ainsi  : 






 Seine avoir pas vécu qu n’avoir Pa rismé. 
 





Ou encore ce vers unique et fort élégant dans son allure tranquille  : 






 Le sommeil, mes amis invite à la paresse. 
 





Qu’on peut cependant, avec un peu de bonne volonté, traduire ainsi  : 






 Le Somme il, mes Ami ens vite à la paresse. 
 





 





Si curieuses soient-elles, Les Enigmes géographiques de notre concitoyen H. A. C. Ont été précédées par d’autres publications du même genre. 





Ce n’est point la première foie, en effet, qu’on s'évertue à fixer dans la mémoire par des procédés mnémotechniques plus ou moins compliqués les noms des départements français. C’est un petit jeu qui date presque de la création des départements, puisque, sous le Premier Empire, un Normand, L. C. Nicolas Delestang, né en 1750, qui fut sous-préfet de Mortagne sous l’Empire, avait eu l’idée de mettre en vers, ou plutôt de ranger en un ordre versifié, les 103 départements de la République. L'érudit ingénieux que fut M. De La Sicotière avait eu en mains ce manuscrit. Pas une épithète, pas un mot, pas un adjectif ne troublait l’ordre de ces noms géographiques distribués suivant les règles de la prosodie. En voulez-vous un exemple  ? 






 Aube, Allier, Mont-Terrible, Haute-Saône, Rœr, Lot-et-Garonne, Manche, Haute-Vienne, Cher. 
 





Une nomenclature tout aussi bizarre parut pour l’Orne dans l’Almanach d’Alençon de l’an VIII de la République, chez Poulet-Malassis, le célèbre éditeur des romantiques et de Baudelaire. L’essai de chorographie de la sous-préfecture de Mortagne, paru en l’an IX, contient aussi une liste de vingt cantons rangés en vers ainsi qu’il suit  : 






 Mortagne, Saint-Germain, La Coudre, Soligny, Tourouvre, Coulimer, Condeau, La Mesnière, Mauves, Laigle, Caton, Bretoncelles, Neuilly, Saint-Maurice, Bon Air, Moulins, La Perrière, Bellême, Remalard, Préaux, Nocé, Longny. 
 





De la même époque, notons la Nouvelle géographie de la France en vers techniques par L. S. Balestrier, parue à Troyes, en l’an III, chez la citoyenne Oberhauser  ; en 1840, Les Tableaux synoptiques de la France versifiée, par H. Couturier, à Lyon  ; La Géographie rimée et chantante de la France, série de couplets sur des airs connus, qu’on apprenait en quinze jours, par Bécherand, ex-maître de pension, licencié en droit, en 1880. 





Et ce n’est pas fini, car la Bibliothèque nationale compte une vingtaine d’ouvrages de ce genre. C’est, par exemple, vers 1855, Les Départements de France, avec leur chefs-lieux, leurs arrondissements, les noms des anciennes provinces qui les ont formés et les désignations des cours impériales, mis en distiques ou tercets familiers, pour aider la mémoire des enfants, qui parut sous l’anonymat, mais qui était dû à un grave magistrat, M. De Gabrielli, qui employait ainsi ses loisirs de conseiller à la cour d’Aix. N’oublions pas aussi Les Départements mis en vers, illustrés de dessins-rébus par Malte-Blond, réedités en 1902. 





 





Un peu plus tard, en 1863 paraissait chez Faure, à Paris, La France travestie, conte drolatique et mnémotechnique par A. E. D. -AZAM. ED qui cachait le nom d’un M. De Mazade, qui semble ne pas être le grave chroniqueur de la Revue des Deux-Mondes. C’est là, croyons-nous, qu’on trouvait les alexandrins célèbres  : 






 - Dans un tissu de tulle, on se sent le corps aise. 
 - A borde , ô vieux pêcheur, au giron de l'église. 
 - Va lance tes brocards, j'épouse ce tendre homme. 
 - A lier est un fou qui combat les moulins. 
 - La gloire-inférieure est chose fort tannante. 
 
 





En 1869, une nouvelle série de phrases mnémotechniques, composées des premières syllabes des noms de lieux, qui, ajoutées les unes aux autres, formaient une sorte d’interjection plus ou moins compréhensible. Ce petit bouquin s’appelait Drôleries illustrées mnémotechniques d’histoire et de géographie de la France par un homme sérieux par Hèle. 





En 1875, voilà une ouvrage similaire assez drôle qui est aussi l’œuvre d’un Normand, c’est la Petite Géographie mise en vers par un brave huissier de Brécey, dans la Manche, ancien élève du Collège d’Avranches, M. Le Brument. Voulez-vous déguster quelques exemples de cette poésie mnémotechnique  ? 






 Dans le département que l’on nomme l’Ardèche Si j’ai quelques instant, je les passe à la pêche. 
 L’Indre a pour ses chefs-lieux Issoudun, Châteauroux, La Châtre et puis Le Blanc plus que le roux. 
 





Et s’adressant aux petits écoliers, comme il ne répugne point à la réclame, il les engage à méditer ce quatrain. 






 Enfants qui, du travail connaissez tout le prix, 
 Daignez lire mes vers qui pour vous sont écrits. 
 Vos jeunes cœurs, remplis de sensibilité,
 Apprendront tous ces vers avec facilité.
 
 





Faut-il citer encore les Récréations mnémoniques, charades mnémoniques, géographiques et historiques suivies de deux dialogues classiques par J. -L. Wik Potel  ; une seconde édition du volume de Hèle à l’usage des bachots et de tous les écoliers de France  ? Quelques-uns de ces vers mnémoniques sont restés dans la mémoire des étudiants, comme y resteront quelques-uns de ceux de notre concitoyen H. A. C. 






 Chartreux, mes bons amis, vous êtes d’heureux loirs. 
 





Ou bien encore  : 






 - La mort nous la verrons roder autour de nous. 
 - Quand tu fus dans la dèche, ami, tu te privas. 
 - Dors dona Sol aimée et moi, je péris gueux. 
 
 





Parfois même, moins sévère que notre sphinx rouennais, l'énigme est résolue grâce à un à peu près amusant, parfois un peu tiré par les cheveux. 






 - Long, laid, sot, niais garçon, de m'épouser Jura. 
 - L’an dernier fut mauvais pour le Monde marchand. 
 - Veau, je ne puis t’aimer qu’avec des épinards  ! 
 - Menez l’oie rissoler avant de la manger  ! 
 - Finis c’t'air, o ténor, ou je vais déquimper  ! 
 
 





Il y a même des farceurs affirmant que Racine par anticipation, a commis un vers géographique dans Mithridate. 






 - Gardes, aller chercher la princesse Menime. 
 





 





Il faut bien se dire que depuis longtemps, depuis des siècles, on a tout mnémonisé à l’image des écoliers. Ceux d'à présent ne peuvent se rappeler le Jardin des Racines grecques, qu’en 1657, Claude Lancelot, aidé de Lemaistre de Sacy, deux graves religieux de Port-Royal, écrivit. Son usage dans les classes avait disparu, mais les vieux professeurs universitaires aimaient encore parfois à en citer les décades, d’une prosodie et d’une expression si baroque qu’elles frappaient l’esprit. 






 AMIS. Pot qu’en chambre on demande. 
 ANEMOS en France est le vent. 
 KLUZE lave et Clystère exprime. 
 ONOS L'âne qui si bien chante. 
 
 





On a mis aussi en formules versifiées, l’anatomie classique, qui s’y prête avec ses nomenclatures d’os, de nerfs et de muscles. Claude Binet s’y est exercé, dès 1664, Abeille en 1665, et Artance a repris leurs ouvrages et les a complétés en 1846. 






 Des os longs, courts et plats de tout le corps de l’homme Deux cents, ni plus ni moins, déterminent la somme. 
 





On a mnémotisé bien d’autres connaissances, l’Histoire de France, par le P. Buffier et bien d’autres, notamment Pruvost en 1845 ; la Carte d’Etat-major et La Clef d’or de ses trois cents stations, par l’abbé F. Chavanty, sans compter par exemple, La Mnémonisation du discours sur l’histoire universelle de Bossuet, un in-8 paru en 1869 et signé d’un sieur Mabille. 





Pour terminer, revenons aux Enigmes géographiques de notre auteur rouennais, et soumettons en un choix à la divination de nos lecteurs et lectrices. 






 - Indien, sinistre amant, scalpe mari timide. 
 - Souvent femme varie et jongle avec sa foi. 
 - Des pavés ronds et gros désolent le piéton. 
 - La misère atteint tout  : gras, maigre, noble, gueux
 - Appui de domestique a rendu clair mon cas. 
 - Ma chatte au rouge-gorge aspire sans rien feindre. 
 - Maman d’un badigeon de bécots te dorlotte. 
 - L’Hote ivre inspirait une horreur salutaire. 
 
 





Ce sont là des vers uniques et isolés, mais le Sphinx pose aussi quelques énigmes en vers doubles. Citons-en quelques-uns et cherchez. .. 






 - Pauvre Arlequin, perdu par abus de morphine, 
 Hystérique, se meurt aux pieds de Colombine. 
 - Le bon roi Dagobert, de mémoire falote
 Oyant se plaindre Eloi, retourna sa culotte. 
 - Sur sa couche allongé, loin du bruit, de l'étude, 
 Nul cauchemar ne vient troubler sa quiétude. 
 - Des refrains du Caveau que l’usage adopta
 La vigne on a chanté, la vigne on chantera. 
 - Ton œuvre est basse, pire et néfaste, bélitre, 
 Constantin, vil suppôt de Guillaume-le-pître. 
 
 





Après tout, ce petit jeu des «  Enigmes géographiques  » vaut bien les concours où l’on comptait les grains de millet dans une bouteille, le concours des Allumettes ou celui de Dorothée danseuse de corde de notre concitoyen rouennais, Maurice Leblanc. 






V'la qui r'crassine !


Autour d’un mot normand





Pouvait-on trouver un titre plus significatif et plus juste pour une revue «  locale  » que V’la qui r’crassine, qu’arborent les Folies-Bergère sur leurs affichent  ? 





Le crassinage ou, prononcé à la normande le crachinage ou encore le crachin est un terme si normand qu’il est, pour ainsi dire, symbolique de notre cité et de notre terroir pluvieux. Barbey d’Aurevilly n’a-t-il pas déjà écrit dans ses Memoranda  : «  La Normandie n’est belle que dans les pleurs  » ? Le crachin c’est donc la petite pluie fine, pénétrante et lente, comme tamisée, tombant trop souvent à Rouen pendant des journées entières qui paraissent sans fin. «  Il pleut sur la ville comme il pleut dans mon cœur  » dit Verlaine qui ce jour-là, a dû songer au crachin rouennais. 





Qui veut garder une image typique de ce Rouen mouillé, trempé et triste, n’a qu'à se rappeler la rue et l’arcade de la Grosse Horloge, par un jour d’automne, sous la ruine de cette pluie douce, véritable brouillard condensé envahissant tout. Qu’il se balade encore sur les boulevards, sous les arbres dépouillés de leurs feuilles jaunies, au temps de la «  Saint-Romain  » , quand les promeneurs vont patauger, sous une pluie fine tombant sans répit et dont l’humidité se mêle au relents de pétrole, d’acétylène, aux odeurs de graisse chaude des crêpes, des gauffres et des croustillons. Celui-là saura alors ce que c’est que le crachin, le vrai crachin. Et, il faut bien le dire, le crachin est nécessaire à la beauté et au décor de Rouen. Rouen, l'été, sous un soleil ardent, devient dur et rude, se découpe avec sécheresse. Combien les pinacles dentelés, les pyramides fleuronnées, les gâbles ajourés, gagnent en finesse aérienne quand ils se voilent et s’effacent sous la brume bleue du crachin  ! De même, combien l’aspect moderne du Port en travail, s'élargit et s’agrandi quand la pluie brouille et recule l’horizon des collines et qu’on devine seulement les mâtures des steamers et les fils ténus du Transbordeur rayant le ciel gris. 





 





Aussi bien, le crachin normand n’a-t-il pas ses lettres de noblesse  ? Dans Madame Bovary, quand Emma, au matin, revient de quelque rendez-vous, elle raconte qu’elle a fait la rencontre du précepteur Binet, à l’affût, dans un tonneau à demi enfoncé dans les herbes, guêtres aux mollets, la casquette enfoncée, chassant au canard sauvage, avec sa longue carabine. 





La conversation s’engage entre Emma et Binet. 





 «  - Ah  ! Fort bien, fort bien, dit-il. Quant à moi, tel que vous me voyez, dès la pointe du jour, je suis là  ; mais le temps est si crassineux, qu'à moins d’avoir la plume juste au bout de la carabine. .. Le temps n’est pas propice à cause de l’humidité, ajoute-t-il sournoisement, en regardant Emma, dont il soupçonne la conduite, mais il y a des personnes qui s’en arrangent  !  » 





Bien qu’il ne figure dans aucun dictionnaire de la langue française, le terme crassin et crassinage est si typique, si imagé, que nous n’avons pas été étonné de rencontrer ce vieux terme du patois normand dans un conte du Journal, et Dieu sait, si les contes du Journal sont. .. à la page  ! L’auteur, qui est une femme, décrit l’arrivée d’un paquebot à Marseille. 





Temps lamentable, dit-elle, brume, une espèce de brume dégoûtante qui poissait tout. Les passagers qui aiment bien voir l’arrivée, ne savaient ou se fourrer. Les remblardes collaient  ; les ponts glissaient comme des margettes de lavoir  ; le crachin chassait jusque dans le bar des premières. Tout le monde était transi. Un homme de l'équipage patine et se foule la cheville en tombant. 





Et le fait que les mots de crassine, crassina, le verbe crassinar existent dans la langue d’oc et figurent dans le dictionnaire d’Honorat  ! 





Par contre, dans aucun dictionnaire classique ou lexique de la langue française même ancien, vous ne trouverez le mot crassin ou crassiner, mais il figure par contre dans tous les lexiques et les dictionnaires de patois normand. Dans l’ouvrage bien connu, Le Dictionnaire du patois normand, de Moisy  ; dans l’Histoire et glossaire du normand de l’anglais et de la langue française de Le Héricher (Tome II) ; dans le Dictionnaire franco-normand, ou recueil des mots particuliers du dialecte de Guernesey, de O. Métivier  ; dans le Dictionnaire du patois normand de la Hague, par Jean Fleury  ; le Glossaire du patois normand d’Edelestand et Alfred Duméril  ; le Glossaire du patois normand, de Louis Dubois  ; le Dictionnaire du patois du pays de Bray, de l’abbé Decorde  ; le Lexique du pays de Caux, de A. De Fresnay  ; le Glossaire de la vallée d’Yères, de Delboule, partout vous trouverez le terme du Crassinage. 





 





Tous insèrent le mot et ses dérivés, avec la même signification, mais sur l'étymologie, les lexicographes sont d’opinions très différentes. Pour les uns crassin, crassiner, crachiner, bruiner se disant surtout d’une pluie abondante, et épaisse, vient de crassus, épais, de crassinare forme fréquentative de crassare «  devenir épais  » . C’est l’avis de Moisy, qui a trouvé dans Apulée, crassitas, signifiant épaisseur de l’air  : «  Aeris noxii crassitate densa  » ou encore sous cette forme  : «  Terrarum halitu densiore crassatus aer  » . 





On rencontre, du reste, dans l’ancien français et dans le patois normand quelques termes qui semblent dériver de la même origine  : le Crassier, le crassarius, le marchand de tout ce qui est gras, le marchand de graisse, d’huile, de beurre, de chandelle, voire même d'épicerie. De là aussi viendrait ce terme bien connu en Normandie, le Crasset, la lampe en fer, à crochet et à bec qu’on fichait dans une sorte de bâton. C’est un moyen d'éclairage très primitif qui existe encore dans le Cotentin, et à Jersey, qu’on retrouve, par exemple, dans les Rôles d’Oléron  : «  Le maître doit le mettre hors et lui doit querre un hostel et si luy doit bailler crasset ou lanterne  » . Les Rimes guernesaises disent encore  : 






 L’vent qui hurlait dans sa guerbière
 Faisait que l’crassait brûlait bleu. 
 





Les Anglais du reste ont gardé le mot cresset, lanterne, qui se trouve dans Milton  : 






 Starry lamps and blazing crassets, fed
 With naphta and asphaltus. 
 





D’autres étymologistes ne peuvent se résoudre à faire venir crassin, crassiner, de crassus, comme le font Moisy, et surtout Le Héricher dans son Histoire et glossaire du normand de l’anglais et les frères Duméril. O. Métivier qui s’est particulièrement occupé du patois des îles anglo-normandes donne de crassiner et crachiner le sens particulier de «  tomber en petites gouttes  » . Pour lui, c’est un diminutif de cracher, un peu comme «  crachotter  » . «  Les frères Duméril, dit-il, n’auraient pas dérivé, le crachinage, crassinage, du latin crassus, «  épais  » , s’ils avaient su que les Anglais disent dans le même sens  : spitting. 





Par contre, Jean Fleury, qui fut un des plus charmants folkloristes normands, dans son Patois de la Hague, argumente fort ingénieusement contre Métivier  : «  Il crachyne, dit-il  ; il tombe une pluie fine et pénétrante. Ce verbe ne peut venir de cracher qui est un mot d’une importation récente dans le haguais  ; le vrai mot du pays, pour signifier cracher, est écopir  » . Et c’est de là que nous vient la locution populaire  : «  C’est son père ou son frère, tout récopis  !  » en français  : «  C’est son père ou son frère, tout crachés  !  » 





Crachin, ajoute Jean Fleury, procède donc de «  crache  » , de «  crasse  » . «  Quand y crachine, c’est la crasse de l’air qui tombe  » . Ainsi discutaient les étymologistes normands, sans apporter de solution absolue. Grammatici certant et adhuc sub judicilis est. 





 





Observateur de la température, des saisons, du régime des vents, des pluies ou de la sécheresse, le Normand, paysan ou marin, a trouvé dans son langage mille nuances pour particulariser chaque variation du temps. Souvent même, il le fait en manière d’adages ou de formules rimaillées, changeant suivant les dates et les fêtes. Il y avait dans un roman très étudié sur les mœurs cauchoises, La Cavée Malheurt, par Jean Fid, qui a été publié ici-même, un vieux type de berger qui avait un proverbe campagnard pour tous les changements du temps. Et c'était fort justement observé. 





Pour la pluie, en dehors du crachin et du crachinage, il y a encore bien d’autres variétés d’averses ou d’ondée. C’est la birouée, la brouée, la berouasse, la brouasse qui est une pluie fine et lente qui brouille le temps. Le poète Gustave Le Vavasseur dans les Locutions normandes, a montré ce qu'était la brouée du matin et a donné un conseil pour la combattre victorieusement d’après un vau-de-vire de Jean Le Houx  : 






 C’est une grande charité
 De remettre en santé
 Une gorge altérée, 
 Lui donnant au matin
 Du jus incarnadin
 Pour chasser la brouée  ! 
 
 





Le terme est du reste assez répandu. On le trouve à Guernesey et même dans le patois du Jura. La guilée, c’est autre chose. C’est une averse qui chasse, une ondée qui tombe avec force  ; le mot vient du vieux mot giler, jaillir, qu’en notre temps les écrivains naturalistes surtout, ont transformé en gicler, dont Emile Zola a fait une consommation énorme. Le vin, l’eau, le sang giclaient à tour de rôle  ! ! Dans une petite pièce, Les Contents, d’Odet de Tournebus, un sieur Girard, dit à Rodomont  : «  Je n’ai pas été sitôt à la Rapée que j’ai senti une guillée d’eau, ce qui a été cause que j’ai tourné bride.  » 





Somme toute, c’est une pluie rapide et courte, ce que le paysan appelle «  une pluie d’abat  » . D’autres la confondent avec l’harée, ou plutôt l’horée, la pluie qui dure une heure. Au demeurant, le terme n’est pas purement normand, mais est un mot venu du vieux français. Robert Estienne, dans sa Grammaire, l’a cité  : «  Harée est une pluye qui ne dure qu’une heure, ou guilée  » . Le Dictionnaire de l’Académie l’avait accueilli et ne l’a fait disparaître que dans sa septième édition, en 1877. 





Mais que d’autres termes il y aurait à relever dans le langage imagé, savoureux des paysans normands à propos de la température, qui est une des préoccupations constantes de l’homme de la terre. C’est le temps maigre, le temps sec et froid du commencement du printemps et des semailles  ; le temps matonneux, rempli de petits nuages blancs arrondis, comme des matons ou grumeaux de lait, dit Cotgrave dans son Dictionnaire, mais qui pourrait bien être une déformation de moutonneux, dont l’image est également tirée de la vie agricole. Voilà encore le temps embrunché, le temps qui s’embrunche, qui se couvre et qui brunit. Le mot a de la couleur. C’est un vieux terme français, qu’on trouve dans Alain Chartier, «  Me tenant la teste et les yeux embrunchés  » , et en même temps dans le Procès de Jeanne d’Arc, où la jeune paysanne est représentée la tête penchée et embrunchée sous un chaperon. Les Anglais ont du reste gardé le terme  : to embrown. 





Et les vents  ! Comment ne pas citer les rouvents ou rouxvents si redoutés du paysan normand, pour les arbres en fleurs de sa masure, ou pour ses pommiers, mauvais vents sournois de printemps qui font périr rapidement les fleurs des arbres fruitiers. 





Il faut qu’avril jaloux brûle de ses gelées, Le beau pommier trop fier de ses fleurs étoilées, Neige odorante du printemps. 





Voici encore le vent du sud-ouest, le surouet, comme disent les marins et les pêcheurs, qui le connaissent bien, et qui a donné son nom au «  ciré  » , au vêtement des matelots en temps d’orage. Voici aussi le halitre, qui, par l’action du froid aigre et du vent, cause des gerçures sur les lèvres. Le Héricher, dans son Histoire et Glossaire du normand, de l’anglais et du français, veut qu’il vienne de haler et de haleter. Le halitre, il n’est guère de terme encore plus employé dans les campagnes normandes. 





La caline, la caleine - qui est tout le contraire - signifie chaleur étouffante, lourde, pesante, orageuse, des mois d’août, au temps de la moisson. Le terme vient du latin calor, chaleur, et du bas latin calina. Les Anciens appelaient calinae les éclairs de chaleur. Mais connaissez-vous l’hernu  ? Le terme est peut-être moins usité, mais il est bien significatif. C’est le tonnerre lointain, qui roule sourdement, sans pluie, en temps d’orage. .. Parfois l’hernu menaçant se tait et une riée, un rayon de soleil qui apparaît à travers les nuages, rassure les aoûteux dans la plaine. 





Mais voilà encore un terme, qui, par un détour, nous ramène à l’humidité de la terre et aux pluies d’automne. C’est la mucreur du sol, c’est encore le remeuil, d’où vient notre mot français  : remugle, remeugle, dont ont tant abusé les romanciers français, notamment J. -K. Huysmans, ou le debet, variété du dégel qui pleure et qui larmoie. Actuellement règnent encore les beaux jours, mais soyons sûrs que dans quelques mois, quand la terre normande disparaîtra encore sous son voile de brume impondérable, de brouillard et de bruine, qui est son atmosphère, quand les petites pluies tomberont inlassablement pendant des jours entiers, on répétera encore le titre de la revue de saison  : V’là qui r’crassine  ! 






Le Sucre de pommes de Rouen





Comme un hommage à notre excellent concitoyen, le chimiste Georges-A. Le Roy, le Laboratoire municipal, qu’il avait si longtemps dirigé, a eu la bonne idée de publier un très curieux et amusant opuscule qu’il avait récemment écrit sur Le Sucre de pommes de Rouen, autrefois et à présent, illustré de quelques planches intéressantes (1) . Esprit curieux, original, très épris de lettres et des choses du passé, comme le constate L. Deffoux dans l’un des derniers fascicules du Mercure de France, G. -A. Le Roy aimait ces sujets amusants et populaires, touchant aux sciences, mais qui restent agréables et savoureux dans les détails. 





Ses recherches sur le sucre de pommes rouennais, un sujet qui aurait aussi tenté la plume de notre vieil ami Raoul Aubé, sont très piquantes, mélangeant l’érudition avec l’histoire anecdotique et l’analyse chimique. Le sucre de pommes, vieille réputation rouennaise, a des preuves de noblesse et peut les produire, tout comme le Nougat de Montélimar, les Dragées de Verdun, les Bêtises de Cambrai, les Confitures de Bar, les Mirabelles de Sedan, les Moyeux et Epines-Vinette de Dijon, le Cotignac d’Orléans, les Pâtes d’abricot de Clermont ou de Riom, toutes ces friandises, douceurs et sucreries, « spécialités » du terroir français, comme disent maintenant les «  guides  » qui en inventeraient au besoin. 





 





La réputation du sucre de pommes de Rouen est pourtant fort ancienne et remonte presque au temps des entrées des rois et des souverains, auxquels les échevins rouennais offraient des « repas de confitures » et des sucreries, comme ces « chariots en sucre » qui tentaient si vivement la gourmandise de Louis XIII enfant, à son entrée à Rouen. La coutume de présenter des sucres de pommes aux souverains dura longtemps, puisqu’on voit l’impératrice Marie-Louise, lors de son séjour à Rouen en 1813, recevoir un assortiment de sucres de pommes, acheté chez Dubuc. La célébrité du sucre de pommes de Rouen est même rappelée par Gustave Flaubert, dans sa fameuse Lettre au conseil municipal. A propos d’une pièce de son ami Louis Bouilhet, Le Charivari, écrit-il, «  publia une caricature ou Hélène Peyron recevait les hommages des Rouennais lui apportant des sucres de pommes.  » 





C’est vraisemblablement l’abondance du sucre à Rouen, où s’étaient installées des raffineries soutenues par Colbert, qui furent pendant un moment au nombre de sept, que la confiserie prit vraisemblablement naissance dans notre ville. 





Et le premier citron à Rouen fut confit. 





Les Apothicaires vraisemblablement, furent tout d’abord les premiers préparateurs et fabriquants du sucre de pommes, du vrai sucre de pommes, comme dit notre savant et regretté directeur du Laboratoire municipal. A eux revenaient le droit de par leurs statuts, de préparer tout «  Suc, sucre, sirop de pommes  » , la jolie friandise rouennaise, la gloire de Rouen. C’est ainsi nous apprend l’excellent G. A. Le Roy, que dans la Pharmacopée universelle du célèbre pharmacien rouennais Nicolas Lémery, on trouve la formule et la préparation complète d’un excellent sirop de pommes, siropus de pommis simplex, qui est à base de ces bonnes reinettes de Caux servant encore à confectionner nos excellentes gelées de pommes. Nicolas Lémery reconnaît à son sirop de pommes toutes les qualités. «  Il est, dit-il, cordial, pectoral, lientérique, c’est-à-dire qu’il guérit la lientérie ou flux du ventre, et même propre contre la mélancolie  » . A vrai dire, comme le fait remarquer avec raison G. A. Le Roy, avec un tiers de sucre en plus et une coction plus poussée, on réaliserait un vrai «  sucre de pomme  » . Ailleurs, dans son ouvrage, Nicolas Lémery donne aussi la formule et la composition d’un électuaire de pommes, electuarium de pommis, qui, avec quelques adjonctions de condiments comme le santal citrin, comme l’ambre, qui fut si à la mode pendant tout le XVIIe siècle, où on parfumait tout à l’ambre, représente à peu près la consistance du sucre de pommes classique. 





Notre très érudit concitoyen le prouve du reste, par la thèse de pharmacie que soutint en 1817, à une époque ultérieure, un candidat pharmacien, Pierre-Grégoire Mézaise, sous le titre de Syntheses pharmaceuticae et chimicae. Pierre Mézaise dont la pharmacie exista longtemps et presque jusqu’à nos jours, sur la place de la Pucelle, contre l’ancienne collégiale de Saint-Georges, et dont les impostes en ferronnerie portaient les signes hiéroglyphiques du Zodiaque, fut un savant très renommé qui s’occupa particulièrement de la chimie des pommes et du cidre. 





Sa thèse montre, nous dit G. A. Le Roy, qu’en 1817, on fabriquait encore, du sucre de pomme, bien qu’une scission légale soit depuis longtemps intervenue entre la corporation des Apothicaires et les Epiciers-Ciriers. La thèse présentée par Pierre-Grégoire Mézaise donne en effet et en excellent latin… de cuisine la préparation exacte du «  sucre de pommes  » . 





En voici le texte tel que le reproduit G. -A. Le Roy  : 






 SACCHARUM DE MALIS 
 






 Malorum Renetiorum rite, praeratorum . ………………………………………….. Quantum volueris. Aquæ puræ ………………………………………………………………………. Quantitatem sufficientem. Coque àd pulpis conssistentiam, cola et leviter exprime. Tunc adde pro  : Decocti malorum . ……………………………………………………………… singula parte Sacchari albissimi . ……………………………………………………………… partes tres. Sinito bullire ad electuarit solidi consistentiam  ; hinc in tabellam marmoream effunde et digitis oleo amygdalino inunctis formentur bacilli translucidi. 
 





Formule du «  Sucre de pommes  » rouennais d’autrefois qui peut se traduire ainsi  : 






 SUCRE DE POMMES 
 






 Préparation suivant l’usage de Pommes de Reinettes…………………… autant qu’on veut. Eau pure……………………………………………………………………… quantité suffisante. Faire cuire à la consistance d’une pulpe, passer et exprimer légèrement. Alors ajouter, pour chaque partie de pommes cuites, trois parties de sucre très blanc. Laissez bouillir à la consistance d’un électuaire solide  : verser le tout sur une table de marbre, et avec les doigts enduits d’huile d’amande douce, former des bâtons translucides. 
 





Dans cette recette du véritable « sucre de pommes de Rouen » , avec raison, G. -A. Le Roy, qui a approfondi cette opération, fait remarquer que les termes ad electuarii solidi consistentiam montrent bien que l’électuaire de pommes concentré, dont parle Nicolas Lémery pourrait être considéré déjà comme un véritable «  sucre de pommes  » . 





 





Historien minutieux, G. A. Leroy qui s’attache à suivre l’évolution du sucre de pommes à travers les âges, estime que de l’officine des pharmaciens, des apothicaires et des épiciers, le bâton de sucre de pommes, tel que le décrivait Mesaize, était passé dans les ateliers des confiseurs et des officiers de bouche qui l’avaient débarrassé de tout principe médicamenteux. Il le prouve par une citation d’un autre écrivain culinaire bien connu, le sieur de la Varenne, dont Le Cuisinier françois fut si souvent réédité de 1653 à 1726. Il donne sous la dénomination de Cotignac, une formule qui ressemble étrangement à celle du Sucre de pomme rouennais. Voila comment il rapporte cette préparation. 





Faut prendre des pommes de toutes sortes et les faire bouillir tant qu’elles soient en marmelade, puis les jetterez en un panier ou tamis pour les égoutter et prendrez la décoction de vos pommes et la passerez dans une chausse bien nette et pour la composition vous mettrez 3 livres de décoction pour une livre de sucre et ferez cuire le tout ensemble. 





Jusqu’alors on s’en était tenu assez strictement aux règlements des Corporations qui assuraient la surveillance des compositions pharmaceutiques et la nature des ingrédients qui y entraient. Sous l’empire de ces règlements et de ces statuts corporatifs nul n’aurait osé, ni pu modifier la fabrication à base de jus de pommes, du fameux sucre de pommes. Mais avec une ère nouvelle de liberté, il ne devait plus en être ainsi. En réalité, le bâton de sucre de pommes rappelant par sa forme le sceptre monarchique et l’insigne du maréchalat, était une institution monarchique  ! Le sucre de pommes, le vrai, l’unique a été une victime de la Révolution française et de la liberté commerciale  ! !! 





Pas immédiatement  ! Car il a survécu pendant quelque temps d’honnêtes fabriquants et confiseurs rouennais qui ont encore fabriqué du sucre de pommes… avec des pommes. Mais cela se passait en des temps très anciens, si on se reporte à un ouvrage cité par notre regretté ami et qui s’intitule Le Confiseur moderne ou l’Art du confiseur, par J. J. Machet, confiseur-distillateur. Paris Marodan, éditeur, an XI (1803) . Là encore on trouve mention de pommes dans la confection du sucre de pommes. Voilà certainement la vraie formule classique et… honnête du sucre de pommes, avant les tripatouillages plus modernes. 






 SUCRE DE POMMES DE REINETTES 
 






 Vous coupez 50 belles pommes de reinettes par morceaux, après les avoir pelées  ; vous en séparez le cœur et les mettez sur le feu, avec suffisante quantité d’eau pour qu’elles puissent y tremper  ; vous les faites bouillir jusqu’à ce que la pomme s’écrase en marmelade. Quand elles sont à ce point, vous les jetez sur un tamis posé sur une terrine et vous en exprimez le suc  ; vous le mesurez et vous le mettez à part. 
 






 Vous placez dans une bassine trois fois autant de beau sucre clarifié à la nappe. Quand il est cuit au cassé, vous le retirez de sur le feu et y versez le suc de pommes  ; vous remettez la bassine sur le feu pour y faire revenir le sucre au grand cassé et remuez légèrement de crainte que la pomme qui est un corps mucilagineux, ne fasse brûler le sucre au fond de la bassine. 
 






 Quand le sucre est au grand cassé, vous le retirez et le versez sur une table de marbre un peu creuse et graissée de bonne huile d’olives. Vous lui laissez prendre une légère consistance  ; vous avez un moule à compartiments, soit en losanges, soit en autres figures, vous le découpez en petites pastilles ou en tablettes ou bien vous le roulez en forme d’étui. Comme la pomme fait relâcher le sucre et le remettrait en sirop, il faut aussitôt que les tablettes sont formées, avoir soin de les rouler dans du sucre en poudre passé au tamis de soie. Et quand elles sont bien garnies, les déposer dans un lieu bien sec et même au-dessus d’une étuve. Le sucre alors forme une croûte, qui enveloppe la tablette, la maintient et lui donne de la consistance, de manière qu’elle paraît transparente au milieu et la croûte du sucre sert à la conserver. 
 





Aussi tous ces sucres qui se vendent à Paris et ailleurs sans avoir cette croûte et ce transparent intérieur ne sont pas du sucre de pommes, mais seulement du sucre clarifié et mis au cassé, transparent à la surface et en façon de sucre d’orge. 





Vainement le médecin et le malade auraient recours à ces sucres factices. Il n’y a que les véritables qui soient efficaces dans la toux la plus opiniâtre et dans tous les maux de gorge, ainsi que pour humecter la poitrine. 





Le vrai sucre de pomme ne peut se conserver s’il n’est fait selon ma méthode  ; il sera donc facile de s’assurer du contraire au simple examen, d’après ce que j’ai dit. 





C’est la dernière formule du véritable sucre de pommes fait avec des pommes normandes, formule qui fut, en réalité, appliquée jusque vers 1830. Mais, à cette époque, écrit G. A. Le Roy, les difficultés de préparation du sucre de pommes amenèrent peu à peu à abandonner partiellement, puis totalement l’emploi du jus de pommes. Et G. -A. Le Roy cite ses auteurs. Voici le Confiseur national et universel, par Wirth, ancien confiseur (Paris, Baudouin, 1836) , à l’article sucre de pommes. 





Il n’entre plus de pommes dans cette préparation. Autrefois, on faisait une décoction de ces fruits pour la faire, ce qui donnait du vrai sucre de pommes  ; mais on a reconnu qu’elles étaient sinon inutiles, du moins embarrassantes sous le rapport de la composition et de la fermeté des bâtons, qui étaient dépourvus de la consistance qu’on leur donne aujourd’hui. 





Barbier-Duval, dans son Art du confiseur moderne, dit la même chose. 





Autrefois le sucre de pommes de Rouen, se faisait de la manière suivante (suit le procédé de Machet, décrit ci-dessus et ses variantes) mais depuis certains praticiens ont supprimé le sucre de la pomme parce qu’il offrait trop d’inconvénients pour la cuisson du sucre au cassé. 





Et le Manuel du Confiseur-liquoriste par L. Arnou, publié à Paris chez J. -B. Ballière en 1905, conclut absolument à la disparition définitive du sucre de pommes. 





Dans la fabrication moderne l’emploi du sucre de pommes n’existe plus, qu’à l’état de souvenir. 





 





Comme on le voit, il n’existe réellement pas de sucre de pommes et notre ami Le Roy qui aimait bien les expressions rares dit que le sucre de pommes était apomique, avec l’alpha privatif n’est-ce pas  ? Parfois ajoute-t-il avec la prudence habile qu’il dissimulait sous sa faconde habituelle, quelques fabricants ajoutent une très minime proportion de jus de pommes, mais en quantités bien inférieures à celle du vrai sucre de pommes d’antan. C’est sans doute pour s’abriter derrière le vieux dicton bien connu  : 






 Pour un sucre de pommes où y a des pommes Y a pas de pommes. 
 Mais pour un sucre de pommes où y a pas de pommes Y a des pommes. 
 
 





Au fond, le sucre de pommes était comme le sucre d’orge des écoliers qui n’a jamais existé, où l’orge ne joue aucun rôle de près ou de loin. Pommet, marchand, épicier et droguiste, qui a écrit en 1685, une amusante Histoire générale des drogues simples et composées, ne parle pas du sucre de pommes, mais il parle du sucre d’orge. «  Il est difficile à faire, tant pour le faire cuire que pour le mettre en bâtons tortillés, dit-il, en ce qu’il faut être juste à la cuisson et subtil pour le mettre ainsi en petits bâtons  » . Est-ce à cause des difficultés de ce tour de main qu’il a décoré ces pauvres sucres d’orge, des noms grecs d’Alphœnix ou d’Epenides  ? «  Le sucre d’orge ajoute-t-il, est d’une belle couleur d’ambre sec, n’adhérant pas aux dents et coloré avec du safran  » . On prétend qu’on lui a donné le nom de sucre d’orge, non pas par ce qu’il y a de l’orge, mais parce qu’il est d’une couleur jaune comme l’orge. (Histoire générale des drogues simples et composées, par Pommet, T. I. , p. 107) . 





G. A. Le Roy, n’aurait pas été chimiste et directeur du Laboratoire municipal, s’il n’avait pas voulu se rendre par lui-même compte des procédés de fabrication des sucres de pommes actuels, depuis les plus volumineux jusqu’aux minuscules paquets de cartouches rouennaises, inventées sous le Second Empire, à l’imitation des cartouches du fusil Chassepot, et qui eurent tant de vogue auprès des enfants. 





Tout d’abord, il se préoccupe de se procurer un certain nombre de spécimens en les achetant lui-même, et, dit-il, «  incognito  » chez les confiseurs. L’ «  incognito  » de G. -A. Le Roy, que toute la ville de Rouen connaissait, me paraît plus difficile à avaler que le sucre de pommes  ! Toujours est-il qu’il a pu établir, avec précision, sur cinq exemplaires, allant de 60 grammes à 135 grammes, les différentes analyses de chaque sucre de pommes, comportant  : leurs poids, leurs prix, leur aspect, leur arôme, leur densité à 15 degrés, leur degré réfractométrique, leur teneur en saccharose  ; en sucre inverti (glucose-levulose) ; en glucose en excès, en dextrine, en eau et indosés. 





 





Bien plus, G. -A. Le Roy, qui ne connaissait point de difficultés, a procédé en son laboratoire à plusieurs séries d’essais de préparation du sucre de pommes «  vrai  » , en suivant la recette latine de Mezaise et la formule très développée de Machet, indiquée plus haut. Transformé, pour quelques instants, en apothicaire méticuleux, G. -A. Le Roy a pu fabriquer des bâtons de sucre de pommes, vrai, qui ont résisté à l’opacification et aux déformations spontanées. Le sucre de pommes vrai est resté, quoiqu’on en ai dit, transparent et indemne. «  Tel est le bâton du poids de ½ kilogramme disait notre regretté ami, que j’ai pu présenter à la Société des Experts Chimistes, à titre de spécimen et aux fins éventuelles de dégustation, comparativement avec un autre bâton de sucre de pommes factice acheté chez un confiseur rouennais. Il est facile ainsi de constater toutes les différences de goût et d’arôme présentés par chacun de ces spécimens de comparaison  » . Et il faut conclure que la comparaison est tout à l’avantage du sucre de pommes vrai. Au temps jadis des Corporations, alors que triomphait la gelée de pommes que Cideville envoyait tous les ans depuis 1742 au vieux Fontenelle, on aurait certainement inventé une fonction de Goûteur-Suceur – Dégustateur du sucre de pommes  ! Aujourd’hui, le chef de laboratoire et dénonciateur des fraudes qu’était Georges-A. Le Roy conclut qu’il est très difficile de différencier chimiquement les sucres de pommes vrais d’avec les sucres de pommes factices, même aidé par la dégustation. 






 «  Est-ce à dire, ajoute-t-il, qu’une solution intégrale de ce problème de différenciation soit impossible  ? Je ne le pense pas. C’est là une question de progrès futur dans la Science analytique, et l’Histoire de la Civilisation, nous enseigne que le progrès scientifique, par essence même, est indéfini.  » 
 





Que de choses dans un simple bâton de sucre de pommes  ! … 






Le bonnet de coton en Normandie





Pendant longtemps, le «  bonnet de coton  » fut la coiffure nationale des Normands, hommes et femmes. Il est disparu peu à peu, remplacé par la haute casquette de soie que portaient les maquignons, les marchands de bestiaux bas-normands, puis de nos jours par les casquettes de drap plates, de genre anglais. Mais il est encore des coins de campagne du Bocage, où les femmes surtout portent encore le «  casque à mèche  » qui couronnait jadis le Roy d’Yvetot et aussi souvent Jeanneton elle-même. 





 





A vraiment dire, si on recherche les origines du «  bonnet de coton  » on s’aperçoit qu’il en a toujours existé, mais un peu à l’état d’exception, car le coton était rare et peu connu. Joinville dit cependant dans sa chronique que saint Louis «  avait vestu un chapel de coton sur sa tête  » . Mais ces chapels ou bonnets de coton, au lieu de dresser leur pointe en l’air, étaient taillés en forme de béguins tricotés et noués sous le cou, que recouvrait ensuite un chaperon de feutre. On trouve mille exemple de ce mode de coiffure dans les gravures de la Monarchie française de Monfaucon, car ce «  bonnet de coton  » primitif dura pendant deux siècles environ, sous le roi Jean-le-Bon et sous son fils Charles V. Un moment il fut remplacé par un bonnet de laine, la bizette, que fabriquaient les Bonnetiers-Aumussiers, qui avait la forme pointue des «  bonnets de coton  » , son extrémité ordinairement terminée en fond de sac, retombait sur un des côtés ou sur le devant de la tête. C’était la coiffure préférée de Jean-sans-Peur et c’est elle qu’il porte dans toutes les miniatures où il est représenté. Au XIIIe siècle, le «  bonnet de coton  » existe encore et l’excellent Glossaire archéologique de Gay en représente un qui est tout semblable aux modèles classiques d’aujourd’hui. 





Ce ne sont là, à tout prendre, que des exceptions, variant un peu d’un siècle à l’autre. Mais ce qui est curieux et bizarre, c’est l’adoption pendant longtemps d’une coiffure par toute une région, sa diffusion générale en un seul pays où toutes les têtes ont coiffé le même bonnet. Quelques érudits ont même posé la question de savoir quelle fut l’ère géographique du «  bonnet de coton  » , qui se répandit un moment sur les confins de la Picardie, notamment dans le Sancerre. 





A quelle époque commença donc la grande vogue du bonnet de coton  ? A la fin du XVIIe siècle, mais c’est alors une coiffure bourgeoise, une coiffure de nuit, une coiffure souvent individuelle. Les bons bourgeois qui en usent la recouvrent souvent d’une enveloppe de toile qu’ils nouent et parent d’un nœud de ruban de couleurs comme Argan, dans le Malade Imaginaire. Que de peintres, que d’artistes sont ainsi représentés dans leurs intérieurs, auprès de leur chevalet, dans leur intimité, tandis que la perruque poudrée de cérémonie attend sur un «  pied  » où elle est posée  ! Il est un délicieux tableau de Lancret, qu’on appelle Les Bonnets de coton, où s’ébat toute une compagnie de joyeux viveurs, coiffés tous du «  casque à mèche  » , réunis sous les grands arbres d’un parc ou étendus sur l’herbe autour d’une table somptueusement servie. Le «  bonnet de coton  » est évidemment dans cette toile, qui a appartenu jadis au duc d’Aumale, un symbole de vie joyeuse et aimable, le caprice et la fantaisie de quelques aimables compères. Cependant le « bonnet de coton » ou le «  bonnet de laine  » se répandit bientôt parmi les artisans et devint une coiffure commode et facile, tenant bien à la tête pour les nombreux artisans des corps de métier. Il n’y a qu’à regarder les planches fines et bien gravées de l’ Encyclopédie de d’Alembert et Diderot, pour voir que tout un peuple d’artisans, occupé à mille métiers divers et variés, attentifs à leur besogne, portent le «  bonnet de coton  » , qu’ils placent sur leur tête de façons très différentes. C’est par eux qu’il s’était perpétué dans quelques corporations, qui en usèrent longtemps  : les marmitons, les aides de cuisine, qui portent le bonnet de coton, renversé en arrière  ; les geindres ou aides des boulangers  ; les peintres en bâtiment, qui sur leurs échafaudages volants, lorsqu’ils badigeonnaient en plein air, aimaient cette coiffure solide  ; les déménageurs qui arborent encore un court bonnet de couleur, rayé de bleu ou de rouge, qui les préserve de la poussière. 





 





Les paysans normands devaient à leur tour, vers le milieu du XVIIIe siècle, adopter le « bonnet de coton » , imitant ainsi les matelots et les marins, qui avant de se coiffer du «  béret  » basque, usaient du bonnet de laine. Pour l’homme travaillant aux champs, bravant les intempéries, les vents, les ouragans, c’est une coiffure adhérente qu’on peut doubler, serrant bien la tête, couvrant les oreilles et les préservant contre la froidure. Un seul défaut  : elle ne préservait pas de la pluie, mais les paysans en usaient comme les artisans du moyen-âge et leur bonnet de coton était recouvert par un chapeau de feutre. Jugez-en, par exemple, par les jeunes charretiers qui figurent dans la louée aux domestiques du premier acte des Cloches de Corneville, qui font très bien revivre ces modes d’autrefois. Jugez-en par les dessins, les croquis, les aquarelles de Bonington ou des peintres de 1820 à 1840, ayant représenté en cet équipage, les rouliers, les charretiers, les anciens porteux du pays de Caux, qui amenaient aux Halles de Rouen, les tissus, les cotonnades, les rouenneries, les siamoises des tisserands à la main. Tous ces artisans portent, sous leur feutre, le «  bonnet de coton  » normand. 





A un moment donné sous le premier Empire, par exemple, le « bonnet de coton » fut en une telle faveur que les Normandes l’accueillirent aussi avec plaisir, bien qu’à première vue, cette coiffure blanche ne parût pas très seyante. C’était pour elles toutefois une coiffure simple, peu coûteuse, d’un ajustement sans apprêt, fort rapide. Et puis le «  bonnet de coton  » était une coiffure de travail. Cela n’interdisait pas le port des belles coiffes aux ailes de dentelles, les bonnets cauchois, les gracieux bavolets, les calipettes, et les jolies bonnettes bayeusaines du dimanche. A un moment donné, le « bonnet de coton » que la coquetterie féminine trouvait moyen d’enjoliver, fut tellement à la mode, que les femmes, le portèrent… même à l’église. Le clergé s’éleva contre cette négligence dans la tenue et fulmina contre le «  bonnet de coton  » , qualifié de «  coiffure abominable.  » 





Aussi bien en ce temps, il y eut en Normandie deux partis  : l’un «  antibonnet de coton  » et l’autre «  probonnet de coton  » ! Galleron, qui a écrit plusieurs volumes sur Falaise et son arrondissement, n’a pas craint d’écrire  : 





 «  La coiffure des femmes du peuple est ce qui frappe le plus l’étranger qui s’arrête dans cette ville. Il voit le bonnet de coton sur presque toutes les têtes  ; tantôt sale et retenant des cheveux mal peignés qui s’échappent de différents côtés, tantôt recouvert d’une coiffe à barbes plates assez mal plissées, qui s’étendent des deux côtés de la figure. 





Il faut que les femmes aient bien peu d’amour-propre pour conserver cette mode qui leur ôte toute grâce. Une Vénus en «  bonnet de coton  » aurait de la peine à se faire regarder. Cette coiffure donne d’ailleurs à un visage féminin quelque chose d’effronté, qui en dégoûte involontairement. Il y a des femmes qui vont jusqu’à en porter de bruns ou d’écrus. Il est impossible de rendre l’impression désagréable que l’on éprouve à cette vue.  » 





Tout le monde n’a pas partagé cet avis. La Normande, au temps de la grande vogue du «  bonnet de coton  » , avait su varier les manières de le porter, incliné à droite, ou à gauche, dressant sa mèche en avant, ou la laissant flotter en arrière enfoncé comme un polo de tennis ou découvrant des bandeaux noirs et des accroches-cœur séduisants. Mlle Amélie Bosquet – qui était femme et avait bien voix au chapitre – n’était pas du tout de la même opinion que le sévère Galleron  : 





 «  Jamais bonnet de coton, écrivait-elle, dans la Normandie illustrée, n’a gâté joli visage et les jeunes fermières, les laitières sur leurs ânes, les attrayantes villageoises qui se rendaient aux marchés, n’étaient que plus séduisantes sous ce bonnet d’une rusticité charmante. Tous ces bonnets blancs qui ne s’envolaient pas par-dessus les moulins, au milieu de la verdure, donnaient, au contraire, une gaîté remuante et animée aux réunions campagnardes.  » 





C’était aussi l’avis de Lanté, le précieux et fin dessinateur des Costumes normands, qui, dans son recueil de coiffes et de bonnets normands, a représenté une Jeune servante de Carentan portant crânement le « bonnet de coton  » : 





 «  Sur la tête des femmes de Normandie, dit Lanté, le «  bonnet de coton  » n’est pas une coiffure désagréable, parce qu’elles ont toutes des figures avenantes et fraîches.  » 





 





Il est vrai, par ailleurs, que sur leur visage hâlé par le soleil et par le vent, bien des paysannes du Bocage, restées fidèles aux anciens us, coiffent encore le « bonnet de coton » , dont la blancheur ressort sur le bronze de leur teint. Comment hommes et femmes, spécialement dans toute la Normandie, adoptèrent-ils cette mode universelle du pacifique «  cascamèche  » ? Mais parce que de temps très ancien, le «  bonnet de coton  » , qui est un bonnet de tricot, s’y est fabriqué. De tout temps, Falaise avant d’être la cité de Guillaume-le-Conquérant et du «  Gars à la lanterne  » fut la capitale du «  bonnet de coton  » . A la fin du XVIIe siècle, l’intendant de la généralité parlait déjà des bonnets qu’on fabriquait plus spécialement à Falaise et qui trouvaient leur débit aux environs. En 1789, on fabriquait depuis longtemps des « bonnets de coton » et, en 1806, Leclerc dans sa Statistique sur Falaise estimait à 660.000 francs par an, la fabrication des bonnets qui, par suite de la crise commerciale, devait tomber, en 1812, à 391.000 francs. Mais de nombreuses filatures, sans compter les filatures à bras se remontèrent peu à peu, fournissant aux bonnetiers falaisiens, la plus grande partie de la matière, dont ils avaient besoin. Le reste était fourni par Rouen et Condé-sur-Noireau. Vers 1820, écrivait Galleron, il y avait 3000 métiers à faire des «  bonnets de coton  » sans compter quelques métiers particuliers appartenant à de petits façonniers jaloux de conserver leur indépendance. On fabriquait alors 2.380.000 bonnets par an, sans compter les «  bonnets de coton  » bleus et les bonnets écrus. Alors plus de 1.700 personnes, femmes et enfants, étaient employées au dévidage des fils, au raccommodage et au cousage. Les «  bonnets de coton  » étaient fabriqués à deux, trois, quatre ou cinq fils, les prix variant selon la qualité du coton ou le nombre des fils employés. Il est curieux de voir quel était le bas prix de la main-d’œuvre employée  : les journées d’ouvrier bonnetier les plus fortes étaient de 2 fr. Et en moyenne de 1 fr. Les petits enfants, employés eux aussi à cette fabrication, recevaient un salaire quotidien de 30 à 40 centimes. Ils en fabriquaient 10 à 15 par jour, tandis que les bonnetiers ordinaires en faisaient une trentaine. 





Toutes ces fabriques étaient réparties à Falaise même et surtout dans le faubourg célèbre de Guibray, où se trouvaient alors surtout les ateliers familiers indépendants. En dehors des filatures du pays, trois blanchisseries bertholiennes, comme on disait alors, au lendemain de l’invention de Bertholet, se trouvaient non loin du ruisseau de Traine-feuille ou au Val d’Ante où la blanchisserie Lefez blanchissait 20.000 douzaines de bonnets par an, qui coûtaient 80 centimes à blanchir. Tous les «  bonnets de coton  » fabriqués alors à Falaise étaient employés par la consommation normande, puis par la Bretagne et dans le midi de la France  ; il s’en débitait alors beaucoup aux foires de Guibray et de Caen. 





Le grand constructeur de métiers était M. Jérôme Toutain. Mais bientôt, au coton nécessaire à la fabrication, filé à la main sur place, allait se substituer la filature purement mécanique. Lorsqu’arrivèrent d’Angleterre les précieuses machines à filer, les bonnetiers de Guibray se refusèrent à en faire usage. Il en résulta une crise causée par la concurrence et qui dura plus de vingt années. Instruits par l’expérience, les industriels falaisiens se résignèrent enfin à adopter les machines à filer, mues par les manèges et par des chutes hydrauliques. La première application de la vapeur au filage fut faite seulement en 1835, par M. Lebaillif, aux filatures de Saint-Laurent et du Moulin-Elie. MM. Lagniel-Carrel ne tardèrent pas à suivre cet exemple et dès lors la bonneterie de Falaise fut approvisionnée en tout temps, comme nous l’avons dit, de coton filé sur place. En 1865, il y avait déjà cinq filatures de coton. 





 





Jusqu’en 1831, le métier falaisien en usage était le métier carré français, fonctionnant très régulièrement, mais lent et ne permettant la fabrication du «  bonnet de coton  » qu’à raison d’une pièce par chaîne. A cette époque, un certain Jouve avait imaginé de fabriquer pour certains bonnetiers, un métier plus large sur lequel on pouvait confectionner des «  bonnets de coton  » n’ayant de couture que d’un seul côté. Ce fut le signal d’une véritable petite émeute qui éclata en mai 1831 dans tous les ateliers de Guibray où retentissait le bruit des métiers. Si la police et la garde nationale n’étaient pas intervenues, le métier trop actif aurait été mis en pièces. Grâce à cette prompte intervention, on n’eut point d’excès à réprimer et les bonnetiers ne tardèrent pas à reconnaître les avantages de la nouvelle machine et l’adoptèrent. Bientôt aussi, on arriva à transformer le mouvement rectiligne et alternatif du métier carré en mouvement circulaire. 





Mais le grand inventeur des métiers nouveaux, le grand créateur et propagateur du «  bonnet de coton  » fut Louis Cahaigne, physionomie rude et méditative d’inventeur, au visage rasé et osseux, aux regards profonds. Ce fut, en réalité, le père du «  bonnet de coton  » . Après un voyage de propagande en Picardie, où on usait aussi du « bonnet de coton » , il modifia, toujours heureusement, le métier rond  : il fut même un temps, en 1860, où 70 à 80 bonnetiers employaient jusqu’à 2.500.000 kilos de coton par année pour des bonnets de toutes sortes  : bonnet blanc, bonnet écru, bonnet jaspé, bonnet de roulier ou de marin. Louis Cahaigne remporta alors à l’Exposition de Rouen de 1859, pour son métier à deux chutes, une grande médaille de vermeil. Son fils, Léon Cahaigne et son gendre Baloud, dont la maison existe toujours, perfectionna et améliora sans cesse toute cette technique de la bonneterie, qui ne se contenta pas de fabriquer le bonnet normand, mais tous les genres de tricots, de chandails, de jerseys, de sweaters, tout ce qu’on appelle aujourd’hui le sous-vêtement. A Falaise existent encore les ateliers de MM. Ameline, Baloud frères, dont nous avons déjà parlé, Vve Barthélemy, Crespin, Dubois, Louis Duclos, Maurice Renaux. Nous en passons et des meilleurs  ! Du reste, dans la même région, d’autres bonnetiers bas-normands, M. David, au Foulcq, près de Pont-l’Evêque, et les fabricants de Lisieux, de Pont-d’Ouilly, luttent avec la fabrique de Montrejeau, qui règne sur tout le Midi. Il y eut toute une époque où le «  bonnet de coton  » régna sur la France entière. Quand Béranger le chanta, il était devenu le symbole et l’attribut de toute une bourgeoisie endormie et pacifique. On le voit alors par le crayon d’Henri Monnier, coiffer Joseph Prudhomme, et Jérôme Paturot, qui las d’avoir parcouru vingt carrières sous le règne de Louis-Philippe, s’établit lui-même fabricant de «  bonnets de coton  » . 





On le célèbre même dans les comices agricoles et notre concitoyen Lefebvre-Duruflé, qui a écrit quelques jolies fantaisies littéraires, a prononcé en 1859, à Cormeilles, un éloge spirituel du «  bonnet de coton  » . Toutes les femmes de Cormeilles, toutes sans exception, dit notre chroniqueur, coiffées du « bonnet de coton » , paré d’un ruban de velours ou de soie, étaient charmantes. A l’occasion de ce comice, il y eut même un concours de « bonnets de coton » , où trois jeunes filles de Cormeilles remportèrent le prix. Sait-on aussi que Louis Bouilhet, l’ami de Flaubert qui excellait aux parodies et aux pastiches, a chanté Le Bonnet de coton, sur le mode bourgeois cher à Béranger, sur l’air du Dieu des bonnes gens  ! Voici ces strophes très peu connues  : 





Il est un choix de bonnets sur la terre  : Bonnets carrés sont au Temple des lois. Le bonnet grec va bien au front d’un père Et la couronne est le bonnet des rois, Bonnet pointu sied au fou comme au prêtre, Mais le bonnet qu’aurait choisi Caton, C’est à coup sur, n’en doutons pas, mon maître Le bonnet de coton (bis) 





Pour bien dormir, c’est le bonnet que j’aime Souple et mœlleux, la mèche de côté, Cette méthode a l’avantage extrême D’unir la grâce à la commodité. A l’amour vrai le bonnet est propice Et sur son cœur, Pénélope, dit-on, Comme une armure avait de son Ulysse Le bonnet de coton (bis) 





Buvons, amis, à la santé des belles, Au sol sacré qui nous donne le jour, A l’industrie, aux gloires paternelles N’ayons de fers que les fers de l’Amour  ! Mais quoi  ? … l’Aï qui saute des bouteilles Me dit  : «  Poète, achève ta chanson, Où tous ici mettront sur leurs oreilles, Le bonnet de coton  !  » (bis) 





 





Depuis ces temps de triomphe, «  le bonnet de coton  » a bien décliné et Falaise a dû remplacer par d’autres tissus, sa vieille spécialité de jadis qui, pourtant, n’a point encore disparu complètement… Il fut un temps où les usines falaisiennes étaient au nombre de 80. M. Auguste Nicolas dans son livre sur le Calvados agricole et industriel, publié en 1918, constate que l’industrie de Falaise était réduite à neuf usines qui répondaient cependant à toutes les commandes faites. A cette époque, Falaise fabriquait surtout les «  chemises de coton tricot  » , rayées de bleu de la marine française, qui avaient remplacé le pacifique «  bonnet de coton  » de nos pères, dont nous venons de conter l’histoire. 






Les Cheveux « à la Jeanne d’Arc »





Par un de ses caprices, toujours ordonnés et suivis, la mode a imposé, depuis quelque temps, aux jeunes femmes, de porter les cheveux courts. La plupart se soumettent à cette mode soit par snobisme, soit parce qu’elle est plus commode et plus pratique et exige moins de soins et de préparations que les coiffures compliquées auxquelles se prêtaient les cheveux longs. 





La nouvelle mode doit être séduisante, puisque dans une annonce publiée ici même, une jeune fille faisant valoir ses qualités physiques et morales, ajoutait  : «  yeux bleus, cheveux coupés  » . Ces cheveux raccourcis taillés en rond, on leur a donné un nom qui les féminise un peu  : ce sont les «  cheveux à la Jeanne d’Arc  » . C’est vivement dit, mais il faudrait un peu savoir comment et pourquoi Jeanne d’Arc a porté les cheveux courts, quelles causes l’ont amenée à adopter cette coiffure. Les cheveux de Jeanne d’Arc ne sont pas les cheveux «  à la Jeanne d’Arc  » . Du reste, ce port des cheveux courts par l’héroïne a été une des causes principales de son martyre et un des griefs qui l’ont conduite à la mort. Il est peut-être utile de le rappeler. 





 





A part le temps de sa première enfance, passée aux champs, où, comme toutes les fillettes de ce temps, Jeanne d’Arc portait des cheveux longs, flottants sur le dos, ou des cheveux nattés, pendant toute sa vie guerrière, Jeanne a porté les cheveux courts, taillés en rond, comme les portent actuellement les jeunes femmes et les enfants. 





Quand Robert de Baudricourt, gouverneur de Vaucouleurs, a autorisé son départ, Jeanne d’Arc, qui a pris l’habit d’homme, porte les cheveux courts. La requête du promoteur Jean Lemaître, au Procès de condamnation rapporte que Robert de Baudricourt, bien qu’avec «  une grande abomination  » , lui accorda la permission d’abandonner l’habit de femme  : «  Ayant coupé ses cheveux en rond, à la mode des muguets, et pris un chapel…, elle s’habilla et s’arma.  » Rejecto et relicto omni habitu muliebri, tonsis capillis in rotondum, ad modum mangonum…, capucio deciso… se incluit et armavit. (Procès, T. I. 221) . 





Sans prévoir dès à présent la vie des camps et des chevauchées qu’elle allait mener, Jeanne d’Arc, rien que pour se rendre de Vaucouleurs à Chinon, devait adopter une façon très simple d’accommoder sa chevelure. Chevauchant avec les hommes de son escorte, Jean de Metz et Bertrand de Poulengy et leurs servants Jean de Honecourt, le messager du roi Colet de Vienne et l’archer Richard, elle devait avoir la même tenue qu’eux, pour ne pas se faire remarquer et être prise pour un jeune page. C’est pourquoi elle dut faire couper ses cheveux par le barbier de la petite ville, ou peut-être par quelques-une de ses compagnes amusées, comme son amie Mangette. 





Aussi bien, cette coupe en rond, en sébile, dégageant les oreilles et le cou resté complètement nu, était… à la mode. Quicherat, dans son Histoire du costume (p. 256) , indique que vers le commencement du XVe siècle, vers 1420, on se mit, chez les hommes, à porter les cheveux aplatis sur le crâne et coupés en forme de calotte. Le barbier, dit-il, rasait l’occiput et les tempes, en même temps qu’il accommodait le visage sur lequel aucun poil de barbe n’était laissé  ; d’autre part, les cheveux étaient coupés droit sur le front, au-dessus des sourcils, en frange, mode qui revint de nos jours, vers 1880, sous le nom de «  cheveux à la chien  » . Ces cheveux coupés en sébille, furent d’abord adoptés par les jeunes valets, les mangones cités par l’inquisiteur Jean Lemaître, puis par les pages, les jouvenceaux, les damoiseaux de la bourgeoisie, et les pères furent ensuite entraînés par les fils. Un cordelier qui prêchait souvent sur les variations de la mode, disait que les hommes d’armes devaient se tremper la tête souvent dans l’eau chaude et avec un rasoir se faire souvent couper les cheveux «  car ils ne font à la tête que nuisement  » . «  Ils engendrent ordures, disait-il, et son cause de plusieurs maladies  » . 





 





Toujours est-il que quand Jeanne d’Arc se présenta à Chinon, devant la Cour et le Roi, pour lui remettre la lettre de Baudricourt, elle était en cheveux courts. Une des gravures sur bois de l’édition de 1487 des Vigiles du roi Charles VII, de Martial d’Auvergne, représente fort bien Jeanne, en costume d’homme, nue tête, un genou en terre, les cheveux courts, et tenant en main un chapeau . Il est, du reste, fait mention de ces chapeaux de Jeanne d’Arc, en plusieurs pièces du Procès de condamnation. Tout d’abord, dans la Requête du Promoteur, où il est dit qu’elle avait «  sur la tête des bonnets ou des chapeaux  » etiam in capite capellos seu pileos. (Procès. T. I. P. 224) et en un autre article de la même Requête, où il est dit qu’elle portait un chaperon court, capucio deciso. On connaît aussi le petit chapeau couvert de satin bleu, chapeau d’apparat, avec quatre rebras, brodés d’or avec des fleurs de lys d’or suspendues, que Jeanne d’Arc aurait offert à Jacques Boucher, trésorier du duché d’Orléans. On sait que d’après une tradition orléanaise, il fut conservé chez les Oratoriens, puis chez Mme de Saint-Hilaire où des bandes révolutionnaires, conduites par Léonard Bourdon, en septembre 1792, s’en emparèrent et le détruisirent par le feu. 





Vignaud-Romagnesi, dans ses Notes sur le chapeau de Jeanne d’Arc, a conté l’histoire de cette curieuse coiffure que nous avons comparée avec une figurine semblable, sculptée en forme de médaillon, sur la porte en bois de la cathédrale de Rouen, s’ouvrant sur la cour des librairies. En dehors de ce chapeau, Jeanne d’Arc, qui était somptueuse en vêtements - et on lui en fera un crime – possédait d’autres coiffures. En tenue de combat, coiffée du heaume, de la capeline de fer, elle portait souvent par-dessus, une sorte de capuchon ou gonelle rouge, déchiquetée, fendue sur le devant et laissant apparaître le visage dans une ouverture appelée visagère. C’était une sorte de capuce rouge comme celui des enfants de chœur et des petits chanteurs de la maîtrise de la cathédrale de Rouen portant les cheveux absolument tondus, tradition qui se perpétua jusqu’en 1830. Du reste, ce capuce qu’ils portent encore, était une fondation du chanoine Gilles Deschamps, faite à l’époque de Jeanne d’Arc, en 1427. 





Le chanoine avait voulu, en fournissant aux enfants «  ces bons bonnets de laine, de couleur vermeille, eschiver aux froidures du temps d’hiver  » . On peut voir Jeanne d’Arc ainsi figurée, avec cette gonelle dans la Tapisserie du Musée historique d’Orléans, acquise à Lucerne, et dans une peinture de son temps. A citer aussi la miniature du Champion des Dames, de 1440, d’un contemporain, Martin Le Franc, prévôt de la Cathédrale de Lausanne, où Jeanne est représentée avec un chapeau de feutre, une sorte de chapeau haut de forme, aux poils hérissés et à petits bords. 





 





Il est bien certain que, pour les hommes, la mode des cheveux courts était générale dans les premières années du XVe siècle, et qu’on en trouve de très nombreux exemples, comme dans la miniature du British Museum où le duc de Bedfort, apparaît les cheveux courts, le cou resté complètement nu et dégagé, et dans la statue de Charles d’Artois, dans la crypte funéraire de l’église d’Eu. Mais il en est autrement pour les femmes. C’est une faute très grave, un véritable péché mortel, sur lequel on basera toute l’apostasie de Jeanne d’Arc. Dans sa seconde délibération sur ce cas, la Faculté de décret de l’Université de Paris dira  : «  Item que ladite femme est apostate, parce que la chevelure que Dieu lui donna comme un voile, quam sibi Deus dedit ad velamen, elle s’est fait couper dans un mauvais dessein, malo proposito sibi amputari fecit (Procès T. 1., p. 147) . C’est un des griefs principaux contre elle, qui sera porté dans l’article XII et XIII de l’Acte d’accusation. L’accusateur considère ce fait de porter les cheveux courts comme une atteinte à «  l’honnêteté du sexe féminin, interdit par la loi divine, abominable à Dieu et aux hommes et interdit par les sanctions ecclésiastiques, sous peine d’anathème.  » (Procès T. 1, p. 223) On retrouve encore ce grief des cheveux courts, soulevé contre Jeanne jusque dans la prétendue formule d’abjuration du Cimetière Saint-Ouen, où elle se serait repentie d’avoir porté un habit contre la décence et «  les cheveux coupés en rond, comme les hommes, contre toute honnêteté du sexe féminin, capitos tonsos in rotundum, more hominum, contra honestatem sexus muliebris. (Procès T. 1., p. 449) . Dans la formule en français, ces cheveux coupés courts sont désignés par ces mots  : «  d’avoir porté les cheveux rougnez en rond en guise de homme , contre toute honnesteté du sexe de femme.  » Et, en cela, l’Eglise ne faisait que suivre les prescriptions du Concile de Chalcédoine et une parole de saint Paul dans la première Epitre aux Corinthiens, paragraphe 11, ainsi formulée  : «  Toute femme qui prie ou qui prophétise, la tête non voilée, deshonore son chef. C’est comme si elle était rasée (Nombres V. 18 et Deutéronome, XXI, 12) . Car si une femme n’est pas voilée, qu’elle se coupe les cheveux. Or, s’il est honteux pour une femme d’avoir les cheveux coupés ou d’être rasée, qu’elle se voile.  » Ce texte est bien curieux, car c’est de lui que découle toutes les prescriptions de l’Eglise, concernant la tenue des femmes dans les sanctuaires ou dans les visites au Souverain Pontife. Saint Paul précise encore sa pensée dans les termes suivants qui lui ont été empruntés par l’Université de Paris, dans sa consultation  : «  Jugez en vous-même, dit saint Paul. Est-il convenable qu’une femme prie Dieu sans être voilée  ? La nature, elle-même, ne nous enseigne-t-elle pas que c’est une honte pour l’homme de porter les cheveux longs, mais que c’est une gloire pour la femme d’en porter, parce que la chevelure lui a été donnée comme voile  ?  » 





 





Quelle était la couleur de la chevelure de Jeanne d’Arc  ? Selon le chroniqueur Philippe de Bergame, dans son De claris mulieribus, paru en 1497, «  elle était très forte, de petite taille, brevi statura, de figure paysanne, rusticana facie et de cheveux noirs, nigro capillo.  » Mais peut-on se fier à ce chroniqueur italien, dont les assertions sont souvent douteuses  ? Le greffier de la Rochelle, dans la Relation du Livre noir de la Rochelle, publiée par Quicherat dans la Revue historique (T. IV. 1877) , assure aussi que les cheveux de Jeanne d’Arc étaient noirs. Enfin, on aurait deux preuves matérielles, qui sont toutefois bien fragiles. A une lettre que Jeanne adressa aux habitants de Riom, le 9 novembre 1429, qui fut découverte en 1844 aux Archives municipales de Riom par le président Tailhand, était suspendu un cachet rouge, dont le revers était seul conservé. On y voyait, dit Quicherat (Procès, T. V. , p. 147) , la marque d’un doigt et le reste d’un cheveu noir, qui paraît avoir été mis originairement dans la cire. Il est possible que ce cheveu ait appartenu à Jeanne d’Arc. Il est admis, en effet, que d’après une coutume du moyen âge, on insérait, pour affirmer l’authenticité du sceau, quelque partie ou fragment corporel appartenant à l’envoyeur  : un brin de barbe, un cheveu. Aussi bien, ce cheveu noir, sur lequel on discutait, est-il disparu. Francis Perot, en 1889, écrivait au chanoine Th. Cochard, qui a spécialement étudié les Reliquiæ de Jeanne d’Arc pouvant exister  : «  Le sceau de la lettre aux habitants de Riom a perdu le cheveu avec le cachet. Il reste un petit fragment de ce cachet, avec les traces des doigts qui ont pressé la cire.  » On a dit qu’une lettre de Jeanne d’Arc aux habitants de Reims (16 mars 1430) portait également un cachet de cire rouge, traversé par un cheveu très noir. M. Francis Pérot, dans sa notice sur Jeanne d’Arc en Bourbonnais, l’a affirmé, mais M. De Mateyssie, bien connu à Rouen par ses travaux sur l’abjuration, qui était possesseur de cette lettre, a gardé le silence sur cette question du cheveu noir. Rien ne reste donc que l’affirmation du moine italien, soixante-dix ans après sa mort. «  La chose avait donc pu faire doute jusqu’à présent, écrit Quicherat dans sa Relation inédite sur Jeanne d’Arc (Revue historique. T. II, p. 328, année 1877) , la chronique de la Rochelle la mettra désormais hors de toute contestation. Elle affirme, en effet, que la Pucelle eut les cheveux «  noirs et ronds  » , dit le texte, c’est-à-dire coupés suivant cette mode du XVe siècle, que Quicherat qualifie de hideuse, qui fit de la chevelure comme une calotte posée sur un crâne.  » Ajoutons un détail. La Pucelle, quand elle arriva à Chinon, avait un « chapeau noir sur la tête et une robe courte de gros gris noir » , somme toute une sorte de costume de voyage. 





Jeanne d’Arc n’apparut pas sur le lieu du supplice, devant le bûcher du Vieux-Marché, portant les cheveux courts. Elle se montra la tête complètement tondue et rasée, dans l’état où elle avait été laissée après l’abjuration du cimetière Saint-Ouen. D’après le Procès, Jeanne, à son retour de la cérémonie du cimetière Saint-Ouen, avait été entraînée jusqu’à la Tour vers les champs, où elle avait accepté de revêtir l’habit de femme et, les cheveux qu’elle portait auparavant, «  coupés en rond, elle voulut bien et permit qu’on les taillât et les rasât.  » Il n’y a pas de doute sur le texte latin, abradi et deponi, voluit et permisit. 





Ce mot abradi veut dire «  raser complètement  » , et on le trouve employé dans le même sens par un chroniqueur espagnol, Lucas de Tuy, évêque de cette ville. «  Les instigateurs de sédition seront condamnés, les cheveux coupés et la barbe rasée, abrasis barbis et les pieds nus.  » 





C’était même une peine infamante, la decalvatio, le «  déchevelement  » . A tous ceux qui étaient considérés comme infâmes, aux adultères, aux proxénètes, aux fous même – car la folie était souvent considérée comme une tare – on rasait les cheveux et parfois même on les brûlait. Pour les adultères, on a un exemple, la célèbre Marguerite de Bourgogne et sa sœur. 





A Andely, par bonne estraîne De tout noble atour despoillées Et puis résées et roignées. 





Cette rasure de la tête, on la pratiquait surtout, dit Damboudère, dans sa Pratique des causes criminelles, sur les sorcières, pour qu’elles ne puissent pas cacher dans leurs cheveux, des pentacles magiques, pour les aider à supporter les douleurs de la torture. Du reste, cette peine des têtes tondues, comme un opprobre, a existé jusqu’à la fin de la Révolution pour les filles publiques, ainsi qu’en témoigne la gravure si connue Le Transport des Filles de joie par Jeaurat. Elle existe encore dans nos compagnies disciplinaires d’Afrique, dont Albert Londes a raconté toutes les misères. 





Jeanne d’Arc contrairement à la représentation qu’en donnent tous les peintres et les sculpteurs, fut donc tondue et rasée, quand elle se présenta sur son bûcher. Il n’est peut-être qu’un seul peintre Albert Maignan, qui dans une illustration de l’ouvrage de Marius Sepet, ait représenté l’héroîne sous cette apparence disgracieuse. D’autre part, Daniel Vierge et Willette l’ont représentée mitrée, coiffée de la mître en papier si souvent employé à Rouen, même pour les sorcières rouennaises, Jeanne la Turquenne, Jeanne Vaneril, Alice la Rousse, Jeanne la Guillorée qui furent prêchées en face de la Cathédrale ou de Saint-Ouen, en 1430, une année avant le supplice de Jeanne d’Arc. Ces mîtres en parchemin, qui étaient conservées, comme pièces de justice dans les prétoires, portaient en grosses lettres, l’inscription, rappelant l’objet de l’inculpation, le nom et les prénoms. Un des témoins du procès Clément de Fauquenberge, raconte qu’étaient écrits sur la mître de Jeanne d’Arc ces mots  : hérétique, relapse, apostate, idolâtre, mots empruntés à la sentence qui la conduisit au bûcher. 





 





Par ces quelques notes, on voit quelles graves réflexions suggèrent le port des cheveux courts par Jeanne d’Arc, port qui s’expliquait par les conditions toutes spéciales où elle se trouvait, et que la mode vient de remettre en vogue, après des siècles, avec peut-être moins de raison. 






Le Jeu de dominos en Normandie





Il a été proclamé dernièrement rois du Domino et princes du Double-Six, deux braves normands du Calvados, qui se sont mesurés les dés en main. Déjà, l’an dernier, à Deauville, un maçon très expert, M. Gauthier, avait battu tous les concurrents et même son dernier adversaire, M. Mator, maire de Pennedepie, bien digne, lui aussi, d’un tel honneur. D’autres concours sont encore en vue. 





 





C’est que le jeu de dominos est le véritable jeu des Normands, celui qui convient le mieux à leur caractère, à leurs habitudes et à leur sapience proverbiale. Ne met-il pas en avant toutes leurs qualités et toutes leurs vertus natives  ? La mémoire pour se rappeler tous les dés abattus pour les évoquer immédiatement, et pour se rendre compte du fort et du faible de l’adversaire  ; l’attention soutenue, la méditation réfléchie, la perspicacité avisée  ; la psychologie du partenaire, la décision prompte et sûre. 





N’y a-t-il pas même un peu d’imprévu et de magie, dans le mouvement de ces dés souvent remués et dans leurs cliquetis joyeux et bruyants sur les tables de marbre du cabaret et de l’auberge où se réunissaient jadis les habitués du domino  ? A combien d’ingénieuses combinaisons ne peuvent pas se prêter ces simples dés rangés et alignés suivant les règles de l’art  ? Des calculateurs les ont estimées à près de 400,000 figures… 





Et, malgré le sérieux attentionné avec lequel on joue le jeu traditionnel en Normandie, combien de plaisanteries et de drôleries ne provoque pas l’innocent jeu de dominos  ! Ne sait-on pas par exemple, que la mare d’Yvetot, au pays «  des joueux de domino  » , ne tient bien l’eau que parce qu’elle est pavée de double-six qu’y ont jetés les joueurs, heureux de se dépouiller de quelques dés embarrassants  ? Et puis combien pittoresques suivant les terroirs, sont les appellations des dés  : le gros papa, le gros père, le double-six  ; la patrouille, le cinq qui date des beaux temps de la Garde nationale et des interminables parties qui se jouaient pendant les heures inoccupées, la patrouille qui représentait quatre hommes et un caporal  ; la blanchisseuse, la blanchinette pour le double blanc  ; le quatuor le catouilleux qui figure le quatre  ; le six au fin ou le cizeau fin et bien d’autres. Et les réponses énigmatiques en fin de partie, quand le jeu est bouché et qu’on va compter les points, alors que le combat s’arrête, faute de combattants  ! - «  Combien de dés  ? – Autant que de pattes et d’oreilles  ! …  » Manière ingénieuse, détournée, bien normande, qui peut laisser planer encore un doute, d’annoncer qu’on tient encore six dés en main. Et les rites traditionnels et amusants de la partie de dominos  ! Quand, par exemple, un voisin de campagne, un fermier, avait perdu la partie, pendant la soirée, la malice paysanne voulait que les enfants le reconduisent avec une lanterne d’écurie… pour qu’il ne soit pas dévalisé de son gain, en route  ! On n’était pas plus ironiquement cruel  ! 





Dans le pays de Caux, dans le pays de Bray, dans tous les coins de Basse-Normandie, on joue la partie de dominos, on taquine l’os, avec autant d’entrain qu’on joue la manille dans le Midi. Les parties passionnées se succèdent sans fin pendant les après-midi dominicales. Pendant la guerre, les bonnes parties de dominos à trois s’étaient un peu apaisées, mais il y a encore quelques vieux dominotiers, qui n’ont pas abandonné leurs parties. A Rouen même, où tous les «  porteux  » du pays de Caux avaient introduit la partie de dominos parmi tous les négociants de la Côte-d’Or, et il y avait tels cafés de l’ancien cours Boieldieu, comme les cafés Bricque et Mennechet où, le vendredi, on remuait les dés en dégustant une bouteille poussiéreuse de fin bourgogne. On jouait alors la partie à deux, ou à trois, la partie carrée, sans pêche, pioche, talon ou cuisine, qui sont les surnoms des dés inoccupés. La partie à deux a, vraiment seule, du charme. Il n’est pas toujours facile de se rencontrer à quatre qui veulent se battre. Quand on est trois, c’est bien ennuyeux, dit la chanson. Dans ce cas, on a la ressource de jouer avec un «  mort  » , comme au whist, mais un mort au milieu de trois bons vivants, jette toujours un froid… Tout cela revient à dire au surplus, qu’il y a différents moyens de jouer aux dominos  : partie de tête-à-tête, chaque joueur prenant six dés  ; partie de tête-à-tête à quelque nombre de dés que ce soit  ; partie à quatre, chacun pour soi, sans être aux points  ; partie à deux contre deux ayant chacun six dés et jouant pour gagner le plus tôt cent points. 





 





Le nombre des dés s’étend, aujourd’hui, ordinairement jusqu’à vingt-huit, divisés en sept espèces, commençant par le «  double-blanc  » et finissant par le « double-six  » , formant 168 points. Mais ne croyez pas qu’il en a toujours été ainsi. L’Académie universelle des jeux ou Dictionnaire méthodique et raisonné de tous les jeux, publiée en 1825, indique que le nombre des dés était parfois porté à 36, divisés en huit espèces, et allant du «  double-blanc  » au «  double-sept  » , formant 252 points. Ce nombre des dés a même été porté jusqu’à 45, allant toujours du «  double-blanc  » jusqu’au «  double huit  » , formant ensemble 360 points. Et nous n’assurerions pas qu’il n’y ait pas eu des «  double-dix  » ! Pour se renseigner sur ces combinaisons assez restreintes du jeu, il faudrait consulter quelques recueils spéciaux ayant trait au noble jeu des dominos, mais cette bibliographie n’est pas très complète. On a chanté cependant les beautés du «  double-six  » et les ruses compliquées pour parvenir à boucher le jeu de l’adversaire et le contraindre à s’avouer vaincu. 





Un certain L. Jousserandot qui a écrit dans le fameux recueil Les Français peints par eux-mêmes et signé quelques romans Le capitaine Lacuzon et Le Diamant de la Vouivre, vers 1844 a dédié au sculpteur Dantan jeune, l’auteur de notre statue de Boieldieu, fameux dominotier en son temps, une épître intitulée Le Domino qui décrit avec verve ces belles et longues parties, quasi interminables, jouées au pays normand. 





Je chante dans mes vers ces joueurs valeureux Qui, par leurs longs efforts, leurs calculs glorieux Emules des savants dont s’honore la France, Du jeu de dominos, firent une science. Une table que couvre une toile cirée Est debout au milieu de la chambre sacrée Et quatre heures sonnants, les adeptes assis Commencent le combat du Blanc contre le Six On a posé. Bravo  ! Ce n’est qu’un dé timide Double-deux. Qu’ai-je vu  ? Mon jeu, de six est vide Ciel  ! On l’ouvre. Malheur  ! Je dois boucher le deux. L’adversaire a bouché le six. Oh c’est heureux  ! Et mon partner a dit  : «  Deux partout  ! Quelle chance  ! C’est de notre côté que penche la balance. On boude, on boude, on boude  ! Il m’a rendu le trois. Rien, mais le six paraît pour la seconde fois  ! ! Alors l’émotion est sur chaque visage… 





L’épître de Jousserandot n’est pas la seule fantaisie poétique consacrée à la gloire du «  Double Six  » . Il nous faut citer encore un traité didactique Le jeu de dominos, poème en vers français par G. Bénédit, un petit in-12, paru en 1856, puis Le Traité sur le jeu de dominos par A. Laurent paru en 1858 ; le Salon des jeux, qui donne une description du jeu de dominos  ; l’Almanach des dominos par Bonneveine en 1883 ; le Domino et ses patiences par A. Laun, car le Domino, comme les cartes, a ses patiences, c’est-à-dire des… parties fictives qui occupent le temps du joueur solitaire, qui s’exerce et s’entraîne. Faut-il encore citer une combinaison du jeu de dominos, avec le jeu de cartes parue en 1909 le Domino-bridge qui, suivant son auteur Jean Bernac, est une «  nouvelle application du jeu de bridge au jeu de dominos  » ? 





Les lettres n’ont point seules vanté et chanté les douceurs du domino familial. La peinture et le dessin n’ont eu garde d’oublier Les Dominotiers. Aussi bien, les figures attentives, défiantes, perplexes des joueurs n’offrent-elles pas des thèmes tout trouvés à l’observation des peintres  ? Les attitudes elles-mêmes, les gestes, la façon de tenir les dominos, de les abriter contre tout regard indiscret, la curiosité des assistants, tout cela on le retrouve dans le Domino à quatre, une charmante lithographie de Boilly, qui excellait dans ces études de physionomie. La scène semble se passer dans le Café de Foy, au Palais-Royal, qui, sous la Restauration, fut le café favori des joueurs de l’Académie du Domino, ou encore dans le Café de Valois, fréquenté par une clientèle de gens tranquilles pratiquant alors le domino. Daumier, lui aussi, a crayonné de nombreuses lithographies parues sous le titre des Dominotiers, où on lit sur les physionomies des joueurs toutes les passions de l’âme humaine. Il nous semble bien aussi que Léandre s’est plu à dessiner et à croquer quelques herbagers ou maquignons bas-normands, en plaude bleue et en casquette, figures rasées et rusées, taquinant les dés dans la pénombre d‘un cabaret villageois. 





 





Reste encore une question assez sérieuse et qui divise encore très fortement tous ceux qui se sont occupés, peu ou prou, des dominos. Qui est-ce qui a bien pu inventer le jeu de dominos, et à quelle date remonte-t-il  ? Voilà longtemps qu’on s’est posé le problème, sans pouvoir apporter une solution définitive. Bien entendu, on a voulu voir dans leurs combinaisons ingénieuses, un jeu antique, par exemple un jeu grec, mais on a eu beau lire toutes les descriptions données par Becq de Fouquières dans son Histoire des jeux antiques, on n’a rien trouvé de définitif. Le jeu de pétie qui est une combinaison de dés où le hasard a sa part, ne rappelle en rien le noble jeu de dominos. D’autres ont attribué l’invention aux Chinois, aux Hébreux et, avec peut-être plus de vraisemblance, aux Coréens. On a signalé, en effet, jadis, dans le bric-à-brac d’un antiquaire parisien, dont l’étalage se composait surtout d’objets de provenance exotique, un certain nombre de dominos, d’un caractère grossier et étrange. C’étaient des plaques d’os assez petites, 15 millimètres de long sur 9 de large seulement, dont les cavités qui marquaient les points étaient peintes en rouge et en noir et diminuaient au fur et à mesure que le nombre des points augmentait. L’antiquaire qui présentait ce jeu assez singulier, prétendait qu’il provenait de Corée, mais à bien mentir qui vient de loin  ! … 





D’autre enfin veulent que les Italiens aient été les inventeurs du jeu et des boîtes de dominos. Toujours est-il que la collection du savant historien des jeux, Henry d’Allemagne, possède de très curieuses boîtes de dominos, ouvragées, ciselées, découpées, qui sont certainement un travail italien de la fin du XVIe siècle. La plupart de ces anciennes boîtes sont en forme de berceaux, tantôt plates et ornées aux angles de quatre petites colonnettes, tantôt d’une forme bombée, mais munie d’un dossier comme un petit lit. Le tout est en os travaillé à jour et orné de petits cercles rouges ou verts et de rosaces quadrilobées. Ainsi que nous l’avons indiqué, ces dominos sont plus nombreux que ceux d’aujourd’hui, et vont jusqu’au double-neuf. Ces boîtes italiennes sont composées de deux casiers longitudinaux et symétriques, qui reçoivent deux jeux différents, un jeu rouge et un jeu noir. A chacun de ces jeux correspondent deux dés de même couleur. Il est donc probable que chacun jouait avec son jeu, un peu à la manière dont se pratiquait le tric-trac. 





Ceux qui font remonter le jeu de dominos aux Italiens ont inventé plusieurs anecdotes assez adroitement combinées pour expliquer l’origine du jeu et, en même temps, l’origine du nom. La légende veut, par exemple, rapportait jadis l’almanach de l’Eure, cité dans le supplément du Dictionnaire de Littré, que le mot provienne d’une petite histoire trop amusante pour être vraie. 





Des moines appartenant à un des monastères avoisinant le Mont Cassin, en Italie, pour quelques fautes vénielles, ayant été mis dans la cellule de pénitence, taillèrent des carrés de bois, y marquèrent et y gravèrent des points et en firent un jeu en les assemblant. 





Sortis de cellule, ils communiquèrent cette distraction, qui leur avait paru si agréable, à tous ceux qui les approchaient et mirent bientôt tous les frères du couvent dans le secret de leur invention. Depuis le prieur jusqu’au portier, tout le monde se passionna pour le jeu. Celui des joueurs qui avait trouvé le moyen de placer tous ses dés témoignait sa satisfaction, comme il est d’usage chez les religieux après une tâche ou un travail quelconque  : «  Benedicamus Domino  » . De sorte que le mot  : domino revenant toujours à la fin de chaque partie, finit par désigner un jeu auquel on ne savait quel nom donner. L’Annuaire de l’Eure s’appuyait sur une vieille chronique pour donner cette explication, mais quelle chronique  ? Demande Littré. Tant qu’on ne l’aura pas citée – car on retrouve la même anecdote rapportée par un chercheur rémois, M. Matot-Braine – l’étymologie amusante restera toujours un peu suspecte, comme toute étymologie anecdotique. Cependant, elle a pour elle, ajoutait le savant linguiste, d’expliquer l’expression  : faire domino, terminer la partie. 





Il y a encore quelques traditions, non moins ingénieuses, sur l’origine des dominos  ; celle qui les fait venir d’une sorte d’aumusse ou de vêtement ecclésiastique, noir et blanc, suivant la saison, dit domino dans plusieurs textes, et enfin celle qui assimile les dés blancs et noirs aux papiers de tentures, nommés dominos. 





 





Mais les dominos à jouer remontent-ils à une époque aussi ancienne  ? Tout au plus les trouve-t-on à la fin du XVIIIe siècle et on ne connaît guère de document graphique, antérieur à cette gravure allemande tirée à Augsbourg en manière noire, qui représente un petit maître en perruque poudrée, jouant aux dominos avec une jeune femme assise à une petite table en face de lui. L’idée vint aussi de décorer de motifs semblables, le revers des dominos et on voit à l’Hôtel Carnavalet plusieurs jeux ainsi décorés. Cela rentre un peu dans toutes ces sortes de jeux de dominos décorés  : dominos avec «  grotesques  » , comme Géricault aimait à en dessiner suivant la méthode des «  cinq points  » ; dominos-cartes, avec sujets qui se poursuivent  ; dominos ornés de lettres et de syllabes, dits alphabétiques ou calculateurs. Notre distingué concitoyen, M. Chanoine-Davranches, a raconté dans ses intéressantes Notes sur l’origine et l’histoire des Jeux, que vers 1798, les joueurs de dominos se rencontraient dans les salles basses du café Foy et jetaient avec ostentation sur la table, les pièces de leur jeu favori revêtues de lettres dont le rapprochement formait  : Vive le roi, la reine et le dauphin. C’était la distraction habituelle de la Jeunesse dorée de Fréron qui deviendront bientôt les Incroyables  ! Cela prouve bien que la grande vogue des dominos date de la fin du XVIIIe siècle. L’Improvisateur français, parlant de ce jeu en 1804, disait, en effet  : 





 «  Il y a quarante ans seulement que la manie du domino s’est introduite dans les cafés de Paris. C’est une des plus misérables ressources que l’oisiveté ait imaginée, ce qui n’empêche pas d’y jouer des sommes considérables pour aller se pendre après les avoir perdues.  » 





Ce qui paraît bien invraisemblable. 





 





Où fabrique-t-on les dominos  ? Tout d’abord à Paris où les tabletiers de la rue des Gravilliers, en fabriquent de toutes sortes, en os, en verre, en galalithe, avec revêtements de toutes couleurs. Et puis à Méru, dans l’Oise, dans tout ce pays de la petite industrie de la nacre, de l’os, et l’ébène. Ardouin-Dumazet qui a écrit des notes bien curieuses sur Méru, décrit ainsi la fabrication du domino  : 





Le domino se fait à domicile, presque tout le travail étant exécuté à la main. J’ai assisté à l’achèvement de ces jeux pour lesquels j’avais vu débiter l’os à la machine. Sauf le creusement des trous à teindre en noir, l’opération est très simple  : la plaque d’os est collée sur une plaque de bois préalablement plongée dans un bain de teinture noire. On place les rivets qui sont fixés à coup de marteau. On trace au noir les séparations et le domino est achevé. Méru en fait de très grands pour l’Allemagne, de très petits pour la Normandie, où ce jeu est fort répandu. La plus grande partie de la production va en Angleterre. 





Les principaux fabricants sont les maisons Angot-Lamy, qui font les jeux et leurs boîtes  ; Caplain fils, Deboffe, Pinguet et Ventin, qui font aussi les touches de piano  ; Saguez et Deschamps. Enfin plus près de nous, il existe aussi une fabrique à Etrépagny dans l’Eure. N’est-ce pas une preuve suffisante pour gagner définitivement la partie en faveur de la Normandie et pour s’écrier  : Domino  ! 






La Sorcellerie normande


La «  messe du saint-esprit  » 





Sur la route qui se déroule à travers la plaine, entouré de son troupeau, un vieil homme, courbé sous sa limousine, regagne lentement la bergerie, jetant un œil malicieux à droite et à gauche. Il marche à petits pas, s’arrête parfois pour cueillir quelques herbes au revers du fossé, qu’il cache dans sa pannetière. Enfin, voici le village dont le clocher se rapproche peu à peu. 





Deux ou trois campagnards le saluent au passage et, tremblants, se retournent quand ils l’ont dépassé. Plus loin, l’apercevant par-dessus une haie, une commère fait le signe de la croix  ; une autre, sur le pas de sa porte, à l’entrée du village, désigne ce vieil homme en parlant à sa voisine. Des portes se ferment  ; des chiens aboient. Petit à petit, alors qu’il gagne la ferme écartée, les groupes se forment, les gamins s’assemblent et la rumeur se répand  : « Le sorcier  !  » Partout on entend ce mot mystérieux prononcé avec frayeur et colère, parfois aussi avec respect et crainte, rarement avec ironie… Et on conte les méfaits et maléfices du sorcier. 





Ces sorcilèges, comme on disait jadis, ils ont inspiré à deux auteurs normands, le poète Francis Yard, l’auteur de l’An de la Terre et de la Chanson des Cloches, et le peintre Jean Laurier, quatre tableaux de mœurs rurales qui, sous le titre de La Messe du Saint-Esprit, doivent être représentés au Théâtre normand. Ils sont d’une ambiance très mystérieuse, originale et forte et appellent l’attention sur ce qu’était autrefois la sorcellerie normande. 





 





Ces sorciers campagnards et villageois n’étaient point alors de la classe de ces grands sorciers du XVIIe siècle, qui pullulèrent alors, répandant la terreur sur des populations effrayées, sorciers qu’on dut faire disparaître par une répression féroce. Les procès des Sorciers de Carentan, ou de la Haye-du-Puits, et même le procès des Petits Sorciers, jugés au Parlement de Rouen, ne seraient plus possibles aujourd’hui. La sorcellerie au village est moins impressionnante, mais elle existe encore dans bien des esprits naïfs et crédules, et l’on rencontre parfois des gens qui, tout en s’en défendant, croient encore à ses pratiques et à l’intervention dans les affaires humaines, d’une force arbitraire et puissante. 





Il est difficile de déterminer les limites de l’occulte et l’efficacité des pratiques magiques dont le sorcier possède le secret. De par le pacte qu’il a signé avec Satan, au préjudice de son salut éternel, le sorcier possède un pouvoir redoutable qui s’exerce de mille façons différentes. Il peut évoquer les esprits des morts pour les questionner, pour les envoyer tourmenter les vivants, pour les faire pénétrer dans le corps d’un homme ou d’une femme, possédée ou obsédée. 





Il peut jeter des sorts sur les humains et les animaux  ; faire mourir le bétail par des maladies qu’il provoque  ; gâter les récoltes  ; envoyer des rats, des sauterelles ou des chenilles comme ceux qu’on exorcisa au Moyen-Age. En un mot, le sorcier peut contrarier les paysans dans leur travail et vouer à la maladie, à la folie et même à la mort, ceux qui sont l’objet de son animosité. Il a le pouvoir, dit Mlle Amélie Bosquet, dans La Normandie romanesque, de commander certaines apparitions hideuses et effrayantes, particulièrement celles du démon. Il sait aussi se rendre invisible pour tourmenter de nuit les passants ou leur jouer de mauvais tours, mais c’est une besogne qu’il délègue souvent aux esprits qu’il dirige. Par haine, il fait tomber la neige, la grêle qui gâte les fruits, les pluies interminables. Réunis sur le bord des étangs, les sorciers fabriquent aussi les orages  ; ils les provoquent, causant des désastres effroyables. Au temps du terrible juge des sorciers. Le Loyer, ces «  meneurs de nuées  » étaient appelés des Tempestaires. Ils ont aussi le secret de la «  corde à tourner ou à détourner le vent  » . Contre ces maléfices, les corsaires du Pays de Caux plongeaient dans la mer une statuette de Saint-Antoine et récitaient une prière. 





Pour se venger des fermiers, les sorciers, non contents de rendre les vaches malades, de donner le tournis aux moutons, corrompent l’eau des puits et des mares. Chose plus étrange encore, le sorcier sait découvrir l’ennemi secret, l’auteur insoupçonné d’un vol ou d’un délit, en faisant apparaître l’image du coupable dans un miroir ou un seau d’eau. Au temps de la conscription militaire, il pouvait même faire tirer un haut numéro à celui qui avait eu soin de mettre dans sa poche un crapaud, la bête des incantations. Enfin, par les philtres et par les « charmes » , il se prêtait à toutes des subtilités de l’Amour, maître du monde. Au sorcier revenaient tous les droits sur la nature entière soumise à ses pratiques. 





Où se recrutaient ces fervents de la sorcellerie, ces jeteux de sorts et de maléfices, ces « meneurs de nuées » , ces ensorceleurs, qu’en pays normand, on appelait souvent le caras, ou le carimaras  ? Parmi les bergers, gens silencieux et méditatifs, promenant lentement leurs troupeaux de plaine en plaine, de montagne en montagne, sur la pente des coteaux, sur la lisière des bois, au bord des falaises, secondés seulement par la sagacité de leurs chiens. Berger vaut « Sorcier » disait la sagesse normande. Ils connaissent et observent la tombée du soir, les couchers de soleil, l’éclat des belles nuits d’été et la marche des astres scintillants, le cours changeant des saisons qui se déroule. Isolés en leurs cabanes roulantes, les bergers y ont acquis dans les livres, quelques notions de médecine en expérimentant sur leurs troupeaux. Ils connaissent la vertu des herbes et des plantes, des « simples » qu’ils ont appris à cueillir. Il n’en faut pas plus pour que les Bergers passent pour posséder les clefs de la magie, les pratiques ténébreuses de la sorcellerie, et l’alliance avec tous les esprits transfuges de l’ordre céleste. Il faut lire, dans les pages de L’Ensorcelée, de Barbey d’Aurevilly, l’admirable analyse qu’il a tracée des bergers de Basse-Normandie, «  contemplatifs, vagabonds et mystérieux  » . 





 «  Bien souvent, quand on les remercie, ajoute-t-il, quand on les chasse, ils ne disent mot, courbent la tête et s’éloignent, mais un doigt levé en se retournant est leur seule et sombre menace et presque toujours, un malheur, soit une mortalité pour les bestiaux, soit les fleurs de tous les plants de pommiers brûlées en une nuit, soit la corruption de l’eau des fontaines, vient bientôt justifier la menace du silencieux et terrible doigt levé.  » 





 





Le sorcier, de par son pouvoir magique, règne aussi sur tout le peuple inférieur des êtres fantastiques qui hantent la campagne, les endroits déserts, les carrefours et les coins de cimetière abandonnés, les lisières des forêts. Il commande à leur malfaisance et leur enjoint d’égarer et de poursuivre le voyageur qui chemine tremblant sous le ciel nocturne. En Normandie, il règne, par exemple, sur tout un peuple de lutins, d’esprits phosphorescents, malicieux et vagabonds, qui voltigent dans l’ombre. Ces feux-follets, suivant la superstition populaire de la Haute-Normandie, sont les Fourolles, qui passent pour être les âmes de femmes ou de jeunes filles, expiant ainsi, dans des courses éternelles quelque amour sacrilège. C’est la Fourolle, la Forlore, en anglais la Forlorn, le Faulau, dont le nom semble identique à celui de falot ou de lanterne lumineuse, de lueur dansante, qui égare l’homme ou les bêtes, se guidant sur leur vol au crépuscule ou pendant la nuit. 





Dans certains coins de Normandie, la Fourolle n’est pas seulement une âme errante, c’est une femme désincarnée par le pouvoir du sorcier, une femme dévêtue qui, pendant dix années, doit errer ainsi et devient le jouet des mille puissances indéfinies de la nature, s’agitant au sein de l’espace et du mystère. Elle se laisse emporter par les vents, se mire dans les eaux de l’étang, bondit sur le cavalier qui passe jusqu’au jour où la Fourolle reprend sa forme humaine. 





Le sorcier normand gouverne et régit encore bien d’autres êtres, de nuit, et de terreur  : les hanss, les reparats ou revenants  ; les tarannes qui sont des gnômes phosphorescents, qui, eux, hantent surtout les lieux habités par l’homme  ; les laitices, qui prennent souvent la forme de petits animaux blancs comme des hermines, qui apparaissent et disparaissent, et, d’après Pluquet, dans son curieux Essai sur Bayeux, seraient les âmes des enfants morts sans baptême. 





Parmi tous ces êtres chimériques, créations imaginaires de l’esprit de nos aïeux, le plus connu, le plus répandu, qui semble lui aussi répondre aux ordres du sorcier, c’est le Gobelin, si répandu en Normandie et en Angleterre que son nom est devenu un véritable nom propre. Le Gobelin est une sorte de lutin familier, vif et capricieux, plus malicieux que méchant, petit, grotesque et grimaçant, mais vindicatif lorsqu’on le raille. Il est, au fond, un… bon petit diable familier, se plaisant aux besognes de ménage, aux travaux des servantes, les aidant parfois avec une adresse et une dextérité singulières. Il aime aussi et il chérit les enfants et surtout les chevaux. Il les panse, les étrille, les mène boire, en galopant sur leur dos, et joue et se rit dans les écuries. 





De petits lutins, une bande, Dansait après la sarabande Et, leur faisant maints tours malins, Riaient comme des gobelins. 





Le Gobelin, qui devenait parfois méchant, sous diverses métamorphoses, était, certes, le vrai lutin normand et la preuve en est qu’il y avait à Rouen même, une tour de l’enceinte fortifiée, située sur le boulevard, près de la Porte Cauchoise, qui s’appelait La Tour du Gobelin, et où on emprisonnait les vagabonds et les mendiants. 





En cette immense sylve que fut autrefois tout le Plateau de Caux, rôdent aussi, dans les clairières et sous les halliers, toutes les « Dames de la forêt » , les «  Dames vertes  » , les «  Dames blanches  » , toutes les Fées sylvestres, qui paraissent gracieuses, aimables et accueillantes, mais qui, à l’appel du sorcier, se transforment en mégères impitoyables, et poursuivent le bûcheron où le braconnier désigné à leur vengeance, avec une furie impitoyable. 





 





Tous les villages de la Haute et Basse-Normandie ont ainsi leurs Fées et, dans son curieux volume sur La Normandie romanesque et merveilleuse, Mlle Amélie Bosquet nous a conté les aventures étranges de la Fée d’Argouges, si connue dans le Bessin, des Fées du château de Pirou, qui se métamorphosaient en oies sauvages et en magiciennes  ; les mauvais tours de la Dame d’Aprigny, près de Bayeux, qui, dans un val étroit et resserré, arrêtait le voyageur nocturne, l’entraînait dans le ravin, puis, le saisissant brusquement, le jetait dans des fossés hérissés de buissons, de ronces et d’épines inextricables. 





Au sorcier encore, obéissaient aussi les Milloraines ou Demoiselles, que tous les folkloristes n’ont eu garde d’oublier, car il leur a semblé qu’elles étaient d’origine scandinave, comme les Walkyries wagnériennes. Elles sont de grande taille, se tiennent immobiles, et ne montrent guère leur visage. Lors qu’on approche d’elles, elles s‘évanouissent dans les arbres avec un bruit d’ouragan. D’autres fois, elles se tiennent sur les branches des chênes et s’élancent sur les passants, sur les cavaliers, qui sentent tout à coup un poids intolérable sur leurs épaules, puis galopent en troupe avec eux. Les Milloraines de la Hague, la Demoiselle de Tonneville, passée dame blanche, sont les sœurs des «  roussalki  » russes de Pouchkine et des Tourgueneff . Barbey d’Aurevilly, dans Une Vieille maîtresse, attribue aux Milloraines la tâche de lavandières nocturnes qui, en marmonnant leur chant, accroupies sur la pierre polie des lavoirs, laveraient les linceuls des morts aux rayons de la lune. Bien plus, si un passant traversait la prairie où était situé le lavoir, les Milloraines le forçaient à tordre leur linge, et, si, terrifié, anéanti, il s’y prenait mal, elles lui cassaient les bras et l’abandonnaient pantelant dans l’herbe. 





Comment les sorciers mettaient-ils ainsi à leurs ordres tous ces êtres fantastiques  ? Comment transmettaient-ils leurs volontés à ces puissances démoniaques  ? Grâce à des invocations, à des formules, dont la plus célèbre est l’ Abraxas  ; grâce au Grimoire, qui n’est qu’un recueil de recettes magiques pour se faire obéir des mauvais esprits, évoquer les morts, découvrir les trésors cachés. Que de fois le Grand Grimoire ou la Clavicule de Salomon n’a-t-il pas été réédité  ? Autant que les Secrets du Grand Albert, inspirés soi-disant par l’illustre savant, transformé par les bergers de campagne en un magicien expert dans la haute sorcellerie. 





Par quoi encore le sorcier s’imposait-il à la foule des bas esprits de l’air ou des eaux  ? Par la vertu du Cercle magique et par la vertu du Pentagramme ou Pentacle. C’est le signe cabalistique, le talisman par excellence du pouvoir, le pentagone d’or ou d’argent, l’ancien signe de ralliement des Pythagoriciens, qui le gravaient d’un seul trait et dont la construction en forme d’étoile apparaissait comme une merveille, semblables à la Croix gammée, le Svastika ou le 4 de chiffres, qui revit encore sur des marques de libraire. 





 





A tout cet attirail de préparations, d’initiations au mystère noir, la puissance de l’Eglise chrétienne n’a jamais opposé que la force de la prière, sous la forme de l’exorcisme, qui chasse par la vertu de quelques paroles, les puissances considérées comme inférieures. Par contre, le peuple des campagnes, surtout en Normandie, réclamait souvent, pour faire cesser les sortilèges, le secours de la Messe du Saint-Esprit, cérémonie expiatoire que Francis Yard et Jean Laurier, ainsi que nous l’avons dit, évoquent dans leur drame villageois. Avant la Révolution, on croyait que la Messe du Saint-Esprit, dite avec un cérémonial particulier, était d’une efficacité miraculeuse et que la volonté divine, quelle que fut l’existence d’un vœu téméraire, ne rencontrait pas d’obstacles. Bien souvent, les prêtres réguliers se refusaient même à dire la Messe du Saint-Esprit. A l’appui de cette opinion, Mlle Amélie Bosquet cite un incident bien émouvant qui se déroula à Rouen, au pied de la côte Sainte-Catherine, et où un jeune fiancé trouva la mort. 





Toutes ces croyances et ces spéculations étranges, survivances des conceptions primitives de l’humanité en un temps où l’ignorance supposait partout des causes et des agents de mystère, forment l’intérêt nouveau, impressionnant, du drame que Francis Yard et Jean Laurier ont consacré à la sorcellerie normande. 






Quelques noms de lieux normands





De tout temps, la question des origines des lieux et des endroits purement normands, a passionné les chercheurs. Il y a une vingtaine d’années nous leur avons consacré, ici même, une longue étude. Mais depuis lors, depuis les travaux de la Notitia Galliarum, d’Adrien de Valois, depuis les livres d’Auguste Le Prevost, de Quicherat, de Cocheris, d’Arbois de Jubainville, la question si complexe du vocabulaire géographique, a été complètement renouvelée, tout d’abord par la grande publication des Dictionnaires topographiques, entreprise pour tous les départements de France et par les admirables travaux d’Auguste Longnon, qui, dans la préface de son Dictionnaire topographique de la Marne, posait les principes et les méthodes de la toponomastique moderne. 





Depuis 1889, Auguste Longnon, membre de l’Institut, spécialisé sur ces matières, a professé un cours particulier sur les noms de lieux français – et si on compte tous les «  lieux-dits  » , il y en a près de six millions en France – qui réunissait de nombreux auditeurs au Collège de France. Actuellement, deux auditeurs de ce cours, deux archivistes paléographes, M. Paul Marichal et M. Léon Mirot, publient ce cours de Longnon, sous le titre  : Les Noms de Lieux de la France, leur Origine, leur Signification et leurs transformations. Ils y démontrent certaines origines phéniciennes, ligures, gauloises, romaines, saxonnes, burgondes, franques. Mais, pour nous, l’étude très scientifique, basée sur la philologie des noms de lieux d’origine purement scandinave (danoise, norvégienne ou suédoise) si nombreux en Normandie, est celle que nous résumons en quelques lignes. 





 





Suivons, selon l’ordre alphabétique, ces termes normands ou norois. Voici par exemple le terme issu du danois bœc et du suédois back qui a le sens de «  ruisseau  » . C’est lui Becquet, près de Rouen, à Saint-Adrien. Des cours d’eau, il est passé à des localités riveraines, joint parfois à des noms d’hommes  : Le Bec-Hellouin où le bienheureux Hellouin fonda une abbaye, en 1034, ou Le Bec-Thomas, dont le château fut construit par Thomas de Tournebu, qui vivait en 1180. Faut-il citer maintenant tous les noms de rivières, dont bec est le terme final  ? C’est le Bolbec, le Robec, qui est le même terme que leRodebœk, qui existe en Danemark, et le Saffimbec, dans la Seine-Inférieure  ; l’ Orbec, dans le Calvados et le Briquebec, dans la Manche. Quant aux noms de lieu, ils sont assez nombreux  : Beaubec, dans la Seine-Inférieure, célèbre par son abbaye qui a son pendant, son synonyme, en Suède, avec Bjalleback  ; Bolbec qui doit être formé par un nom d’homme et la terminaison bec, comme aussi dans Bolleville  ; Carbec, dans l’Eure  ; Caudebec, Clarbec dans l’Eure  ; Crabec dans la Manche, qui se retrouve en Danemark avec le nom de lieu de Kragbœk  ; Foulbec, la «  laide rivière  » ; Houlbec, la rivière «  profonde  » de hol, creux  ; Robec dont l’élément initial peut être formé par rod «  rouge  » , la « rivière rouge » ou qui coule sur un sol rouge  ; Mobecq et Varenguebec dans la Manche, formé probablement par un nom d’homme, qu’on retrouve dans Varengeville, jadis Varengueville. 





Voici maintenant le terme Budh, «  cabane, chaumière  » , qui s’est francisé suivant la terminaison beu et surtout beuf. Longnon voit dans ce mot l’origine de Boos, désigné sous le nom latin de Bodus, au XIe siècle, puis de Bœs. Viennent ensuite tous les noms en beuf, qui ont des formations similaires dans les pays scandinaves  : Criquebeuf, par exemple, qui est le même nom que Kirkebo, en Danemark et en Norvège  ; Daubeuf, qui sous la forme Dalby, a des homonymes en Danemark et dans le Lincoln, en Angleterre  ; Elbeuf autrefois Wellebeuf, qui a son homonyme dans Wejby, en Danemark. Combien d’autres encore  : Pibeuf, Quillebeuf, le pays cher au poète de la Normandie exaltée, Charles-Théophile Féret, et qui a bien – comme il l’a souvent dit – le même nom que Kilbo, en Suède  ; Vibeuf, Ribeuf et Yquebeuf. Et il est à remarquer que ces noms appartiennent, presque tous, à la Haute-Normandie. 





La plupart des termes initiaux de ces dénominations sont un nom connu, d’ordre topographique. Daubeuf, c’est la chaumière de la vallée, de dal «  vallon  » ; Lindebeuf, «  la chaumière des tilleuls  » , de lind, en suédois tilleul  ; Quillebeuf, «  la chaumière de la fontaine  » , du danois kilde, source  ; Yquebeuf, du danois eg, le chêne  ; Criquebeuf, du mot kirke, en danois kirke. 





La terminaison bu ou bie, a la même signification que celles en beuf. Elle a aussi le sens de «  maison  » , de «  domaine  » . C’est elle qui a fourni quelques noms de lieux du Calvados et de la Manche  : Bourguebus  ; Tournebu, dans l’Eure, qui veut dire «  la maison de l’épine  » , ce mot se disant en danois torn et a pour synonyme Thornby, en Angleterre, dans le Northampton  ; Carquebut, qui veut dire «  la maison de l’église  » et qu’on retrouve, sous de nombreuses formes, dans Kirkeby, en Danemark et en Norvège. 





 





Un mot qui est commun à tous les dialectes scandinaves et même bas-allemands, c’est le terme dal, avec le sens de «  vallée  » . On le retrouve surtout dans l’Eure et la Seine-Inférieure. Becdalle, par exemple, qui a son équivalent en danois Bœkdal, c’est la «  vallée du ruisseau  » ; Bruquedalle, dans la Seine-Inférieure, c’est la «  vallée du marécage  » ; Dieppedalle, notre joli village des bords de la Seine, qu’on retrouve sous la forme Djupdal et Djupedale en Suède et Norvège, c’est la «  vallée profonde  » . C’est donc un synonyme de Parfondeval, qu’on trouve dans la Seine-Inférieure. 





Vous avez certainement été frappé par le nom d’Auppegard, dans la Seine-Inférieure. Ce mot gard, dans la langue noroise, a le sens d’ « enclos » , qu’on retrouve dans notre mot «  jardin  » . Auppegard, dans la Seine-Inférieure, comme Epégard, dans l’Eure, dénommation qu’on retrouve même en Ecosse, Applegarden, dans le comté de Dumfries, c’est le «  jardin des pommiers  » , pomme se disant en suédois, aple. Le nom de Bigards, dans l’Eure, voudrait bien dire le «  jardin des abeilles  » , car ce mot initial bi est le nom de l’abeille, en suédois. Autre terme très caractéristique de la dénomination des noms de lieux dans les pays scandinaves, c’est le mot holm, qu’on retrouve, par exemple, dans Stockholm, capitale de la Suède. Il désigne une «  île  » , entourée d’eau, ou encore un « mamelon isolé » . On le rencontre sous la forme homme, dans le nom de Engehomme, une île de la Seine, en face de Martot, dans l’Eure  ; dans le nom de Torholm, qui aurait été le nom primitif de l’île d’Oissel, d’après une charte de 1030. Edmond Laporte le retrouvait aussi dans Courholm, qui aurait été le nom primitif des villages normands, défigurés en Couronne, Petit Couronne et Grand-Couronne. On le retrouve encore précédé de l’article dans Le Houlme, voisin d’une île de la rivière de Cailly, dans Le Homme, dans le Calvados et dans l’Eure, et aussi dans ses diminutifs  : le Hommel et le Hommet. 





Voici encore un nom étrange et inaccoutumé, qui surprend l’oreille française. C’est Etainhus, dans la Seine-Inférieure, dans le canton de Saint-Romain, autrefois Estainhus. Eh bien  ! Le mot norois hus, a le même sens que le mot anglais house, et termine dans les pays du Nord, un certain nombre de noms de lieux, comme celui de la ville d’ Aarhus, en Danemark, Etainhus, comme Stenhus en Danemark, c’est la «  maisons de pierre  » . Peut-être peut-on reconnaître la même désinence dans Cropus, dont le terme initial serait formé par un nom d’homme. 





Lundr, qui veut dire «  bois, bocage  » , s’est changé en Normandie en la forme déterminale lon  : Boslon, dans l’Eure, Bouquelon également dans le canton de Quillebeuf et qui signifie la «  hêtrée  » et qu’on retrouve en Danemark sous la forme Bogelund, et en Suède, sous la forme Bokelund  ; Ecaquelon, dans la Seine-Inférieure  ; Scellon, dans l’Eure  ; Yébleron, dans la Seine-Inférieure, qui autrefois s’écrivait Yblelon  ; Yquelon, encore dans notre département, qui se trouve aussi en Suède, sous la forme Eklund, le «  bois des chênes  » , du danois eg «  chêne  » , qu’on a déjà vu figurer dans Yquebeuf. 





 





Bien entendu, Auguste Longnon n’a eu garde de passer sous silence tous les mots en mare, si nombreux dans les dénominations des noms normands. Dernièrement, à propos de la disette d’eau, sur le plateau du Pays de Caux, nous en avions longuement disserté et cette chronique avait même éveillé une réponse assez inattendue. Comme nous l’avions dit, en citant les travaux de Joret, Auguste Longnon estime que la terminaison mare, si fréquente dans la dénomination des noms de lieux normands, a eu le sens d’ «  étang  » , de «  marais  » , comparable à celui de notre mot «  mare  » . Certains noms, comme Bellemare, dans la Seine-Inférieure  ; Fongueusemare «  la mare fangeuse  » , Longuemare, Rondemare, Sausseuzemare «  la mare des saules  » , dans lesquels on voit mare précédé de l’adjectif roman, attestent que le mot mar avait pénétré sous la forme d’un substantif féminin dans le langage roman. Le premier terme des noms de Briquemare, Colmare, Etennemare, le fameux bois d’Etennemare, près de Saint-Valery, Normare, Roumare et Ymare, était sans doute un nom d’homme, car on les retrouve avec une autre détermination, dans Bricqueville, Colleville, Etenneville dans la Manche  ; Norville, Rouville et Yville. La remarque est très juste et très curieuse. 





Thorp est encore un mot norois et signifie «  village  » . Il est donné à de nombreux endroits en Danemark et en Suède, mais il est assez rare en Normandie. A peine citerait-on le Torpt dans l’Eure, dans le canton de Beuzeville  ; le Torp-Mesnil - entre nous, c’est deux fois la même chose – dans le canton de Doudeville (Seine-Inférieure) et Le Tourp (Manche) . C’est un terme tombé en désuétude de bonne heure, car on ne le rencontre comme nom commun dans aucun texte ancien. 





Le mot norois Thveit désigne une «  terre  » , mais une «  terre essartée  » , car dans les langues scandinaves, tvet, tved, désignent un «  abattis d’arbres  » . Nous en avons fait, thuit ou tuit, et chose bizarre, il se rencontre sous sa forme première, dans la région de la Basse-Seine  : Le Thuit, puis Thuit-Agron, Thuit-Anger, Thuit-Hébert, Thuit-Signol, Thuit-Simer. Il y a même quelque hameau dit Le Thuit, où la présence de l’article montre que le mot est passé, pour un temps, dans le langage usuel. Il est même devenu un nom d’homme avec l’innombrable famille des Duthuit  ! .. 





D’autre part, tuit constitue aussi le terme final d’un tas de noms de lieux  : Bliquetuit, Brennetuit, Long-Thuit, le Milthuit, Vauthuit, dans la Seine-Inférieure  ; Ecriquetuit, dans l’Eure. Le premier terme est souvent un nom d’homme ou un adjectif roman. 





 





Avec tuit, peut rivaliser la terminaison tot, si nombreuse en Normandie, car on la trouve dans une soixantaine de noms de lieux, désignant plus de quatre-vingts localités, depuis Yvetot jusqu’à Bouquetot. A vraiment dire, il signifie une «  masure  » , mais une masure ruinée – et il devait y en avoir quelques-unes après les incursions des Normands  ! Biorn Haldorsen, dans son Lexicon islandico-latino-danicum définit ainsi le toft ou tot «  area, domus vacua  » , cour d’une maison vide. On le trouve sous sa forme primitive dans Le Tot, dans la Seine-Inférieure, le village célébré par Eugène Noël  ; mais voici Martot, autrefois Manetot, cité dans l’Eure en 1160 et en 1197, qui est la «  masure de l’Etang  » ; Lilletot, encore dans l’Eure, qui signifie la «  petite masure  » ; Fultot, la «  vilaine masure  » ; Appetot, autrefois Apletot, la «  masure du pommier  » ; Bouquetot, dans l’Eure, la «  masure du hêtre  » ; Ecquetot, la «  masure du chêne  » ; Lintot, la «  masure du tilleul  » ; Tournetot, la «  masure de l’Epine  » . Le plus souvent le nom initial est un nom d’homme d’origine normande  ; Colletot, dans l’Eure, la «  masure de Hrolf  » ; Sassetot, la «  masure du Saxon  » ou encore quelque nom d’origine germanique  : Hébertot, la «  masure d’Hébert  » ; Raimbertot, la «  masure de Raimbert  » ; Robertot, la «  masure de Robert  » . 





Voici encore quelques noms normands, mais dont l’origine est parfois contestée. Haug, «  élévation, hauteur  » , se retrouve dans La Hogue, dans le Calvados et la Manche  ; La Hougue  ; Saint-Waast-la-Hougue, dans la Manche  ; Les Hogues , dans la Seine-Inférieure  ; Les Hougues, dans la Manche et les diminutifs Les Hoguettes. Les noms de Cherbourg, de Gobourg, de Montebourg, de Cabourg sont-il bien scandinaves ou existaient-ils avant la domination normande  ? 





Leur finale ne permet pas de savoir s’ils viennent du mot germanique burg, «  forteresse  » , ou du mot norois borg, «  rempart de pierre  » , si usité en de nombreux endroits dans les pays du nord. Hafa, «  port  » , a donné Le Havre, attribué comme nom propre à la ville fondée par François Ier, et qu’on retrouve dans bien d’autres endroits, mais pendant longtemps, on prononça Le Hable, comme dans le Hable de Dieppe, le Hable de Veulettes, de Cricqueville  ; le Hablet d’Escalleville, dans la Manche. 





Par contre Sanvic est bien normand. Vic, Vik, qui subsiste en suédois, et viq, en danois, signifie une «  anse, une baie grande ou petite  » et les hardis Viking, qui parcouraient les mers, n’étaient que les hommes de la mer et des baies. Sanvic, situé au fond d’une petite crique voisine du Havre, a pour équivalent de nombreux Sandvik en Suède et en Norvège  ; Sandwich en Angleterre, de Sand, «  sable  » , «  la baie du sable  » . 





 





Il est un mot, dont il a été bien souvent question dans la presse et dont la disparition pour des raisons politiques ou électorales, serait bien fâcheuse, c’est celui de Cottes , le chemin des Cottes. Le terme cot appartient à la langue noroise, à la langue normande primitive. Il désigne une petite habitation villageoise et de là est venu le terme coterie, par lequel on entendait, au moyen-âge, un groupe de paysans constitué pour tenir les terres d’un seigneur, et aussi celui de cottage, que nous avons emprunté aux Anglais pour l’appliquer à un domaine rustique. Les noms de lieu Brocottes dans le Calvados, Vaucotte et Caudecotte dans la Seine-Inférieure, près de Dieppe, et l’autre dans le canton d’Envermeu, sont près de la mer. Caudecotte a, du reste, plusieurs équivalents en Angleterre  : Caldecot, dans le Norfolk  ; Caldecote, dans le Cambrihge  ; Caldcott dans le Bedford, et, sous une forme plus française, ils figurent déjà dans le Domesday-Book. Vous croyez peut-être que Caudecotte veut dire Cote chaude, ou encore Calida tunica (cotte ou jupons chaude) , ainsi que le traduisaient quelques latinistes du XIIIe et XIVe siècle. Il n’en est rien et c’est… tout le contraire. Kalt, en langue nordique, comme cold en anglais, veut dire «  froid  » et il faut voir dans Caudecotte, une «  habitation froide  » , exposée par son isolement à tous les vents et à tous les ouragans. 





Il resterait bien à parler des noms de lieu en ville, qui sont au nombre de 632 en Normandie et qui sont le plus souvent joints à des noms d’hommes de la conquête normande. C’est même une des preuves de l’influence profonde des Normands en Neustrie… mais nous en reparlerons une autre fois, en nous appuyant encore sur Auguste Longnon et ses admirables travaux. 






« Salammbô » au Cinéma





Salammbô va paraître prochainement sur l’écran de l’Opéra de Paris. 





C’est la consécration définitive et populaire de l’œuvre magistrale de Gustave Flaubert, dans de magnifiques conditions artistiques de présentation. Il y avait longtemps déjà - presque dès l’apparition des projections cinématographiques - qu’on avait songé à évoquer la Carthage antique, reconstituée par Flaubert. En 1913, en Italie on s’y risqua mais le résultat obtenu fut décevant. 





Aujourd’hui, l’entreprise, a été plus méditée et mieux préparée par un admirateur enthousiaste de Gustave Flaubert, le romancier Pierre Marodon, qui a réussi à obtenir de notre concitoyenne Mme Franklin-Groult, nièce du maître, les autorisations nécessaires. 





 





Pour remplir sa tâche, il s’est contenté de restituer surtout l’œuvre de Flaubert, elle-même «  Flaubert, a-t-il écrit, fut mon guide, mon guide constant et persuasif, mon seul inspirateur de formes décoratives, de rythmes et de mouvements. .. On dira ce qu’on voudra de mon film mais je revendique hautement cette qualité  : la conscience, le respect de l’œuvre littéraire.  » 





Et Pierre Marodon, raconte que la plupart des décors furent établis à Paris, puis envoyés par pièces détachées par chemin de fer, jusqu’en Autriche. Et savez-vous pourquoi en Autriche  ? Parce qu’en France, on ne trouve pas les masses nécessaires de figuration, qui parfois se sont élevées jusqu’à dix mille personnages. Ce n’est chose possible qu’à Vienne ou Berlin, où les chômeurs sont légion et où on peut rassembler facilement des milliers de figurants. Il raconte aussi que la Carthage qu’il a ressuscitée comprend, dans sa partie haute, dix-sept rues, et que la reconstitution du Palais d’Hamilcar couvrirait à peu près la superficie de la place de la Concorde, avec ses quatre terrasses, reliées par des escaliers monumentaux à faire rêver Gémier. Ce sont dans ses décors étonnants que se dérouleront les grands épisodes du roman  : le Repas des Mercenaires, l’apparition de Salammbô, le défi de Mathô et de Narr’Havas, la Bataille de Melkar, le Défilé de la Hache, le vol du Zaimph, les scènes au Temple de Moloch, le supplice de Mathô et les noces de Salammbô. Pour ce film très curieux, il a été écrit par Florent Schmitt le compositeur d’Antoine et Cléopâtre et de la Tragédie de Salomé, une partition inédite qui soulignera l’œuvre de Flaubert enfin triomphante. 





Pour se rendre compte de l’emprise grandissante de Salammbô sur les foules de plus en plus nombreuses, il est bon de se rappeler comment fut accueillie à Rouen et à Paris, l’œuvre que depuis dix années, Flaubert avait méditée dans sa retraite de Croisset, vivant seul, isolé et travaillant dans un silence farouche. 





Pendant longtemps on s’était demandé quel serait l’ouvrage, tenu ainsi en préparation par Gustave Flaubert. A peine Tony Revillon, connu comme chroniqueur politique du journal La Presse, avait affirmé que le sujet de ce roman, baptisé Les Mercenaires, serait emprunté à l’histoire de Carthage. Flaubert lui-même aimait à se garder de toute indication sur le sujet qu’il traitait. On se souvient de sa réponse un peu cinglante au sénateur Cordier, avec lequel il entretenait, du reste, de bonnes relations. Faisant voyage Flaubert, qui de Paris rentrait à Croisset, Cordier lui ayant demandé ce qu’étaient ces Carthaginois, dont on parlait tant, Gustave Flaubert lui aurait répondu  : «  Ce sont les Rouennais de l’Antiquité  » . Cette indécision sur l’œuvre de Flaubert en préparation, le mystère dont elle s’entourait et que n’avaient pu percer, ni Sainte-Beuve, ni son secrétaire, Jules Levallois, ni Cuvillier-Fleury, dans Les Débats, ne fut pas étrangère au succès de Salammbô, quand le livre parut à point nommé pour détromper toute la gent littéraire. 





En général, on demeura fort étonné, stupéfait même du genre choisi et du sujet traité. Cette surprise, comme l’a remarqué Théophile Gautier dans un article du Moniteur du 22 décembre 1862, contribua même puissamment au succès du livre. Trois éditions en furent enlevées en deux mois. Puis la bataille littéraire s’engagea. 





Bien entendu, ainsi qu’on pouvait le prévoir, la discussion se fixa sur l’étude archéologique du livre. La plupart des critiques, qui ne connaissaient rien de la question, tandis que Flaubert avait longtemps parcouru l’Afrique du Nord, l’avait aimée et l’avait même bien comprise, blâmèrent fort Flaubert d’avoir voulu reconstituer, étudier «  qui n’existait pas  » . Frœhner, l’excellent Frœhner, qui vient de mourir, attaqua très violemment l’érudition flaubertienne. Est-il besoin de rappeler que Flaubert, avec une vivacité nourrie de textes nombreux, répondit à son contradicteur, avec une véhémence spirituelle, dans la Revue moderne et dans l’Opinion nationale  ? 





La discussion n’est pas encore close entre les archéologues, à propos de Salammbô. De nos jours, les uns tiennent toujours que le roman est un tissu d’erreurs et de contre-sens. Tour à tour, Martial Douel, dans Au pays de Salammbô, avec une préface de René Cagnat, tout en reconnaissant la vérité descriptive des paysages de Flaubert, a signalé quelques erreurs archéologiques, que Ledrain a soulignées aussi en l892, dans une chronique de l’Eclair. D’autre part, Pierre de Trevières, dans la Grande Revue, a appuyé encore plus vivement sur la disproportion flagrante entre l’effort de composition et le travail documentaire. 





Plus originale est l’étude de Maurice Pézard sur Salammbô et l’archéologie punique, parue au Mercure de France en 1908. L’auteur y soutient une thèse fort curieuse qui peut se résumer ainsi  : Salammbô fut une erreur de Flaubert. Sa bonne foi et sa sincérité sont cependant hors de doute. Le travail énorme et vain qu’il entassa dans l’occurrence était digne d’un meilleur sort. 





 «  Ce n’est pas que Flaubert n’ait pas été documenté, dit Maurice Pézard, mais il ne l’étai pas comme il eut fallu. Pour essayer de reconstituer dans sa vérité une époque disparue, il ne suffit pas de puiser dans des ouvrages même sérieux  ; il est nécessaire d’avoir soi-même étudié la langue, les monuments, la civilisation du peuple que l’on veut célébrer  ; il importe de ne faire qu’un avec lui et d’oublier sa propre race. Nourri presque exclusivement de latin et de grec, comme on l’était à son époque, c’est dans Polybe, Théophraste, Pline, Strabon, Pausanias et tutti quanti que Flaubert se trouva tout naturellement porté à se documenter sur le milieu qu’il voulut prendre. Or les Romains et les Grecs, si fins chez eux, se sont montrés en général les plus ridicules des hommes, quand ils ont voulu voyager à l’étranger et gravement ils ont enregistré toutes les fables et les contes de nourrice qu’ils entendirent.  » 





Flaubert, au dire de Maurice Pézard n’aurait enfanté qu’une civilisation bizarre et somptueuse, mais qui n’avait rien de punique que le nom. Il n’avait oublié qu’une simple chose, en effet, c’est que Carthage étant une ville sémitique, seuls les Sémites pouvaient lui donner sur elle des renseignements vraisemblables. 





 





Cette ignorance des sources sémitiques de Salammbô, est-elle bien exacte  ? D’autres archéologues accordent au contraire à Flaubert, une extraordinaire prescience des notions, que les fouilles entreprises depuis la publication de Salammbô ont permis d’acquérir sur la civilisation punique. Toute une école d’érudits américains s’est spécialement attachée à pénétrer la documentation religieuse de Salammbô. Elle aussi, a rendu hommage à la sagacité de Flaubert. Dans les Sources of the religious element Flaubert’s Salammbô, Arthur Hamilton, en 1917, a particulièrement étudié les divinités puniques, et A. Coleman, dans Salammbô and the Bible, montre que de très nombreux détails de costume féminin, d’usages, de coiffures, d’instruments de musique, d’architecture, furent empruntés par Flaubert à la Bible, qui est bien un livre sémitique  ! 





Somme toute, il s’agissait moins d’exactitude archéologique, que d’art pur et si la peinture était belle, si la forme en était irréprochable, si l’évocation était magique, qu’importaient quelques vétilles archéologiques  ! A l’exemple de la critique sérieuse un peu déroutée la parodie, la caricature, la mode, se jetèrent sur l’œuvre nouvelle et s’empressèrent de la déchirer, sans essayer même de la comprendre. Les journaux locaux se montrèrent tout au moins plus avertis et plus respectueux de l’œuvre du maître. Alfred Darcel était un archéologue, un voyageur ayant trop exploré l’Orient, pour ne pas rendre dans le Journal de Rouen, un hommage mérité à l’immense effort de Gustave Flaubert. Ici même furent publiés plusieurs fragments de Salammbô, notamment l’entrée de la prêtresse de Tanit parmi les Mercenaires. Quelques jours après l’apparition du volume, en 1862, le Journal de Rouen reproduisait aussi l’étude merveilleuse de Théophile Gautier dont nous avons déjà parlé. Au Nouvelliste de Rouen , dirigé déjà par Ch. -F. Lapierre, Flaubert comptait trop d’amis pour que l’article, où Charles Brainne présentait Salammbô, ne fut pas fort élogieux. Une attaque saugrenue contre l’homme et l’œuvre devait cependant se produire dans un petit journal local. 





 





Elle vint, prétentieuse et saugrenue, d’un brave juge de paix rouennais, Ernest Simonin, qui officiait dans le 4e canton, doyen de la corporation. Ses prétentions littéraires lui avaient fait publier quelques poésies de circonstances fort médiocres, des Odes sur l’Italie, le Songe d’un zouave, l’Immortalité de l’âme, monologue élégiaque (?) , qui avaient ouvert à Ernest Simonin, les portes de notre Académie locale, souvent mieux inspirée. 





Sous le titre Salammbô, étude critique en vers, notre agressif juge de paix lança d’abord son brûlot dans la Chronique de Rouen, imprimée alors chez Giroux et Renaux, puis la publia ensuite en une brochure in 8° de 19 pages, sur un magnifique papier à la forme. 





Prenant comme épigraphe une citation de Boileau  : 





Un auteur quelquefois trop plein de son objet, Jamais sans l’épuiser n’abandonne un sujet. S’il rencontre un palais, il m’en dépeint la face. .. 





Ernest Simonin, tout au long de douze cents vers filandreux, s’acharne à critiquer sans verve et à ridiculiser toute l’œuvre de Gustave Faubert. 






 Après vingt siècles, c’est Carthage qu’il exhume
 Fossile retrouvé, moins ses vieux ossements  ; 
 Un massacre inédit plein d’épouvantements
 Qui manquait jusqu’alors à sa gloire posthume  ; 
 Un récit suranné, rehaussé d’oripeaux, 
 Commentaire pompeux habillé d’écarlate  ; 
 Qui n’aura su laisser sur ces mémés tombeaux
 Où s’assit Marius, ni son nom, ni sa date  ; 
 Un tableau tout barbare où d’éternels combats
 Assomment le lecteur bien plus que les soldats  ; 
 Une prose qui rend comme un son métallique  ; 
 Mosaïque bizarre en marbre numidique  ; 
 Un conte oriental dont on ne revient pas  ; 
 Phénomène vivant aux portes du trépas  ; 
 Travail cyclopéen, échappé, de la plume, 
 Après être resté dix ans sous une enclume. 
 
 





C’est là l’entrée de jeu du lyrique Simonin  ; mais il s’en prend ensuite à chacun des «  bonshommes  » créés par Flaubert, et en trace des portraits où il prodigue les traits émoussés de son dénigrement. 






 C’est un savant traité des plus cruels tourments, 
 Un luxe ingénieux d’horribles châtiments. 
 C’est le grand Hamilcar sauvant la République
 Et l’art ressuscitant une langue punique  ; 
 …………………………………………
 C’est l’état de santé du noir serpent Python, 
 Oracle fort commode ami de la maison  ; 
 C’est un festin sauvage où de vrais cannibales
 Font, gorgés de vin grec, d’ignobles saturnalès  ; 
 Une arène terrible, où de lourds éléphants
 Etreignent l’ennemi sous leurs pieds étouffants  : 
 C’est Mathô satisfait de voir sa prise en cage
 Rustre obèse, amoureux comme un Coq de village, 
 Qui veut, non sans doute, ici faire le beau
 Et roucoule fort mal auprès de Salammbô.
 
 





Somme toute, Simonin a été déçu. Simonin s’attendait à une «  histoire très rare  » 





Que son maître, à dessein, gardait comme un avare. 





Simonin croyait à une nouvelle Emma Bovary 





Dont le scandale tinte encore à ses oreilles. 





Et Simonin n’a pas été satisfait de la «  carthaginoiserie  » de Gustave Flaubert. L’œuvre a beau être célébrée de tous côtés, Simonin ne croit point à son succès éphémère lancé par la presse et il en appelle, lui Baptiste-Ernest Simonin, ancien avocat, juge de paix du 4e canton, à l’avenir vengeur  ! 






 Allons, sonnez plus fort, fanfares de la presse  ! 
 Sonnez pour Salammbô tous vos airs d’allégresse  ; 
 Que grâce à vous, sa gloire éblouisse les yeux  ; 
 De ses adorateurs, entretenez la flamme  ; 
 Dressez à votre idole un trône lumineux  ; 
 Faîtes fumer l’encens qu’exige la réclame. 
 L’astre n’en aura pas un éclat plus fameux. 
 C’est en vain que prôné partout dans vos colonnes, 
 Il voudrait un regard de la postérité  ; 
 Le temps, qui vient déjà de flétrir vos couronnes, 
 Dira, pour rétablir l’austère vérité  : 
 Il fut plus malheureux encore que Carthage, 
 Dont la mémoire a pu survivre à son naufrage, 
 De ce livre bruyant, il n’est rien demeuré  ; 
 L’oubli, l’oubli cruel, l’a vite dévoré.
 
 





Vraiment, Simonin ne fut pas bon prophète, même en son pays  ! Un autre Rouennais - mais combien plus fin que ce pauvre Eugène Simonin  ! - Jules Levallois, l’ancien secrétaire de Sainte-Beuve, qui connaissait bien Flaubert et savait par le menu l’histoire de la véritable Madame Bovary, a lui aussi, plaisanté, sur un ton moins vulgaire, les aventures de Salammbô et de ses amants rivaux. Voyons ce qu’il en dit dans des couplets, qui furent publiés en 1868, dans une petite brochure, introuvable aujourd’hui, et qui s’intitule Les contemporains chantés par eux-mêmes. 






 Ma chansonnette à Salammbô
      Irons-nous chercher noise  ? 
 Laissons dormir dans son tombeau
      Cette Carthaginoise. 
 L’auteur amoureux de son art
 N’en a pas mis l’quart
      Dans son Amilcar, 
 Et Mathô n’est qu’un ahuri
          Biribi
 A la façon de Bovary
          Mon ami  ! 
 
 






 Nous vous signalerons pourtant, 
      A la plus belle place, 
 L’épisode fort indécent  : 
      D’un serpent très cocasse
 «  Ah, dit Salammbô, ce python, 
      Quoique folichon, 
      Avait bien du bon, 
 Mais mieux encor vaut un mari, 
          Biribi
 A la façon de Bovary
          Mon ami  !  » 
 
 





 





Tout, cela n’était guère méchant. Mais bientôt les parodies s’en mêlèrent sur tous les tons, le plus souvent incongrus et grossiers. Mais c’est le revers de la gloire  ! Le premier, fut Folammbô ou les Cocasseries Carthaginoises, de Laurencin et Clairville, qui furent jouées le 1er mai 1863, qui était plus une sorte de revue comique qu’une véritable parodie. On avait bien estropié les noms historiques, mais sans tirer de ces substitutions antre chose que des effets d’un burlesque facile. Hamilcar devenait Arrive tard  ; Spendius, Chippius  ; Narr’ Havas, lord Havas. Les incidents inventés par la fantaisie de Laurencin et de Clairville, n’étaient que drôles. La musique des sphères célestes que Mathô entend quand il vient enlever le Zaimph ou voile sacré de la déesse, est remplacée par une pétarade de pois fulminants que les ravisseurs écrasent en s’enfuyant. Le voile, palladium de la cité perd, du reste, toute signification symbolique  ; il sert tout au plus à quelques plaisanteries équivoques. Tanit, dit René Descharme, qui donne une analyse de Folammbô, c’est la Lune, et quand on découvre le voile qui la couvre, tout le monde peut la contempler. C’est d’un goût un brin douteux. 





Après Folammbô, ce fut la Didon, d’Adolphe Belot, avec la musique de Blangini, opéra-bouffe, représentée aux Bouffes-Parisiens, où Salammbô figurait, en 1866, quatre ans après l’apparition du volume, ce qui prouve la persistance du succès. Puis, ce furent les dessins comiques, les caricatures de Stop dans le Journal amusant, en 1863, parues ensuite sous le titre Nos toquades, chez Dentu, eu 1864 ; le croquis de Grévin dans le même journal en 1863, où Salammbô, accompagné du python sacré, se chamaille avec le paysan du Pied qui r’mue, la fameuse ronde cauchoise, devenue une scie parisienne, remise à la mode par Avenel. Puis, ce sont encore les blagues un peu lourdes de Cham, dans l’Illustration, dans le Charivari. L’hiver, en 1863, avait été tardif  ; le caricaturiste le lui reproche, et l’Hiver répond  : «  Ce n’est pas ma faute, je me suis endormi en lisant Salammbô  » . Enfin, il y a les fameux travestissements, inspirés par les costumes de Salammbô  ; on en retrouve maints exemplaires dans le Journal amusant de 1867, dans la Tunique bleue de Salammbô, parue dans l’Almanach de la Vie parisienne, qui, en 1892, fera encore paraître quelques dessins comiques sur le costume de la prêtresse de Tanit. Partout alors, Salammbô est accommodée au goût du jour. On peut encore citer, en effet, le travestissement bizarre porté le 26 février 1863, par Mme Rimsky-Korsakoff chez le prince Walewsky, travestissement, qui, dit Henry Céard, était «  un monument de comique et de ridicule  » , bien qu’exécuté par le couturier Wortz. Quel redoublement de tapage dans la presse, quand dans un grand bal donné à la cour impériale de Biarritz, Mme de Metternich, la célèbre ambassadrice d’Autriche, parut elle aussi en Salammbô, avec les cheveux poudrés d’une poudre violette et la célèbre chaînette d’or à la cheville.  





Souhaitons que l’œuvre puissante, colorée et évocatrice de la Carthage antique, rêvée et revécue par Gustave Flaubert, puisse bientôt, être représentée à Rouen, dans la ville brumeuse où elle a été conçue. .. 






Gustave Flaubert à Notre-Dame de la Délivrande





En 1877 pour situer l’action de son Bouvard et Pécuchet, Gustave Flaubert médita longtemps, puis entreprit un voyage en Normandie, en compagnie de son ami Edmond Laporte, camarade charmant, causeur amusant et érudit que bien des Rouennais ont connu, quand il était conseiller général du canton de Grand-Couronne. Pour Flaubert, c’était une habitude que ces excursions. .. Littéraires et il en avait usé de même pour l’Education sentimentale. Ayant à décrire une descente en Seine et ne possédant pas de bateau bien installé, il fit tout le parcours le long de la rive en cabriolet. 





Grand enfant, Flaubert se faisait une joie de ces voyages d’études qui rompaient la monotonie de son existence. Il aimait à en préparer un peu la mise en scène et l’itinéraire. Pendant ce mois de septembre donc les deux amis devaient parcourir le Calvados, passer plusieurs jours à Caen et dans les environs, visiter Sées, Laigle, la Trappe, Domfront, Falaise dont les alentours devaient être assignés pour résidence aux «  deux bonshommes  » , du roman futur de Flaubert. Celui-ci portait un chapeau mou et s’enroulait un grand foulard rouge autour du cou, pour se garder des brumes de septembre. Dans un récent voyage à Paris, il avait également acheté pour quinze francs, au Palais Royal, pour lui et pour Laporte, deux superbes bâtons de maquignon normand, qui devaient compléter leur tenue. Flaubert avait également acheté de grands crayons de charpentier, qui lui servaient à manifester son opinion sur le Maréchal Mac-Mahon, dont on préparait la candidature à la Présidence de la République et qu’il ne pouvait supporter. Pour arriver à situer le lieu de l’action de Bouvard et Pécuchet, les deux compagnons entraient dans les maisons, dans les fermes qui leur semblaient répondre à leur préoccupations, sous prétexte de les louer ou même de les acquérir. Seulement, Flaubert était rarement content de l’endroit qui ne répondait jamais absolument à toutes les conditions de son roman. Près de Domfront, il avait cru rencontrer la maison rêvée pour ces deux bonshommes, mais la situation ne se prêtait pas à certaines investigations archéologiques. Flaubert caressait, en effet, le projet de faire reconstituer par ces deux fantoches la statue du Veau d’or. Le culte du Veau d’or, d’après lui, s’était transmis du Sinaï dans le pays normand. Il avait vu quelque chose là-dessus et pour retrouver cette note, il eut le courage de relire toute la collection des bulletins de la Société des Antiquaires de Normandie. 





Finalement, il retrouva une note prise dans un ouvrage de Dom Martin, indiquant que le Veau d’or avait été caché sous la Mont-Faunus, près d’Argentan. 





 





Mais il avait encore une autre préoccupation qui l’obsédait. Dans son livre, les deux bonshommes, après avoir entendu pieusement la messe de minuit, sont touchés par la grâce et deviennent, peu à peu, très religieux, se confessent, pratiquent les sacrements, deviennent mystiques, exaltés, jusqu’à se donner la discipline  ! Pécuchet, toutefois, malgré l’ardeur de son zèle, craignait de ne pas posséder la persévérance. Et c’est pour obtenir ce don qu’il se résoud à faire un pèlerinage à la Vierge. Il hésitait entre Notre-Dame-de-Fourvières, Chartres, Embrun, Marseille et Auray  ; mais il se décida pour Notre-Dame-de-la-Délivrande, près de Caen. 





Cette visite de la Délivrande, pour se documenter, Flaubert l’a faite lui-même vraisemblablement, dans les premiers jours de son séjour à Caen. C’est pendant les quatre jours passés à Caen qu’il a pu se rendre assez facilement à Douvres et à la Délivrande, qui ne sont point éloignés de l’Athènes normande. Le chemin de fer qui mène à Luc existait-il à cette époque  ? Probablement non, car Bouvard et Pécuchet, partis de leur bourgade hypothétique de Champignolles, près Falaise, indiquent qu’ils ont fait le voyage dans un vieux cabriolet loué par eux. Le trajet était de quarante-trois kilomètres qu’ils firent en douze heures. Dans une des lettres écrites à sa nièce Caroline, datée de Bayeux, le 2 septembre 1877, Flaubert indique «  que toute sa journée se passe en courses, la plupart en petites voitures découvertes où le froid leur coupe le museau. Hier, au bord de la mer, dit-il, c’était insoutenable.  » Dans son roman, il fait descendre ses «  bonshommes  » à l’auberge. C’est là aussi que Laporte et lui descendirent à l’Hôtel Notre-Dame. Comme aux héros du roman, on leur donna une chambre à deux lits, avec deux commodes supportant deux pots à l’eau dans de petites cuvettes ovales. C’était, avait dit l’hôtelier, la Chambre des Capucins. Cette chambre, qui malgré les transformations existe encore aujourd’hui, avait son histoire. Avant la Révolution elle était de tradition réservée aux pères Capucins de Caen dont le couvent se trouve englobé aujourd’hui dans le couvent du Bon-Sauveur, lors de leur pèlerinage annuel à la Délivrande. De plus, il est certain que des messes y furent dites secrètement pendant la Terreur par des prêtres assermentés. 





Cependant Flaubert s’instruit de l’histoire du pèlerinage célèbre dans toute la Normandie, grâce à une brochure trouvée à la cuisine de l’auberge. 





D’après certains détails, on peut croire qu’il s’agit d’une notice sur la chapelle de la Délivrande, par un missionnaire, parue en 1862. Cependant antérieurement vers 1840, il avait également été publié deux autres volumes, par F. C. Fossard, L’ancienne fondation de N. -D. De la Délivrande, publiée à Caen et une autre brochure in-12 de deux cent vingt pages, avec le récit des vingt-six miracles opérés dans cette chapelle, signée d’un certain abbé L. .. Il est à croire que Flaubert qui se préoccupait si vivement de la bibliographie de son sujet, dut connaître aussi une critique de cette histoire, sous la forme d’une brochure de 11 pages, parue à Bayeux en 1840, avec les initiales V. -E. P. à l’imprimerie Léon Nicolle, rue St. -Jean. L’abbé L. . était l’abbé Eugène Laurent, chanoine honoraire à Bayeux, curé de St-Martin-de-Condé-sur-Noireau qui devait mourir un an après le voyage de Flaubert à la Délivrande  ; il avait écrit quelques opuscules sur l’abbaye Sainte-Claire d’Argentan, et un essai historique sur Bernières de Louvigny. 





 





A l’aide de ces notices, Gustave Flaubert a résumé à grands traits, dans son roman, la fondation, l’histoire, les miracles de la chapelle. Usant des dissertations de l’abbé de la Rue au XVIIIe siècle sur l’origine de ce sanctuaire, Flaubert attribue son origine soit à Saint-Regnobert premier évêque de Lisieux, soit à Saint-Ragnebert qui vivait au VIIe siècle, ou à Robert-le-Magnifique, au milieu du XIe. Notons quelques erreurs de détails. Saint-Regnobert n’est pas évêque de Lisieux, mais le second évêque de Bayeux. M. Et Mme de Becquetière «  qui eurent assez de force pour vivre chastement en état de mariage  » , sont appelés M. Et Mme de Becqueville. Quant à la Chambre des Capucins, il y a quelque confusion  : «  On y avait caché la dame de la Délivrande avec tant de précautions, dit Flaubert, que les bons Pères y disaient la messe clandestinement.  » La dame s’entend vraisemblablement de la statue de Notre-Dame, qui dut être cachée plus mystérieusement et avec de secrètes précautions, puisqu’elle ne réapparut dans la chapelle que sous le règne de Napoléon. Flaubert, dans son historique, semble aussi distinguer les incursions des Danois, de celles des Normands, qui ravagèrent toute la contrée au IXe siècle. Par contre, il est plus exact sur toute la suite de l’histoire de la chapelle. Il «  constate, d’après les Essais historiques de l’abbé de la Rue, qu’en 1112, la statue primitive fut découverte par un mouton qui, en frappant du pied dans un herbage, indiqua l’endroit où elle était, et que sur cette place le comte Baudouin érigea un sanctuaire  » . C’est, en effet, Baudouin, comte de Reviers, qui fit construire la chapelle de la Délivrande, après sa destruction par les Normands. 





Flaubert, toujours d’après le livre de l’abbé Eugène Laurent, raconte tous les miracles de Notre-Dame. Un marchand de Bayeux captif chez les Sarrazins, qui l’invoque et dont les chaînes tombent miraculeusement  ; un avare qui l’implore contre les rats envahissant son grenier et qui est délivré de ses hôtes. .. Indésirables  ; un vieux mécréant, qui ayant touché une de ses médailles, se convertit in extremis. «  On cite parmi ceux qu’elle a guéris d’affections irrémédiables, Mme de Palfresne, Anne Lirieux, Marie Duchemin, François Dufay et Mme de Jumillac, née d’Osseville.  » En effet, un couvent de religieuses existe à la Délivrande, qui fut fondé et dirigé par Mme Sainte-Marie, qui était fille du comte d’Osseville, ancien receveur-général du Calvados et propriétaire au château de Gavrus, aux environs de Caen, dans le canton d’Evrecy, qu’entoure un parc arrosé par l’Odon, et ombragé par des arbres superbes. .. 





Des personnages considérables ont visité la Notre-Dame-de-la-Délivrande, et Flaubert cite le roi Louis XI, grand visiteur des églises vouées à la Vierge. Il a raison. Louis XI fit ses dévotions à la chapelle de la Délivrande, du 14 au 19 août 1473, en compagnie de Louis d’Harcourt, patriarche de Jérusalem, qui était évêque de Bayeux, mais avait son hôtel à Rouen, dans la rue Beffroy. 





D’autres personnages accompagnaient encore Louis XI, Louis de Bourbon, amiral de France et le sieur de Torcy, grand maître des arbalétriers. Flaubert, dans son récit des pèlerinages à Notre-Dame-de-la-Délivrande, cite encore «  Louis XIII, deux filles de Gaston d’Orléans, le cardinal Wiseman, Samirrhi, patriarche d’Antioche, Mgr Veroles, vicaire apostolique de la Mandchourie et l’archevêque de Quélen vint lui rendre grâces pour la conversion du prince de Talleyrand.  » 





 





Après une nuit passée à l’Hôtel Notre-Dame, les deux compagnons, Flaubert et Laporte, étaient le lendemain dès six heures, à la chapelle. A cette époque la chapelle primitive était en train de disparaître. Ses parties anciennes annonçaient plutôt le XIIe siècle que le XIe, particulièrement les arcatures à l’ouest et du côté nord. Déjà une grande partie de l’édifice avait été reconstruite. Deux chapelles au transept avaient été fondées, l’une en 1523, par Pierre Le Gendre, trésorier de France  ; l’autre, dans le siècle suivant aux frais du Chapitre de Bayeux qui exerçait la juridiction spirituelle sur la chapelle de la Délivrande, comme il l’exerçait sur l’église de Douvres, le village voisin. Mais, en 1877, l’ancienne chapelle avait disparu et depuis 1854, on en construisait une autre, sur les dessins de l’architecte de l’église de Bonsecours, M. Barthélémy, qui a édifié le nouveau sanctuaire de Notre-Dame-de-la-Délivrande, avec ses deux tours surmontées de flèches. A l’époque où Flaubert vint dans le village, on travaillait encore au chœur, qui ne fut terminé qu’en 1880 : «  Le monument de style rococo, déplaisait à Bouvard, surtout l’autel de marbre rouge, avec ses pilastres corinthiens. La statue miraculeuse dans une niche, à gauche du chœur, était enveloppée d’une robe à paillettes  » . La description certainement notée sur nature, se poursuit par les ex-votos, les bouquets de mariées, les médailles militaires, les cœurs d’argent, les épées en sautoir offertes par un ancien élève de l’Ecole polytechnique «  et dans l’angle, au niveau du sol, par une forêt de béquilles.  » Cependant de la sacristie, débouche un prêtre «  portant le saint Ciboire  » . Il célèbre la messe. Il dit l’Oremus, l’ Introït et le Kyrie que l’enfant de chœur récite «  tout d’une haleine  » . Sur les lèvres de Bouvard, il met les Litanies de la Vierge qui défilent, avec toutes leurs images. «  Tour d’ivoire, maison d’or, porte du matin  » , invocation qui traduit librement le Janua caeli du texte liturgique. Toutefois, le littérateur qui survit en Flaubert, ajoute joliment  : «  Et ces mots d’adoration, ces hyperboles l’emportent vers celle qui est célébrée avec tant d’hommages  ; il la rêve comme on la figure dans les tableaux d’église, sur un amoncellement de nuages, des chérubins à ses pieds, et l’Enfant-Dieu à sa poitrine, mère des tendresses que réclament toute les afflictions de la terre, idéal de la femme transportée dans le ciel  » . 





Au sortir de la Chapelle, Flaubert est entouré par les marchands et les marchandes de chapelets. Il fait acheter à un de ces bonshommes une petite Vierge en pâte bleue et, à l’autre, - c’est Pécuchet - comme souvenir, un rosaire. 





Mais les sollicitations des marchandes se font importunes et indiscrètes, Flaubert ne peut se débarrasser de ces solliciteuses, effrontées et criardes, qu’en proférant un formidable juron  ! … 





 Tel est, brièvement résumé, le récit fort exact du pèlerinage que fit alors Flaubert à la Délivrande, pèlerinage de simple documentation littéraire. Le voyage d’exploration en Normandie avait, du reste, été interrompu par Edmond Laporte qui avait dû abandonner Flaubert pour se rendre à Rouen, «  afin, écrivait Flaubert à sa nièce, d’aller comme conseiller général, coopérer à la confection des listes de prix. Son absence lui aurait coûté, dit-il, 500 fr. D’amende  !  » 





Flaubert continua seul cependant son itinéraire, et revit Domfront et ses environs, alla en voiture aux alentours de Falaise où il passa deux jours, projetant d’aller à Séez, à Laigle et à la Trappe. Il se vantait de n’avoir pas perdu son temps, levé dès sept heures du matin et se trimbalant toute la journée en prenant des notes. Il avait vu, disait-il en pensant vraisemblablement à l’excursion de la Délivrande, des choses qui le serviraient beaucoup. D’autre part, il écrivait le 5 octobre 1877 à un autre de ses correspondants  : «  Je me suis trimbalé avec activité par les chemins et grèves de Normandie  » . 





Mais bientôt de retour à Croisset, il écrivait «  Me voilà revenu depuis hier au soir. Il s’agit maintenant de se mettre à la pioche, chose embêtante et difficile. J’ai vu dans cette excursion tout ce que j’avais à voir et je n’ai plus de prétexte pour ne pas écrire.  » C’était la fin du pèlerinage à la Délivrande. 






Les Ancêtres paternels de Gustave Flaubert





En ces dernières années, on a cherché à établir très documentairement les origines des Flaubert et particulièrement de Gustave Flaubert. Le premier, un érudit de Rouen qui n’est pas oublié, M. F. Clérembray, dans Flaubertisme et Bovarysme, publié en 1912, souleva la question de façon sérieuse, que vint bientôt appuyer la brochure publiée en 1913 par M. Reibel, vétérinaire à Villenauxe, dans la région même, sous le titre  : Les Flaubert, vétérinaires champenois, éditée à Troyes. L’étude de M. A. Chamboseau au Mercure de France (1er janvier 1922) apporta encore de nouveaux éclaircissements que vient corroborer une nouvelle et très intéressante étude de M. J. Chevron, parue dans le fascicule d’octobre-décembre de la Revue historique de la Révolution française, sous le titre A propos des ancêtres champenois de Gustave Flaubert au XVIIIe siècle. Citons aussi le Gustave Flaubert champenois, de Ch. Gaudier, paru en 1913. 





 





La famille des Flaubert ou des Flobert, on rencontre souvent les deux orthographes, est certainement une des plus vieilles familles de la Champagne, et le nom y est très répandu. On a trouvé des Flaubert dans plus de soixante paroisses de la Marne et de l’Aube. Les Flaubert, devenus normands, qui nous intéressent, sont originaires du canton d’Anglure qui se trouve tout à l’extrémité du département de la Marne, sur la lisière du département de l’Aube. C’est un coin de la Champagne pouilleuse traversé par l’Aube, par la Seine et par le canal de la Seine à l’Aube. Anglure, qui est le chef-lieu de canton, avec son église du XIVe siècle dédiée à Saint-Sulpice et à Saint-Antoine, avant 1789, formait une châtellenie féodale, dont le vieux château avec ses deux tours se dressait dans une île de l’Aube. Tout ce canton d’Anglure, qui était plus un pays de culture que de vignoble, était surtout une région d’élevage dont les centres étaient Marcilly-sur-Seine, pays d’élevage de chevaux ou existe encore le haras de Barbanthall et Saint-Just, avec son petit hameau de Le Sauvage, gros bourg où se fait un grand trafic de chevaux. Rien d’extraordinaire à ce que, dans ce canton, existât de nombreuses familles de maréchaux-experts et de vétérinaires-jurés comme le furent les Flaubert, surtout quand eurent été créées les écoles de Lyon et d’Alfort, en 1760 et en 1767. De là, ces vétérinaires rayonnaient sur de nombreux villages agricoles  : Bagneux, un pays assez marécageux où demeurèrent les Flaubert pendant une partie du XVIIIe siècle, Chesles, Baudemont, Celle-sous-Chantemerle, La Chapelle-Lasson, Granges-sur-Aube. Esclavolles, Conflans-sur-Seine, une grosse bourgade dont l’église était dédiée à Saint-Etienne, Saint-Quentin-le-Verger, Villiers-aux-Corneilles, aujourd’hui sur le canton d’Ecury-sur-Coole. Presque partout, il se trouvait un vétérinaire royal. 





Dès 1669, le syndic de Bagneux, le village qui fut un des pays d’élection des Flaubert, était un nommé Denis Flaubert, dont le fils était un des plus forts et des plus grands conscrits de la paroisse, et à ce titre fut désigné pour servir dans la milice. Déjà la réputation de grandeur et de force des Flaubert était établie. En 1676, en 1677, en 1692, on trouve encore, nous apprend M. Chevron, des Flaubert qui sont syndics de Bagneux. Un autre, Nicolas Flaubert, procureur du Roy en l’Hôtel-de-Ville de Troyes, à la date de 1696, quoique n’étant pas noble, fait enregistrer ses armoiries qu’un Armorial de Champagne décrit ainsi  : D’azur, à un chevron d’or, accompagné de deux «  flammes  » du même et flanqué d’un lis de jardin aussi d’or, soutenu d’un croissant de même et aussi au chef de gueules, chargé de deux étoiles d’or. Ces «  flammes d’or  » étaient de grosses lancettes de vétérinaires, ce qui prouve que les Flaubert pratiquaient déjà leur art. L’aïeul le plus reculé de Gustave Flaubert, son bisaïeul, semble avoir été Constant-Jean-Baptiste Flaubert, né à Bagneux, le 14 octobre 1722, et qui avait un frère aîné Michel, né en 1731 et qui devait mourir le 3 février 1759. Il n’avait pas le titre de vétérinaire, mais, comme son frère, celui de maréchal-ferrant expert. Il se maria deux fois, à Marguerite Laurent, puis à Hélène Marcilly. Ses trois fils, le trio bien connu des vétérinaires champenois, étaient issus de son premier mariage  : Jean-Baptiste, Nicolas et Antoine Flaubert. 





 





Jean-Baptiste Flaubert, le grand-oncle du romancier, était né dans le village de Saint-Just-Sauvage, qui se trouve actuellement sur le canal de la Haute-Seine et qui fut, dans le Comté de Champagne, le siège d’une baronnie puissante. Il a gardé des temps anciens une église du XVe siècle, avec un portail sculpté et un cimetière où l’infortuné maréchal Brune dort son dernier sommeil. 





Jean-Baptiste Flaubert était né là, le 15 août 1750, et était entré, aux frais de sa famille, le l4 mars 1774, à l’Ecole vétérinaire d’Alfort, qui avait été fondée en 1767. Il en était sorti en 1776 et, l’année suivante, il avait été envoyé combattre une épidémie à Fayl-Billot. 





Ce fils aîné de Constant-Jean-Baptiste Flaubert exerçait son art, comme on disait alors, au village de Bagneux mais il céda la place à son frère Nicolas Flaubert quand celui-ci sortit, à son tour, de l’Ecole d’Alfort, en 1780, et alla s’installer à Nogent-sur-Seine. Pour quelle cause, quatre ans plus tard, les deux frères, en 1784, firent-ils un nouveau chassé-croisé  ? Toujours est-il que Jean-Baptiste revint dans ce petit village champenois de Bagneux, où il demeura jusqu’à sa mort en 1832, et que son frère Nicolas Flaubert alla le remplacer à Nogent-sur-Seine. 





Jean-Baptiste devait être un vétérinaire expérimenté, car une lettre conservée aux Archives départementales de la Marne, datée de 1792, atteste qu’il fut appelé à la Fère-Champenoise pour lutter contre une épidémie de morve. Une commission d’inspection avait été nommée, qui visitait avec soin les écuries, examinait les animaux et marquait d’une lettre au fer rouge les bêtes malades. Jean-Baptiste Flaubert ordonna même d’abattre une jument morveuse, appartenant à un sieur Claude Sertin, et en dressa un procès-verbal d’autopsie, reproduit dans l’étude si intéressante de M. A. Chevron. 





Jean-Baptiste Haubert avait épousé une femme Hélène Marchand, qui, lors des débuts de la Révolution, fut accusée de fanatisme et de propagande religieuse, motifs qui décidèrent le comité de surveillance de Sézanne, une petite ville voisine, à la faire arrêter, le 23 fructidor, an II. Nanti d’un certificat de civisme, Nicolas Flaubert n’avait point été incriminé, mais il fut dénoncé par un de ses concitoyens, Gédéon-Louis Jolly, et il fut arrêté sous le prétexte qu’il avait tiré des coups de fusil sur plusieurs personnes. On l’accusait aussi d’aller à l’église, d’y entraîner les enfants, d’y «  entonner des chants dans un langage barbare, incompréhensible  » . Comme on l’a vu, il n’en avait pas été de même pour sa femme Hélène Marchand. On l’avait accusée de prêcher sur les places, de parcourir les rues et les carrefours en chantant des cantiques, de remplacer le curé à l’occasion. Un extrait du registre de la Société populaire de Saint-Just représente Mme Jean-Baptiste Flaubert comme jouant le rôle de Théos, allant même jusqu’à interdire la célébration des fêtes décadaires. Ce mot de Théos ne s’applique point à une sorte de divinité antique, comme l’ont cru certains biographes de Flaubert. Il s’agit tout simplement d’une comparaison avec le rôle joué alors, à la même époque, par la célèbre visionnaire normande, Catherine Théot, folle mystique, qui se disait l’Eve nouvelle, et qui se livrait à dés manifestations bizarres, dans lesquelles on voulut compromettre un instant Robespierre. 





Incarcérée, elle fut mise sous mandat d’arrêt et ses papiers furent placés sous scellés. Toutefois, elle s’était défendue avec véhémence, aidée par son mari. L’accusation fléchit et elle fut remise en liberté. La vaillante Hélène Marchand eut cinq enfants. Le dernier fut Hilaire-Jean-Baptiste Flaubert, né à Nogent-sur-Seine, le 4 juin 1784. Lui aussi fut vétérinaire, étudia à l’Ecole d’Alfort, de 1808 à 1811, fit la campagne de Russie comme vétérinaire du 2e Cuirassiers. On le retrouve ensuite à Arcis-sur-Aube, en 1815 ; à Aubigny-sur-Marne en 1816, vétérinaire au 2e dragons 1820 et vétérinaire civil à Arcis, en 1824. Le deuxième enfant d’Hélène Marchand fut Jean-Baptiste-Constant Trobert (?) , Flaubert, né à Bagneux, le 28 décembre 1819, élève de l’Ecole d’Alfort, de 1839 à 1843, vétérinaire au 13e d’Artillerie, en 1845, puis au 12e Chasseurs, le 11 mars 1847, qui vécut longtemps en Algérie. 





 





Le second fils de Constant-Jean-Baptiste Flaubert fut Nicolas Flaubert, le grand-père direct de Gustave Flaubert. Lui aussi, était né à Saint-Just, le 15 août 1754 et il était entré à l’Ecole d’Alfort, le 2 novembre 1775, protégé vivement par un M. Daucourt, qui favorisa aussi son frère Antoine. Sorti en 1780, établi à Bagneux, Nicolas Flaubert n’avait pas reçu un diplôme qui permettait aux anciens élèves d’Alfort, établis en Champagne, d’exercer aussi la profession de maréchal et de tenir boutique ouverte, sans être obligés de se faire recevoir dans les communautés de maîtrises et jurandes. Il présenta une requête dans ce sens, à l’intendant de Champagne, Rouillé d’Orfeuil, et reçut enfin ce diplôme spécial, le 8 octobre 1780. Dans une enquête demandée par la ministre de Calonne, sur les vétérinaires de Champagne, on trouve dans une réponse du subdélégué de Sézanne, que Nicolas Flaubert était âgé d’environ 30 ans  ; qu’il était marié depuis environ un an  ; qu’en ce moment, il habitait Maizières-la-Grande-Paroisse, dans l’élection et le diocèse de Troyes. «  On n’a rien à lui reprocher sur sa conduite  » . Il se rendait utile, en effet, dans Bagneux et aux alentours. On paraissait content de ses talents, «  sauf qu’il travaillait à trop grands frais.  » Après avoir résidé à Maizières, il avait été s’installer à Nogent-sur-Seine, à la place de son frère aîné. Ce grand-père de Gustave Flaubert était un fort bel homme, qu’un passeport dépeint comme ayant «  5 pieds 3 pouces, le visage rond, les cheveux et sourcils bruns, les yeux bleus.  » Il avait épousé Marie-Apolline Millon, dont il eut deux enfants. Pourvu d’une commission de Bertier, intendant de la généralité de Paris, Nicolas Flaubert en obtint une nouvelle pour visiter les chevaux et les bestiaux appartenant au gouvernement, placés chez les paysans champenois. On lui devait à ce sujet quelqu’argent, sur lequel il reçut un acompte de 51 livres. 





En 1793, Nicolas Flaubert est nommé maréchal-des-logis pour le transport des subsistances militaires (Entreprise Claude Moreau) , aux appointements de 90 livres. Il était en tenue militaire et avait un cheval pour service. Une adresse à la Convention, à la date du 14 janvier 1794, les dénonça comme malversation dans leur entreprise et voilà Nicolas Flaubert et Claude Moreau arrêtés et traduits devant le Tribunal révolutionnaire. 





Nicolas Flaubert se défendit vigoureusement, appuyé par sa femme, Marie-Apolline Millon, conseillée par J. -B. Personne, Deputé du Pas-de-Calais, ancien avoué à Saint-Omer. Elle s’entremit vaillamment et recueillit de nombreuses signatures pour une pétition où signèrent plus de 100 communes de tout ce coin de Champagne. Cependant, la procédure du Tribunal révolutionnaire rendit inefficaces tous les efforts faits pour rendre le malheureux Flaubert à sa famille. Le procès se termina le jeudi 27 février 1794 par un jugement condamnant le principal accusé, Claude Moreau, à la peine de mort, qu’il subit le jour même. Le même jugement avait déclaré Flaubert innocent et il allait être mis en liberté, quand une «  dénonciateur  » acharné l’accusa de «  propos inciviques  » . Le Moniteur Universel (14 ventôse 1794) , dit en effet que Flaubert fut convaincu d’avoir tenu des propos inciviques et contre-révolutionnaires. Cette dénonciation contre Nicolas Flaubert suffit à motiver sa condamnation à la déportation dans la même audience du 9 ventôse. Frappé si inopinément, cet homme, qui avait une grande force d’âme, adressa au député Personne, une protestation, où il rappelle les pétitions faites en sa faveur, lues à la barre de la Convention et déposées au Comité de Législation. Il ajoute qu’il a sauvé de la gourme et de la morve plus de 145 chevaux. «  Je réclame donc votre zèle, dit-il, moins pour moi que pour ma femme et mes enfants.  » 





Sa femme  ! C’était aussi une compagne très vaillante, qui osa se présenter à la Convention et y lire une éloquente supplique en faveur de Nicolas Flaubert, enfermé depuis dix-sept mois dans les cabanons de Bicêtre. Sa demande fut renvoyée au Comité de Sûreté générale le 30 nivôse de l’an III. Entre temps, le Conseil général de Nogent-sur-Seine, qui avait dénoncé primitivement Flaubert, revint sur ses opinions premières et constata que la présence d’un artiste vétérinaire comme Nicolas Flaubert, était absolument nécessaire. Tous les jours, en effet, les chevaux des maîtres de postes, achetés trois ou quatre mille livres, périssaient sans secours. 





Les directeurs et professeurs de l’École nationale d’Alfort signèrent aussi une protestation appuyée par Godin, Chabert, Flandrin, Barruel, Dechaux, en date du 4 brumaire, an III. Enfin, le 3 pluviôse, an III (23 janvier 1795) , le Comité de Législation ordonna la mise en liberté du citoyen Nicolas Flaubert. Il rentra alors à Nogent. De son mariage avec Marie-Apolline Millon, il eut deux enfants, dont Achille-Cléophas Flaubert, le futur médecin et chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Rouen, baptisé à Maizières-la-Grande-Paroisse, alors de l’élection et diocèse de Troyes et de nos jours, du canton de Romilly-sur-Seine, dans l’Aube, le 15 novembre 1784, ayant pour parrain Achille-Rosalie-Félicité Pétel et pour marraine M. M. Guillard. Le grand-père Flaubert était venu à Rouen, le 10 février 1842, lors du mariage de son fils Achille-Cléophas, avec Mlle Feuriot. Il habita alors chez son fils qui demeurait rue du Petit-Salut, 8. Son herbier existe à l’ancien Musée d’Art normand. 





Agé de 57 ans, 8 mois, 12 jours, Nicolas Flaubert mourut à Nogent-sur-Seine, dans sa maison, n° 186, rue de l’Hospice, le 7 mai 1814, à 6 heures du matin. Sa mort fut déclarée par son gendre, François Parain, orfèvre à Nogent, le père Parain qu’on voit figurer dans la Correspondance. Mme Nicolas Flaubert, née Million vécut encore dix-huit ans et mourut à 77 ans, aussi à Nogent-sur-Seine, rue de l’Étape-au-Vic, le 2 mai 1832, chez son petit-gendre Louis-Théodore Bonenfant qui déclara son décès. A cette date, Gustave Flaubert, qui avait alors onze ans, put très bien connaître sa grand-mère. 





Il y eut un troisième fils de ce Constance-Jean-Baptiste Flaubert, ce fut Antoine Flaubert, né le 15 mars 1759, à Bagneux, et qui fut, comme ses deux autres frères, vétérinaire. Il avait fait ses études à l’Ecole d’Alfort, où il était entré le 14 juillet 1777, comme élève boursier, entretenu sur les fonds de la province de Champagne, mais, avec engagement pris par son père, qu’il exercerait dans l’élection de Champagne. On possède aux Archives départementales de la Marne les notes que le directeur Bourgelat adressait à l’intendant de Champagne, Rouillé d’Orfeuil. On y voit que la pension d’élève d’Alfort revenait à 120 livres  : l’uniforme, les livres, les scalpels, le tablier de cuir  : en tout, 242 livres. Bien qu’il fût souvent souffrant, Antoine Flaubert était fort assidu à ses études. Cependant en 1780, le directeur se plaint qu’il s’est «  dérangé  » . «  La maladie qu’il a éprouvé, dit-il, était la suite de son libertinage et des fréquentation des mauvais lieux de Paris  » . Antoine Flaubert n’en fut pas moins diplômé, le 1er mars 1781. Dans une note, on voit qu’il s’établit à Arcis-sur-Aube, qu’il était marié depuis deux ans, qu’il n’avait point d’enfants, et qu’il aurait bien voulu joindre à son métier de vétérinaire, une boutique de maréchalerie, n’ayant aucune gratification, pension ou logement, fournis par l’administration. 





Il ne faudrait pas croire que Gustave Flaubert ne connut pas ces origines champenoises et nogentaises de sa famille. Tous les deux ans, au moins, en effet, la famille, entière, se rendait à Nogent-sur-Seine. «  C’était un grand voyage a écrit Mme Francklin-Grout, la nièce de Gustave Flaubert, qu’on faisait en chaise de poste, à petites journées, comme au bon vieux temps. Cela avait laissé d’amusants souvenirs à mon oncle  » . Il se rendit ainsi à Nogent aux vacances de 1832 ; en 1833, après avoir passé par Fontainebleau  ; en 1835, en 1841, en 1845, d’où il écrit à Alfred Le Poitevin. Ils étaient alors reçus chez l’oncle Parain «  qui avait épousé la sœur de mon grand-père, dit Mme Francklin-Groult  » . L’oncle Parain venait aussi très souvent à Croisset où il passait une partie de l’année, déjeunant fort légèrement et allant fumer sa pipe dans le Pavillon. Souvent l’oncle Parain envoyait des caisses de friandises aux enfants Flaubert. 





Il y a de tout ça dans L’Education sentimentale, pour laquelle Flaubert avait fait un voyage en 1864, le long de la Seine, Corbeil, Melun, Montereau, Sens. Une lettre bien curieuse qu’il écrivit en 1869 à son cousin, Louis Bonenfant, montre que celui-ci lui avait adressé des notes sur Nogent-sur-Seine et que la petite cousine Emilie lui avait transmis un «  vocabulaire nogentais  » . Il nous semble bien que le nom du personnage principal de L’Education sentimentale, Moreau, n’est qu’un souvenir du pauvre Claude Moreau, commissionnaire aux armées, qui avait été incarcéré dans les prisons de la Terreur, en même temps que le grand-père Nicolas Flaubert et avait été guillotiné… On voulut faire changer ce nom de Moreau, sous prétexte qu’il existait encore peut-être des descendants à Nogent, Gustave Flaubert ne voulut jamais y consentir  ! … 






Les « Caudebecs » de Caudebec





Ce fut dernièrement une révélation assez inattendue que celle de la fabrication des chapeaux – et, qui plus est, des chapeaux «  haut de forme  » - dans la bonne ville d’Yvetot. On ne s’attendait guère à cette nouvelle gloire que l’hommage d’un impeccable «  huit reflets  » , à M. André de Fouquières, chef du protocole et maître des élégances, cadeau des chapeliers yvetotais, fit connaître à tout l’univers. 





Yvetot est donc né coiffé, car sa réputation chapelière, pour n’être point usurpée, ne lui est pas moins venue de sa voisine et rivale, la pauvre ville de Caudebec. Il ne lui a pas suffi d’enlever à Caudebec son titre de capitale du Pays de Caux, sa sous-préfecture et jusqu’à sa fabrique de moutarde, Yvetot, avec ses quatre fabriques modernes de chapeaux, a définitivement fait disparaître la réputation, qui fut si brillante, des fameux «  chapeaux de Caudebec  » . N’est-ce pas sous le Directoire, si on en croit la Statistique de la Seine-Inférieure, du préfet Beugnot, qu’un industriel au nom prédestiné, M. Hommets, transporta de Caudebec à Yvetot la fabrique de chapeaux, qui exportait alors ses produits au Sénégal, en Amérique et dans les colonies espagnoles  ? 





Grandeur et décadence, qu’il est peut-être intéressant d’étudier un instant, grâce à quelques documents et pièces d’archives, puisqu’on se plaint que l’étude de nos anciennes industries, ait jusqu’à présent été sacrifiée, ce qui, du reste n’est pas absolument exact… 





 





Contrariée, puis ruinée par l’invasion anglaise, l’industrie générale de Caudebec se mit tout à coup à refleurir, surtout à la fin du XVIe siècle. La tannerie, très anciennement établie à Caudebec, puisque les statuts des tanneurs datent du XIIe siècle, avait survécu, mais la chapellerie de feutre fut, à Caudebec, une industrie nouvelle, qui devint rapidement florissante. Il y eut, en effet, un revirement à la mode très curieux à noter dans la vieille Normandie, fort attachée à ses coutumes. On n’y fabriquait, pour les hommes, que le bonnet de coton traditionnel et les femmes avaient transformé le hennin de jadis en ces hautes coiffes cauchoises, ornées de dentelles et de barbe, qui font encore notre admiration. A ces modes, se substitua, tout d’abord en pays normand, puis dans le pays entier, le chapeau de feutre, fabriqué à Caudebec, surtout par les maîtres et les ouvriers protestants. Bientôt, tous les Huguenots coiffèrent le feutre noir de Caudebec, orné d’une plume verte, et par l’intermédiaire de la petite ville cauchoise, toute la France porta ensuite le chapeau de Caudebec. Louis XIV lui-même, sur sa majestueuse perruque, arborait un feutre rond et noir, orné d’une longue plume blanche. 





C’est l’apogée de l’industrie caudebécaise, de son commerce et de sa réputation partout répandue. Thomas Corneille, dans son Dictionnaire de géographie, après avoir donné une description de la petite ville, écrite «  sur les lieux  » , n’a eu garde d’oublier les chapeaux de Caudebec, «  fort estimez, dit-il, en 1704, parce qu’ils résistent à la pluie  » . Ce sont les qualités qu’on leur reconnaissait aussi en Angleterre et en France, où on les utilisa aussi pour les troupes, comme «  chapeaux de pluie  » . Le Dictionnaire de Trévoux leur donne même une dénomination latine  : Pileus calidobeccensis. Il vint alors un temps où les Caudebecs étaient si connus dans toute l’Europe que le nom de la ville se confondit, par une synonymie amusante, avec le nom de l’objet. Boileau lui-même, le législateur du Parnasse, écrira dans sa fameuse Epitre à Lamoignon  : 





Pradon a mis au jour un livre contre vous, Et chez le chapelier du coin de notre place, Autour d’un caudebec j’en ai lu la préface. 





Avec cette note écrite de sa main  : «  Caudebec, sorte de chapeaux de laine, qui se font en Normandie  » . A ces vers, se rattache, du reste, une anecdote amusante peu connue. Boileau avait d’abord écrit  : 






 A l’entour d’un castor, j’en ai lu la préface. 
 





Pradon, qui était Rouennais, soit dit en passant, le reprit  : «  A l’entour ne se dit pas, écrit-il dans ses Nouvelles remarques sur les ouvrages du sieur D. (1685, in-8°) : on dit bien les lieux d’alentour, mais non pas à l’entour d’un castor  » . 





Avec son bon sens ordinaire, Boileau fit son profit de la remarque qui était juste. Il changea l’hémistiche incorrect en celui qui est resté. Sa préface entoura désormais un chapeau assez grossier, comme le «  Caudebec  » , au lieu d’un castor, chapeau de grand luxe. Et Pradon n’y gagna point. Mme de Sévigné a aussi cité les «  Caudebec » dans une lettre à sa fille, Mme de Grignan, en 1675. Elle note les fadaises qu’écrivaient à Versailles, les valets de chambre, qui étaient à la guerre avec Créquy, du côté de Trèves. «  L’un, dit-elle, fait un inventaire de ce qu’il a perdu  : son étui, sa tasse, son buffle, son «  Caudebec  » . Voilà bien certes des preuves de la popularité des chapeaux cauchois. Le Confiteor de l’Infidèle voyageur cite aussi Caudebec, comme réputée «  pour ses bons chapeaux et ses beaux esprits  !  » 





Comment se fabriquaient les Caudebecs  ? Savary, dans son Dictionnaire du Commerce, dit qu’on «  y employait de la laine d’aignelin, du ploc, du duvet d’autruche ou du poil de chameau  » . Passe pour le poil de chameau, résistant et luisant, mais quoi qu’on ait dit, on n’a jamais employé dans les Caudebecs du duvet d’autruche. L’abbé Noler, dans son Art du Chapelier, est formel là-dessus et il explique qu’on a confondu le duvet d’autruche avec les résidus de laines d’Autriche. La confection d’un chapeau – qui était considérée comme le chef-d’œuvre dans les statuts de 1578 des Chapeliers de Paris – exigeait bien des opérations. Vous plairait-il qu’on les énumère rapidement  ? 





 





Avant de couper et raser les poils sur les peaux de lapin, d’agneau, de lièvre, il fallait d’abord passer les poils au secret  ! C’était un des arcanes, des mystères de la chapellerie. Les poils, n’ayant guère de propriété feutrante, on la leur donnait en les soumettant à une infusion de guimauve et de grande consoude, puis, par un procédé mystérieux, un secret importé d’Angleterre par les ouvriers chapeliers, qui n’était autre que le secretage au nitrate de mercure, on leur donnait encore cette propriété. Il suffisait de frotter les peaux avec des brosses de sanglier, enduites de la dissolution mercurielle. Après cette préparation, des femmes coupaient le poil avec des couteaux très rasants. On commençait alors l’arçonnage, opération extrêmement bizarre qui se faisait avec l’arçon, une sorte d’énorme archet de plusieurs mètres de long, suspendu par une corde au plafond. L’arçonneur promenait cet archet au-dessus des poils étendus sur une claie. Il faisait alors vibrer la corde métallique de l’arçon, tenu au-dessus des poils coupés et, par la vibration, les poils se mélangeaient. Ne jouait pas de l’arçon qui voulait. C’était une opération qui demandait du tour de main et de la dextérité. 





Avec ce premier mélange, on formait une sorte de tissu grossier, qu’on appelait les capades  ; on les roulait, les malaxait  ; on les pétrissait à la main. Quand les capades étaient ainsi marchées, on les feutrait en les faisant passer sur des plaques de cuivre, tour à tour chauffées et humectées d’eau. Avec quatre capades réunies, on commençait à former… la manière d’un chapeau. Il passait ensuite à la foule, dans de l’eau chauffée dans des chaudières, avec de la lie de vin. Alors, on dressait définitivement le chapeau sur une forme en bois, avec un instrument en bois, le choque, on dressait les bords. Tous les chapeaux passaient ensuite à l’étuve, pour être séchés. Restaient encore  : la teinture  ; le lavage  ; un apprêt à la colle  ; un passage à la pierre ponce ou à la peau de chien marin, façon d’Angleterre, qui les lustrait, puis la mise en tournure qui cambrait les bords, enfin la garniture avec le bourdaloue et une coiffe en tabis. Parfois, on lustrait, au coup de fer, comme faisaient alors les chapeliers parisiens. En tout, il y avait à Caudebec, pendant un moment 80 arçons ou ateliers, installés sur les bords de l’Ambion ou de la rivière de Sainte-Gertrude, car la profession exigeait des lavages assez sérieux dans de l’eau très claire. 





 





Sans tomber dans certaines exagérations, il est bien certain que cette fabrication, aussi bien à Caudebec, qu’à la Rochelle, que dans le Dauphiné et dans la Provence, était entre les mains des Protestants. A Rouen même où elle fut très prospère, l’industrie chapelière appartenait à des huguenots bien connus  : les Véreul, dans le quartier Martainville, à l’enseigne du Linot, du Castor et du Mouton blanc  ; les Guillaume Mallet, qui, lors de la Révocation de l’Edit de Nantes, s’en fut avec ses compagnons, Pierre Varin, Louis Thiolet, Jacques Dulory, Jean Combe, s’installer à Rotterdam, à Amsterdam, puis à Berlin. A Revel, s’était déjà installé un protestant du Midi, Drouilhac, qui avait obtenu la fourniture des armées de Pologne et de Russie, mais la plupart des ouvriers émigrés se rendirent dans le Brandebourg où Frédéric Guillaume leur fit un accueil aussi bienveillant qu’intéressé. 





Dès la fin du XVIIe siècle, la concurrence de Lyon, du Dauphiné et de la Provence, dans l’industrie du feutre semble avoir commencé à se faire sentir à Caudebec. La Révocation de l’Edit de Nantes, comme nous l’avons dit, détermina bien un exode auquel il faut attribuer la disparition rapide de l’industrie chapelière, aussi bien à Caudebec qu’à Rouen, qui fabriquait aussi beaucoup de chapeaux, mais elle ne fut pas seule la cause de sa décadence. Tout d’abord, elle commença par se restreindre et par végéter, mais cinq ans après la Révolution, il y avait encore deux cents lignes consacrées aux chapeliers sur les rôles des tailles de 1690, dit une pièce des Archives départementales (C. 2156) . Malheureusement, dans certaines études, on a imprimé ligues, au lieu de lignes, ce qui rend le texte incompréhensible. Mais, en 1691-1692, cinq cents ouvriers se trouvaient sans ouvrage et ces bandes de chômeurs parcouraient les campagnes en commettant des déprédations. M. De Bernières de Bautot, procureur général au Parlement, s’en ouvre du reste au contrôleur général, dans une lettre écrite, le 16 octobre 1692, et qui fut publiée par M. De Boislisle dans sa Correspondance des Intendants généraux. «  La cessation du commerce des chapeaux a réduit 500 habitants de Caudebec à la mendicité et cette circonstance, jointe à la disette, obligera à renouveler les cotisations pour les pauvres, comme on fit l’hiver passé  » . Les ouvriers chapeliers vaguaient, de jour et de nuit, dans la campagne, où ils se livraient parfois à des violences. Bon nombre de Réformés avaient fait filer, avant eux, leurs femmes ou leurs enfants à l’étranger, puis envoyaient plomber leur matériel d’industrie à Paris, où la douane ne regardait pas de très près. Ensuite, avec de faux passeports, ils trouvaient des permis d’embarquer pour l’Angleterre ou pour la Hollande, d’où les réformés pouvaient se rendre en Allemagne et surtout dans le Brandebourg. 





Le Mémoire de 1696 rapporte, en termes quelque peu voilés, cette pénible situation. 





On envoyait, autrefois, dit-il, de ces pays-ci, un grand nombre de chapeaux en Hollande, dans tout le Nord, même en Angleterre, malgré la défense qu’il y avait d’en laisser entrer, mais depuis dix ou quinze ans, il est passé plusieurs chapeliers dans les pays étrangers, où ils ont établi cette manufacture, en sorte que tous les chapeaux qui se font à Caudebec ou à Rouen ou ailleurs, ne se consomment actuellement que dans le royaume. 





En 1701, il y avait encore de la chapellerie à Caudebec, puisque le droit de visite et de marque – qui avait été si attaqué lorsqu’on le créa, en avril 1690 – produisit encore 3.200 livres. En 1720, la Communauté des Chapeliers de Caudebec était encore composée de quinze maîtres, dont trois travaillant pour leur compte, les autres travaillant comme artisans, comme foulonniers dans les ateliers qui avaient survécu. Quatre cents personnes, à cette date, étaient encore employées à Caudebec, ce qui représentait environ le quart des habitants. Les Chapeliers caudebécais achetaient alors leurs laines venues de Ségovie en Espagne, à Rouen même  ; mais ils n’employaient alors généralement que des laines françaises de Bourgogne, de Champagne et surtout de Sologne, venues souvent exemptes de droits. Pour maintenir leur fabrication, les chapeliers de Caudebec voulurent étendre leur commerce avec l’étranger. Ainsi, ils tentèrent de faire des chapeaux de vigogne pour leur clientèle espagnole, mais, sur ce domaine, ils se heurtèrent à l’opposition des Chapeliers de Paris. Du reste, ils ne surent jamais fabriquer ces chapeaux de vigogne. 





 





Les fabricants de Caudebec tâchèrent aussi d’établir le commerce de leurs chapeaux en Portugal. Déjà vers 1672, les Portugais avaient attiré à Lisbonne, des ouvriers chapeliers, sur le conseil du consul français Desgranges, mais Colbert déconseille l’installation de ces manufactures, comme impropres au climat et on dut réembarquer un sieur Tesson, qui avait été chargé de cette installation. En 1717, les Caudebécais se contentèrent donc d’envoyer 50 douzaines de chapeaux, qu’ils vendirent avec un bénéfice de vingt sols par pièce. Toutefois les risques des transports par mer, offraient bien des risques  ! En résumé, d’après un mémoire de 1720, la cause de la diminution de la fabrication des chapeaux, ne fut pas exclusivement le départ des Protestants, ce fut surtout la concurrence des fabriques de Rouen, de Paris, de Bolbec et du Havre, où on fabriquait des chapeaux qui se vendaient sous le nom de «  Caudebecs  » , quoi qu’ils fussent «  moins étoffez que ceux qui sont de véritable fabrique de cette ville, et que d’ailleurs il y ait plus d’apprêt, qui est un défaut considérable et essentiel » . 





Il se faisait en tout quatre mille douzaines de chapeaux à Caudebec, dont presque tous de pure laine française contre dix mille douzaines de chapeaux à Rouen et autant à Bolbec et au Havre. Forcément, l’industrie chapelière devait succomber et – il faut bien le dire – un peu aussi par la propre faute des Caudebecais  ! Pendant longtemps, en effet, très jaloux de leurs privilèges, les Maîtres-chapeliers de Caudebec refusèrent de recevoir dans leur communauté les ouvriers de la campagne qui, ma foi, allèrent porter à Rouen, où ils furent bien reçus, le secret de la fabrique des chapeaux de pure laine de France, qui, jusque-là, ne s’étaient faits qu’à Caudebec et aux environs. 





En 1730, sur les dix mille douzaines de chapeaux environ fabriqués à Rouen, il y en avait, dit Savary des Brûlons, dans son supplément au Dictionnaire du Commerce, trois mille cinq cents douzaines de chapeaux de laine et six cents douzaines de chapeaux à poil, sans compter différentes variétés. Il y avait encore à Rouen, à cette date, quatre-vingt Maîtres-chapeliers établis dans la ville et les faubourgs. En 1750, d’après les enquêtes faites auprès des corporations (Arch. Départ. C. 126) . Il y avait encore 5 Maîtres-Chapeliers à Caudebec  : Costé, Hurard, Bernard Goron, Guillaume de la Croix, Charles de Thuilier (qui étaient syndics) . La corporation avait eu des statuts anciens mais elle les avait produits en justice et n’avait pu les recouvrer, «  quelques recherches qu’ils aient fait faire  » . Ils nommaient leurs gardes pour trois ans  : quant aux droits d’entrée dans la corporation, ils étaient alors de 9 livres pour les apprentis et 9 livres pour la réception. En 1767, il ne restait plus que trois chapeliers à Caudebec, disent des renseignements envoyés à l’intendant. «  C’est, ajoute le syndic d’alors, la plus ancienne communauté pour les chapeaux de Caudebec, dont la manufacture est tombée.  » Ceux qui existaient encore avaient des lettres de bulle, suivant l’importance de leur industrie, depuis 80 jusqu’à 100 livres. L’abbé Miette et Lesage, dans leur curieux manuscrit de la Bibliothèque de Rouen, à la fin du XVIIIe siècle, ajoutent que «  depuis la révocation de l’édit de Nantes, il ne se fabrique plus de chapeaux dans la petite ville cauchoise et que ce qui est vendu vient de Paris et de Lyon, sous le nom de Caudebecs. Il reste encore, ajoutent-ils quatre familles de ces anciens fabriquants  : les Le Marchand, les Hery, les Toti et les Diquemares, mais les deux premiers occupent des places distinguées dans la magistrature et les deux autres exercent des situations subalternes.  » Noël de la Morinière, dans son Essai sur la Seine-Inférieure, en 1795, ne note plus l’existence de l’industrie des chapeaux à Caudebec et il attribue sa décadence à l’infériorité de la main-d’œuvre, aux mauvaises eaux, à l’incendie de 1649, à la mortalité de 1694, où 600 personnes périrent, tout et autant qu’à la Révocation de l’Edit de Nantes… 





Sic transit gloria mundi. Caudebec, jadis, coiffait fort bien, mais Yvetot maintenant… coiffe mieux  ! 






Les anciens Baleiniers Normands


A propos de l’annexion du pôle sud par l’Angleterre 


Jamais les Anglais ne laissent rien traîner dans le monde sans mettre la main dessus. «  Cette malle n’est à personne, disait Bilboquet. Elle doit être à nous.  » Ainsi ont-il confisqué rapidement les colonies de leurs bons amis d’Allemagne. Ainsi viennent-ils encore de faire, en annexant d’un trait de plume, un immense domaine de terres et de mers, comprenant plusieurs millions de kilomètres carrés au pôle antarctique. Le plus curieux dans cette annexion, c’est qu’elle n’a pas fait le moindre bruit. Personne même ne semble s’en être aperçu. Déjà, cependant, en 1908 et même en pleine guerre, en 1917, le gouvernement anglais, avait rattaché à son immense empire, un quart de ces terres  : la Géorgie du Sud, découverte dès 1671 ; le groupe des îles Sandwich, découvert dès 1762 ; les deux îles des Orcades du Sud, Coronation et Laurie, découvertes en 1819, tout un ensemble au sud du cap Horn, situé dans la mer de Weddel, sans compter la Terre de Graham, l’île Adelaïde et les Shetlands du sud, découvertes en 1819 par le baleinier Biscoë. 





Actuellement, le 23 juillet 1922, le roi George V a de nouveau proclamé sa souveraineté sur un autre secteur du pôle sud, entre Terre d’Edouard VII et la Terre Victoria et qui comprend l’île Balleny, l’île Scott qui rappelle l’expédition du capitaine Scott en 1912, toute la mer et l’île Ross. Pour s’annexer ces possessions, le gouvernement anglais se base sur les explorations anglaises faites dans ces régions, depuis les voyages de Cook en 1775, Ross, Enderby, John Biscoë, Narres, Scott. D’autres navigateurs ont aussi exploré le pôle sud et les terres antarctiques, le baleinier russe Bellingshausen, les français Bouvet, Dumont d’Urville, en 1840 ; Charcot, en 1910 ; l’américain Wilkes en 1821 ; le belge Adrien de Gerlache, en 1905, et surtout le norvégien Amundsen qui découvrit le pôle sud, le 14 décembre 1912. Mais les Anglais n’en tiennent guère compte  ! 





Certes, ces possessions ne forment qu’un immense bloc glacial et on s’est peut-être un peu amusé de ce domaine soi-disant improductif, que bordent d’immenses banquises. Seul, dans un de ses contes, Villiers de l’Isle Adam, avait pu rêver de l’exploitation des mers polaires. Qu’on se détrompe cependant, écrit Charles Rabot, dans «  l’Illustration  » , où il relève l’annexion anglaise. 





La portion de l’Antarctique, au sud du cap Horn, est devenue le siège des plus actives pêcheries de baleines existant actuellement. Autour de la Géorgie du Sud et des Shetlands australes, 7.000 environ de ces énormes mammifères marins sont capturés chaque année et, dans la mer bordant la terre Victoria, ils n’ont pas été poursuivis et sont tout aussi nombreux. Il y a là une précieuse réserve pour l’avenir. La chasse à la baleine est fort lucrative. Dans le secteur Géorgie du Sud, pendant la saison 1921-1922, son rendement n’a pas été inférieur à 17 millions de dollars, soit environ 320 millions de francs. C’est une considération appelant l’attention, mais ce n’est pas la seule. Servant à préparer la glycérine, l’huile des grands mammifères marins est, par suite, employée dans la fabrication des explosifs. C’est une matière première dont il est prudent de s’assurer la libre disposition…. 





De plus, en mettant la main sur ces contrées glaciales, sur ces royaumes du froid, l’Angleterre acquiert le droit de réglementer ces pêches à son profit et on peut penser que John Bull, derrière son comptoir, n’y manquera point. 





Eh bien, il fut un temps, où chaque année, le pavillon français était représenté dans ces parages du Cap Horn et des mers baignant le pôle antarctique. Sait-on qu’en effet, tout cet immense domaine des terres australes, toutes ces mers où de notre temps s’est réfugiée la pêche à la baleine, firent pendant une cinquantaine d’années la prospérité du port du Havre  ? C’est pour le Sud antarctique que, de 1817 environ jusqu’en 1868, armèrent tous les baleiniers havrais qui étaient nombreux, et quelques navires de Dieppe, de Nantes et de Dunkerque. 





Tout d’abord, la baleine était chez nous et sur nos côtes mêmes. La baleine, qui s’égare encore dans le golfe de Gascogne, y était très commune au IXe et au Xe siècles. Elle était alors traquée et harponnée par les Basques et les villes de la Côte d’Argent, Biarritz, Guéthary portent encore sur leurs sceaux municipaux, des représentations de la pêche à la baleine. A mesure qu’elle fut traquée, la baleine remonta vers la Manche, où on la pêche pendant tout le moyen-âge, puis émigra vers les mers boréales de Norvège, d’Islande, du Spitzberg, du Groënland et de Terre-Neuve. A cette époque, la direction des pêches passe aux baleiniers hollandais, anglais, danois, hambourgeois, puis russes et américains. Vers le milieu du XVIIIe sicèle, il se fait dans l’armement français un arrêt presque complet et des essais partiels échouent misérablement. A la veille de la Révolution cependant, en 1785, le Dunkerquois Coffyn amène en France des baleiniers quakers de Nantuckett, une petite ville du Massachusetts, entre Boston et New-York, où toute la population se livre exclusivement à la pêche. Avec l’assentiment de Calonne, deux de ces étranges quakers américains, William et Benjamin Roth, s’installent à Dunkerque, principalement dans l’île Jeauty. En 1790, en chantier ou sur la mer, ils ont quarante navires baleiniers battant pavillon français. D’autres maisons d’armement de Dunkerque, les Debuèque, veuve Dominique Morel les imitent, et tous les ans, les prises et les gains augmentent. Malheureusement, la rupture du traité de paix avec l’Angleterre, et toutes les guerres de l’Empire paralysent cet essor qui avait été encouragé par deux dispositions de l’Assemblée nationale, le 9 juillet 1791 et le 27 mai 1792. Ce dernier décret accordait, en effet, aux armateurs de tous les ports de France se livrant à la pêche de la baleine, une prime de 50 fr. Par tonneau. Depuis lors, rien. De 1793 à 1817, il ne s’arme plus en France un seul navire baleinier… 





Mais voilà tout à coup les Havrais, qui furent peut-être les plus hardis, les plus entreprenants de tous les baleiniers  ! Frappé des avantages qu’offrait le gouvernement français aux armateurs, en prodiguant les faveurs, les exemptions, en surélevant constamment les primes offertes à l’armement pour la baleine, un armateur américain, M. O. Winslow vient se fixer au Havre, et y met sur chantier un navire destiné à la pêche à la baleine, le Massachusets, qui appareille le 2 avril 1817. Les débuts de cet entreprenant yankee, furent encourageants. En dix ans et pour son compte seul, Winslow arma huit navires baleiniers, lesquels firent cinquante-quatre voyages et capturèrent trois cent vingt-six baleines par voyage. Ces résultats inclinèrent alors d’autres armateurs du Havre à mettre en chantier ou à distraire de leur flotte des navires destinés à la grande pêche. Pendant très longtemps, Le Havre fut le port maritime principal des baleiniers français, avec ses soixante navires qui chaque année partaient de ses bassins, pendant la période de 1826 à 1830. De ces soixante navires, trente-cinq restaient seulement en 1836, montés par 1165 hommes. Peu à peu ce chiffre décrut dans les années qui suivirent. Il était de vingt et un en 1841, de treize en 1847, de cinq en 1857 et de trois en 1862. A cette époque, un jeune négociant havrais, M. Emile Bossière «  confiant dans le courage de quelques baleiniers qui appelaient à grands cris et réclamaient un nouvel armement, acheta l’ancien navire baleinier Gustave et l’envoya faire campagne dans le Pacifique  » . Cet essai valut un intéressant récit du principal acteur de l’expédition. Il n’eut pas d’autres suites. La cause de cette décadence de la pêche à la baleine au Havre, après la période florissante de 1820 à 1837, n’avait pas été dans l’affaiblissement des encouragements officiels. La Restauration, au contraire, avait mis tout en œuvre pour la soutenir, prouve M. Alfred Brunet dans son étude sur Les Causes de l’Abandon de la Pêche de la Baleine au Havre, parue dans le Bulletin de la Société Havraise d’Etudes diverses, en 1889. L’ordonnance du 8 février 1816 avait maintenu la prime de 50 francs et accordé une seconde prime égale à la première à tout navire ayant doublé le Cap Horn et franchi le détroit de Magellan pour pêcher dans le Pacifique, pendant 16 mois au minimum. L’ordonnance du 14 février 1819 donnait une prime de 60 francs au navire construit et équipé en France, composé de marins français et armé d’instruments français  ; d’autres arrêtés et ordonnances de 1829, 1832, 1836,1840 étaient encore conçus dans le même esprit. Tout cet ensemble de lois prouvait la sollicitude du gouvernement, qui ne ménagea aucun sacrifice pour créer des officiers et des marins aguerris à ce dur et périlleux métier, fournissant des équipages de premier ordre à la marine de guerre, en vires… Sur la décadence de la pêche à la baleine, on peut, du reste, se référer à divers opuscules havrais  : Faits et observations sur l’état actuel de la pêche de la baleine en France, par Jér. Winslow, en 1831 ; la Réponse du capitaine au long-cours baleinier Lefebvre, en 1832 ; La pratique de la pêche de la baleine dans les mers du Sud, par J. Lecomte, en 1833, et le Rapport fait à la Chambre de commerce du Havre, fait aussi en 1831, par M. Humbert fils. 





Non, l’abandon de la pêche fut surtout causé par les voyages et les pérégrinations des baleines. De 1830 à 1835, on la pêche particulièrement aux îles Malouines, au sud de l’Amérique, que les Anglais, bien entendu, ont appelé les îles Falkland, autour de l’île Tristan da Cunha, et le voyage dure 7 à 12 mois. De 1836 à 1839, il faut doubler le cap Horn et aller croiser le long de la côte du Chili, le long de la côte Araucanienne, dans l’archipel des îles Chiloë, et alors la croisière des baleiniers dure de 16 à 24 mois. De 1834 à 1844, les gammes, les bandes de baleines et de baleineaux émigrent au sud de la Nouvelle-Zélande, et les baleiniers havrais sont contraints de faire le tour du monde, de doubler le cap de Bonne-Espérance pour aller stationner aux îles Saint-Paul et Amsterdam. L’expédition dure alors 18 à 20 mois. A partir de 1845, il faut surtout rechercher la baleine, non plus dans les parages du pôle antarctique, mais aux confins des mers boréales, dans le détroit de Behring, le long des îles Kouriles et du Kamtchatka, et les voyages alors durent trois ans. A partir de 1849, il y a encore au Havre vingt baleiniers, dont 5 sont en armement et 15 en voyage, quelques-uns partis depuis 1845. 





Par suite de la durée des voyages des baleiniers, les frais arrivaient à tripler, sans avoir de compensation dans la vente plus élevée des produits de la pêche. Au contraire, les prix diminuaient, car l’huile de colza, l’huile d’éclairage était venue faire concurrence, pour l’éclairage public, à l’huile de baleine. Sait-on que lorsqu’il fut question, à Londres, de remplacer l’éclairage à l’huile des reverbères par l’éclairage au gaz, il y eut presqu’une émeute  ? C’était autant de perdu pour l’écoulement des huiles de poisson dans tout le royaume britannique. L’Etat intervint. Le Conseil de la Cité décida, sur sa demande, que l’éclairage au gaz ne se ferait que pour un quartier de la ville, changeant à tour de rôle, chaque année. Les Anglais savaient bien - et le savent encore - que la pêche à la baleine était la meilleure école d’énergie, d’habileté eu d’endurance pour sa flotte. Dumont d’Urville, en France, en avait jugé de même, quand, pour son grand voyage autour du monde, il avait recruté ses équipages parmi les seuls baleiniers français. 





Les derniers navires baleiniers du Havre avaient quitté le port en 1868. C’étaient le La Tour du Pin et le Winslow, qui partit le 3 juillet 1868. Avant qu’on ne connut le résultat de cette campagne, la guerre de 1870 éclatait et suspendait les armements en cours. Quand ils reprirent, il ne se trouva point d’armateur pour tenter à nouveau la pêche baleinière. Des mécomptes graves avaient éclairci les rangs des armateurs havrais. La maison Winslow elle-même, dont le fondateur américain était mort en 1858, laissant à son fils Charles Winslow la direction d’une entreprise agonisante, se retira de la lutte et abandonna l’armement qui avait fait sa fortune… 





D’autres villes françaises avaient cessé également cette industrie bien antérieurement au Havre. Dunkerque où la maison Morel avait armé Le Harponneur et la maison Bonvarlet l’Aimable-Nanette, que commandait le dernier des Nantukois, qui avaient fondé cette pêche en France. Nantes, qui fut, avec les armateurs James Dupuis, Dobrée, avec ses navires l’Océan, l’Eléphant-de-mer, le Léandre, le Triton, le Nantais, un des centres de la pêche de la baleine dans les mers du sud. Plus près de nous, Dieppe, pendant plusieurs années s’intéressa à la pêche de la baleine. Elle entre en jeu, avec le Groënlandais, navire de 272 tonneaux de jauge, monté par 48 hommes, parti en 1820, sous les ordres d’un capitaine anglais, puis du capitaine Fromentin, et enfin du capitaine Guédon, qui se rend dans la baie de Pounds, où avait jadis passé Parry. Il y a même là au 73e degré de latitude nord, une petite île qui porte le nom de Dieppe. A Dieppe, le naufrage de la Confiance, magnifique trois-mâts de 539 tonneaux de la maison Blondel et Morisse, construit par Olivier et aux ordres du capitaine Tranquille Colin-Olivier, sonna aussi le glas de l’armement baleinier. Naufragés sur la côte du Chili, dans les parages de l’île Mocha, les marins dieppois avaient pu gagner la côte américaine et sauver quelques débris du navire. Les Araucaniens sauvages et voleurs, après les avoir dévalisés, les maltraitèrent et les conduisirent en prison dans la petite ville de Valdivia, nous apprend A. Bouteiller dans son Histoire de la ville de Dieppe. Partis en 1832, ils ne rejoignirent Dieppe et le Pollet qu’en 1834 ! 





Malgré toutes ces mésaventures et ces malchances, il n’en est pas moins vrai que la pêche à la baleine, fut longtemps, pour le Havre, une source de fortune vaillamment conquise et joyeusement dépensée. Pendant longtemps, le vieux quartier Saint-François si pittoresque, était le marché principal de l’huile de baleine et des fanons. Les affaires s’y traitaient directement, devant les goëlettes, arrivées de la veille et rangées dans le vieux bassin de la Barre. Alors les équipages, heureux d’avoir retouché la terre natale, pris d’une sorte de folie de jouissances faciles, se répandaient dans les rues populeuses, comme une trombe. Charles Le Goffic, dans son étude Sur la Côte, à laquelle nous avons emprunté de nombreux détails, a magnifiquement célébré ces liesses de matelots. 





La galopade, a-t-il dit, ne s’arrêtait qu’à bout de souffle. C’était ordinairement sur une place ou un carrefour. Et une autre scène commençait imprévue, et d’un comique presque barbare, quand huchés sur des futailles, accrochés aux fenêtres, suspendus à quelque mat triomphal dressé en leur honneur, les hommes de la grande pêche, les baleiniers des îles Chiloë ou Juan-Fernandez, aux barbes fauves, au cuir tanné par les vents polaires…, plongeait leurs mains larges ouvertes dans la sacoche aux «  décomptes  » et à poignées jetaient aux portefaix qui se battaient à leurs pieds, les dollars chiliens mêlés au louis d’or… 





C’était l’habitude, la règle. On n’eût point été un vrai baleinier sans ces prodigalités. Et ces pauvres hommes qui avaient, trois ou quatre années, vécu de lard rance et de pommes de terre, dans une cambuse étroite et puante, sur les plus terribles mers du globe, mettaient une sorte de forfanterie à jeter l’or par les fenêtres. A d’autres moments, d’humeur hâbleuse, les anciens de la pêche s’amusaient à évoquer leurs voyages aux Antipodes, leurs histoires d’amour auprès des Zélandaises ou des Araucaniennes, récits entrecoupés d’anecdotes effarantes et de chansons de bord rimées à la diable. Tout cela n’est plus qu’une légende, mais longtemps survécurent au Havre des types caractéristiques de ces anciens héros de la Grande pêche. Winslow, par exemple, le grand Américain qui fit revivre la pêche à la baleine en France, était un numéro. Ennemi de l’alcoolisme, teatotaler endurci, véritable quaker, grand admirateur du champion anglais de la tempérance, le Révérend Mathews, il imposait à ses équipages bretons - et c’était difficile - de ne pas boire de liqueurs alcooliques. Il avait supprimé à bord toute ration de tafia ou d’eau-de-vie. Pour se venger, l’équipage de La Pallas fabriqua un mannequin à l’image du Révérend Mathews et, sur un bol monstrueux d’alcool, le brûla en effigie. Winslow s’en tira avec une chanson satirique sur son compte composée par les baleiniers havrais. A côté de lui, il faut rappeler le capitaine Leroy, qui avait roulé toutes les mers du Sud et finit ses jours dans un pavillon de la rue de Tourneville  ; le capitaine Langlois, ancien souverain d’une île du Pacifique qu’il avait eue d’un chef de tribu sauvage en échange d’une pipe neuve et d’un paquet de tabac  ; le capitaine Laplume, que le poète Jules Tellier avait connu sous-bibliothécaire municipal… 





De toute cette ère de prospérité havraise, rien ne reste aujourd’hui, mais il était tout au moins intéressant de l’évoquer, au moment où le gouvernement britannique, qui incrimine tous les jours notre impérialisme, s’assure dans les parages antarctiques, le monopole de la «  Grande pêche  » . 






Courses de Rouen





De toutes les fêtes rouennaises, la double journée des courses, qui, vers la fin de juin, vient réveiller les goûts sportifs de la population, est certainement celle qui tient le plus à ses mœurs et à ses habitudes. Aucun bon Rouennais ne partirait en vacances ou au bord de la mer, s’il n’avait entendu la voix des camelots, dûment commissionnés par le Comité des Courses, annoncer sur le cours Boieldieu le «  nom des coursiers, la couleur des jockeys  !  » Il lui manquerait quelque chose s’il n’avait pas vu le quintuple rang de tables de café envahir sa promenade traditionnelle, et si, après les péripéties d’un steeple-chase ou d’une course de haies, il n’avait pu assister, sur le coup de six heures, au défilé des équipages, des autos de toutes marques, des taxis et des auto-cars, ramenant, vers la ville, les habitués des courses rouennaises. 





Il lui manquerait quelque chose si, pour cette date, on ne dépavait pas le pont de Pierre, suivant une tradition qu’on a pourtant l’air d’abandonner  ! Les courses rouennaises qui viennent un peu malencontreusement se placer entre le Grand Prix et les grandes réunions des plages à la mode, c’est plus qu’une habitude, c’est une véritable institution qui rallie grand et petit public, celui-ci peut-être plus fervent encore que l’autre. 





Les courses, cependant - est-il besoin de le dire  ? - furent à leur début un plaisir aristocratique. Ah  ! Le bon public qui s’y rue aujourd’hui, qui accourt sur le moindre hippodrome suburbain, pour risquer ses vingt sous sur le tuyau ou la demi-certitude fournie par son journal, les dédaignait profondément à leur origine. 





En Angleterre, il n’en avait pas été ainsi  : immédiatement, elles avaient été suivies avec entrain par la foule. Chez nous, les courses furent tout d’abord une exhibition mondaine où se donnaient rendez-vous les élégants cavaliers. Tel fut le caractère, par exemple, de la première course de 1776, qui eut lieu dans la célèbre plaine des Sablons, où le Roi avait coutume de passer les grandes revues de sa maison militaire. Ce fut un simple match entre un cheval au comte d’Artois, le Charles X de l’histoire, et un cheval du marquis de Conflans, maître de camp, colonel d’un régiment de hussards. 





A ce premier military devait, l’année suivante, en succéder un autre, entre l’Anglais Fitz-Gerald et un cheval au duc de Nassau-Sarrebruck, dont l’écurie allait se mesurer avec les chevaux du prince de Gueméné et ceux du duc d’Artois, principalement sur le champ de courses de Vincennes dont nous aurons à reparler. C’étaient là des courses privées, résultats capricieux de paris engagés entre gentilshommes, férus des idées anglaises à la mode, et essayant d’introduire en France les mœurs, les habitudes et les goûts d’outre-Manche. Bien entendu, les chroniqueurs se moquaient gaiement de ces manies exotiques, et du diable si on aurait consacré trois longues colonnes du journal d’alors pour recommander Vasistas ou Doge  ! 





Mercier, dans son Tableau de Paris, ne cesse de blaguer «  ces courses d’animaux efflanqués, qui passent comme un trait tout couverts de sueur au bout de dix minutes  » , et ces «  jockeis qu’on purge et qu’on surveille, afin de les rendre moins lourds et plus dispos, ces adolescents aux cheveux tondus qui se rendent poussifs ou asthmatiques pour faire gagner M. Le Duc, lequel remporte le prix de la course dans son lit  » . Il ferait bon maintenant risquer de pareilles ironies sur le compte d’Archer, auquel on fit des funérailles nationales, de Rolf, de Dodge ou de Lane, les héros modernes  ! 





Aux courses de parade et d’ostentation des anglomanes du XVIIIe siècle, courses où l’on jouait déjà de très grosses sommes, succédèrent sous l’Empire des courses plus utiles et mieux organisées. L’Empereur n’était point suspect d’aimer tout ce qui venait d’Angleterre  ; mais, sur ce point, il ne fut pas anglophobe et comprit, au contraire, les services qu’elles pouvaient rendre. Il leur donna, pour ainsi dire, une existence officielle au fameux camp de Boulogne où, le 31 août 1805, fut courue une intéressante épreuve  : d’autres aussi, de 1806 à 1819, furent organisées sur le terrain sablonneux et détestable du Champ-de-Mars. Mais tout cela ne passionnait guère le bon public, quelques efforts que Louis XVIII et Charles X, le bouillant écuyer, fissent pour encourager le nouveau sport, allant même jusqu’à féliciter chevaux et jockeys, ce qui faisait hérisser d’horreur les perruques des ultras. Décidément, la mode n’y était pas  : tout au plus, la course entre Lattitat , le cheval du comte de Narbonne, et Caleb, au peintre Vernet, souleva-t-elle quelque intérêt. 





C’est seulement sous le règne suivant que les courses commenceront à prendre le caractère de sport national, de fête populaire, qui s’accentuera surtout de nos jours. Le duc d’Orléans les mettra en faveur  : il réunira tous les hommes de cheval de son temps, Delamarre, le comte Demidoff, Charles Laffite, le prince de la Moskowa, de Normandie, tous les habitués de la Croix-de-Berny, et on fondera le Jockey-Club, d’où sortira la Société d’Encouragement, qui a tant fait pour la prospérité de l’élevage national. Chantilly, la ville des jockeys et des entraîneurs, où on mènera une vie très sportive, sera fondée. C’était le temps où Auber, le musicien de la Muette , ne montait que des purs sangs, disant qu’un cheval sans race lui faisait l’effet d’une partition sans mélodies. Que dirait-il maintenant  ! C’était le temps où Eugène Sue cavalcadait, en bottes surprenantes et en habits prestigieux, sur des chevaux de prix. C’était le temps où Auguste Lupin fondait une des premières écuries de course, en achetant quelques poulains à la vente après décès de M. De Rieussec, qui venait d’être tué à la tête de sa légion par la machine de Fieschi. 





Il y avait peu de chevaux de sang, à part ceux de Lupin, d’Alexandre Aumont qui allait fonder, en Normandie, le haras de Vitot, du prince de la Moskowa et de lord Seymour, qui râflait tous les prix. Vint cependant, dès lors, la mode des steeple-chases et des courses de gentlemen  ; la première a été courue en 1829, par ce lord Seymour, dont les excentricités sont restées proverbiales, contre le comte Walewski. Est-ce à dire que malgré leur volonté croissante, les courses avaient désarmé la critique  ? Que non pas. Les chroniqueurs qui, aujourd’hui, célèbrent les courses sur tous les tons, suivant en cela le goût du public, se moquaient agréablement des cérémonies hippiques. Alphonse Karr trouvait que l’amélioration de la race chevaline se traduisait surtout par des capilotades de jockeys, et des écrasements de gentlemen riders, qu’on appelait des «  gentlemen ridés  » . Le théâtre s’attaquait également au nouvel engoûment, et dans la Comédie à cheval, dans l’Ecole des familles, d’Adolphe Dumas, on dénonçait «  ce Paris sellé, botté, caparaçonné  » où l’on ne parlait qu’anglais. 





Sous l’Empire, les courses se développèrent encore, et, dès lors, le goût public s’y attacha complètement. Déjà quelques chevaux français avaient passé la Manche pour disputer les prix aux chevaux anglais à Epsom  ; en 1853, Jouvence enleva même la Coupe de Goodwood. 





Dix ans plus tard, en 1863, on fondait le Grand Prix de Paris pour les chevaux de trois ans, et la grande bataille entre la Touques, le cheval de M. De Montgoméry, le vainqueur du prix du Jockey-Club à Chantilly, et The Ranger , le champion anglais, s’engageait. Puis vint toute une série de succès français  : Fille-de-l’Air, gagnant des Oaks en Angleterre  ; Vermouth, battant dans le Grand Prix le vainqueur du Derby anglais  ; Vermouth, le père du fameux Boïard, un autre vainqueur du Grand Prix, et enfin Gladiateur, qui les surpassa tous, gagnant successivement le Derby et le Grand Prix. 





Gladiateur  ! On ne se figure plus aujourd’hui quel accès de folie ce fut quand on apprit la victoire du cheval français. C’était du délire  : tout fut à la «  Gladiateur  » , et les couleurs rouge et bleue du comte de Lagrange furent arborées sur toutes les toilettes. Dans ce succès, qu’on alla jusqu’à nommer «  une revanche de Waterloo  » , et qui fut célébré en pleine Chambre des députés, la Normandie peut revendiquer sa part, car Gladiateur, par Monarque et Miss-Gladiator, était un pur cheval normand, comme Plaisanterie, un autre cheval normand, fille, petite-fille et arrière-petite-fille de juments nées en Normandie  ! 





Du reste, on s’est toujours occupé d’équitation à Rouen, et le cheval y fut toujours en honneur, comme dans tout le pays normand. Pour s’initier au bel art de l’équitation que Pluvinel et Grison venaient de remettre en honneur, les Rouennais eurent une Académie d’art équestre, à laquelle des maîtres-écuyers, nommés par lettres patentes du Roi, présidaient. 





Dès 1654, ce premier manège rouennais se trouvait sur les remparts, entre la porte Bouvreuil et la porte Saint-Hilaire, et son directeur qui offrait à la noblesse normande des carrousels et des courses de bagues et vraisemblablement ce spectacle des sauts de barres, remis en vogue par le Concours hippique, était un Rouennais dont le nom n’est pas encore disparu, M. Gohon de Corval. Jusqu’à la Révolution, le manège très fréquenté, se maintint à Rouen. A Gohon de Colval, succédèrent Claude Legrix, puis Vincent, puis François Cottard, écuyer, maître d’Académie du roi, et son fils, Pierre-Alexandre Cottard  ; le manège s’était fixé sur les remparts de Bouvreuil, à peu près sur l’emplacement où se trouve aujourd’hui la statue d’Armand Carrel, dans le voisinage du Couvent des Bénédictines du Saint-Sacrement. Cela ne faisait même pas l’affaire des braves religieuses… à cheval sur les convenances et qui, en 1729, se plaignent à la Ville que, leurs jardins étant à découvert, les jeunes gens qui fréquentent l’Académie d’équitation jettent des regards indiscrets sur leur intérieur et «  tiennent des discours peu convenables et dissolus qui les forcent à battre en retraite  » . La Ville prit en considération les scrupules pudibonds des nonnes, et, comme c’était elle qui concédait le terrain aux maîtres de manège, elle transporta l’Académie à la porte Cauchoise… 





Mais tout cela nous éloigne un peu des véritables courses de chevaux. Elles furent créées bien plus tard  ; mais déjà, au XVIIIe siècle, elles intéressaient nos populations normandes et la preuve en est qu’en 1781, Le Journal des Annonces de Normandie, qui n’est autre que le Journal de Rouen, publiait, dans un supplément spécial, le programme des courses internationales de Vincennes, créées par le Roi. Il est très curieux, ce programme, envoyé à tous les éleveurs normands et montre combien les choses du sport prenaient déjà d’importance dans la vie publique. Il y avait cinq jours d’épreuves, sur des parcours de 2.000 toises, avec des prix de 100 à 200 louis. Les chevaux français et étrangers pouvaient y prendre part, sous certaines conditions énoncées dans le règlement. 





Le stud-boock n’était pas encore créé, et cependant on demandait déjà «  que le propriétaire certifiât par écrit de quel père et de quelle mère, en quelle année et en quel lieu était né le cheval. S’il n’était pas né ou élevé chez le propriétaire qui le présentait, celui-ci était tenu de produire un certificat du premier vendeur, accompagné d’un acte de notoriété qui en constatait l’authenticité  » . Toute l’organisation de nos courses actuelles se retrouve dans ce document peu connu. Vous y verrez «  les entrées  » , la somme que chaque cheval doit payer pour participer à la course. Il en coûtait alors quatre-vingts livres  ; ce qui est assez curieux. C’est que si le cheval gagnait le prix, on retenait à son propriétaire «  le sou pour livre  » , pour subvenir aux menus frais relatifs aux courses. Vous y trouverez un handicapage basé sur l’âge  : le cheval de trois ans portait 91 livres, celui de cinq ans, 98 livres, celui de six ans, 120 livres, et celui de huit ans, 121 livres. Vous y rencontrerez des prescriptions très sévères sur le pesage et les balances, sur les disqualifications qui frappent «  ceux qui auront croisé, poussé ou frappé un autre cheval, en courant  » . Les coupeurs ne datent pas d’hier. Aussi bien pour toutes ces infractions, des commissaires étaient nommés, sous la présidence du marquis de Conflans. Les éleveurs normands prirent-ils part à ces premières courses  ? C’est à penser, si l’on s’en rapporte à la publicité faite dans notre région. 





Sous la Révolution même et sous l’Empire, on ne cessa pas de se préoccuper à Rouen de l’amélioration de la race chevaline, et, en 1812, le frère de Lepelletier Saint-Fargeau, Félix Lepelletier, l’ancien aide de camp du prince de Lambecq, qui, après une vie agitée, s’était retiré au château des Tilleuls, à Bacqueville-en-Caux, présidait un concours de poulains et de chevaux à la foire Saint-Romain. 





A vrai dire, les courses de Rouen ne datent que de 1843. C’est à cette époque que fut fondée la Société des Courses, par tous ceux qui, dans notre ville, tenaient au monde sportif  ; mais ce ne fut pas sans mal. La Ville, cependant, soutint et encouragea le Comité qui avait pour président M. Henry Barbet et qui, parmi ses membres, comptait nombre de noms encore connus dans notre région  : MM. Mathéus, Prevel, Dambray, d’Escalles, Reiset, Marion-Vallée, Fouquier, Fouché, Delaitre, Girardin, du Boullay, Baudouin, Manby, Buddicom et de Guercheville. 





Un prix de 3.000 francs fut offert par l’Administration municipale, et un autre par la Société d’Agriculture, qui alloua 500 francs pour une course au trot attelé. Ces premières courses rouennaises, qui eurent lieu le 26 et le 27 août 1843, mirent toute la population en émoi  ; elles se déroulèrent dans le magnifique décor des prairies de Sotteville, où avait été installé un hippodrome, dont une lithographie de Balan nous a conservé l’aspect. Six grandes tribunes couvertes, pavoisées d’oriflammes flottantes, avaient été dressées sur un des côtés  ; de l’autre, une tribune découverte avait été réservée pour les petites places. Pour ce début, les épreuves n’étaient pas nombreuses  : quatre courses, le premier jour, et autant le second jour, et encore un des prix ne fut-il pas disputé. Ce prix de la course au trot attelé, sur lequel on comptait, ne fut point brillant et se termina par un walk-over  ; les éleveurs n’avaient pas eu le temps de se préparer. 





Voulez-vous connaître les noms des chevaux vainqueurs sur le turf sottevillais  ? Dans la course au trot, le vainqueur fut Windeliffe, à M. D’Arthenay, qui battit le cheval de M. Aumont, Intrépide. Dans la seconde course, en partie liée, dit le programme, ce fut une pouliche baie brune, Dona-Isabella, qui remporta le prix. Elle appartenait à Charles Carter, dont le nom est bien connu comme entraîneur, et était montée par Flatmann. Un autre Carter enleva également le prix du Département avec Prospero  ; le champ, pour cette épreuve, était du reste assez fourni de chevaux, dont un portait un bien joli nom  : Rhinoplastie, à M. D’Hédouville. La troisième course, pour chevaux de chasse, - de notre temps, on dirait des hunters, - se réduisit à un match entre Zampa, à M. White, et Diodore, à M. Fouquier, qui fut déclaré vainqueur. 





Le second jour, le prix de la course au trot revient à Pegasus, à M. Courant, qui avait la monte de Manby, et les 3.000 francs de la Ville de Rouen passèrent à Nativa, au prince de Beauveau, montée par Jennings, l’entraîneur bien connu, le «  vieux chapeau  » , qui est toujours resté fidèle à nos courses rouennaises. Quant au steeple-chase, ce fut le cheval de M. Mathéus, Pantalon, qui le remporta, sa concurrente, Ida, ayant désarçonné son jockey. 





Ces premières courses avaient été très goûtées  ; les billets d’entrée s’étaient enlevés chez Louis Brune, qui en était le distributeur, et près de cent mille personnes s’étaient rendues dans les prairies de Sotteville, où le service d’ordre était fait par le 1er Léger. En dépit de ce premier succès, les courses qui eurent lieu, en 1844 et 1845, laissèrent à leurs organisateurs, malgré le patronage de Jacques Lafitte, un déficit de 20.000 francs. 





Le souvenir cependant en était resté, et c’est lui qui engagea la Société d’Agriculture, en 1863, à tenter une nouvelle série de courses, non plus dans les prairies de Sotteville, mais sur le champ de manœuvres des Bruyères-Saint-Julien, bien que le terrain sablonneux et mouvant n’en fût pas très bon. 





Trois réunions d’été furent ainsi organisées  ; elles réussirent si bien que l’idée vint de former une Société indépendante, la Société des Courses rouennaises, celle qui existe encore et qui est certainement, par le chiffre des subventions qu’elle reçoit et par le montant des prix qu’elle délivre, une des plus importantes de province. Pour ses débuts, elle eut fort à faire  : création de pistes meilleures par des remblais et des nivellements  ; annexions de terrains réclamés par l’Administration militaire  ; agrandissement du champ de manœuvres pour lequel 30.000 mètres cubes de terre furent remués  ; long procès avec la commune de Saint-Etienne-du-Rouvray, qui avait trouvé bon de réclamer le droit des pauvres pour le champ de courses, situé sur son territoire, procès que les demandeurs perdirent, du reste, devant le Conseil d’Etat. 





En ces dernières années, la Société allait encore être menacée dans son existence propre, par les exigences de l’Administration militaire, qui, suivant son droit, voulait la déposséder du Champ de Courses, qu’elle avait eu tant de peine à créer, à coup de travail, de temps et d’argent  ! Heureusement que le transfert du champ de manœuvres de la garnison en pleine forêt de Rouvray, vint trancher la question et assura l’avenir d’une œuvre utile, fort difficilement édifiée. 





Que de souvenirs n’évoque pas cette longue période de nos courses rouennaises  ! On peut dire que tous les éleveurs français ont passé par ce champ de courses, que le comte de Lagrange citait comme le seul où un propriétaire pouvait suivre du regard la course entière. Ce furent jadis les plus connus de nos sportsmen, le vieux marquis de Croix, l’ancien sénateur de l’Empire, dont le haras se trouvait à Serquigny  ; le comte de Lagrange, alors propriétaire du grand haras de Dangu  ; Hennessy, Aumont, le baron de Hérissem, le baron de la Motte, le major Fridolin, le général Popoff, qui nous amenait ses trotteurs russes Gourko, Kosir, qui devint étalon de l’Etat, Bédouin  ; c’étaient nos éleveurs normands  ; Forcinal, Montfort et Tiercelin  ; Fonlupt, d’Elbeuf, qui remporta de si vifs succès, Saint-Ouen, de Saint-André-sur-Cailly  ; M. Bouju, M. Merlin, M. Lanfray, qui compta tant de victoires avec Toujours. 





Qui ne se rappelle encore les triomphes de la vieille Espérance, au marquis de Croix qui, six années durant, à partir de 1865, enleva le prix de la Ville de Rouen  ? Qui ne se rappelle Hersilie, Bayadère, à MM. Montfort et Tiercelin, Miss-Pierce, Leybourne, le cheval anglais à M. Tyler, qui enleva maints prix, Gringalet, Mastrillo et Jason, à M. Forcinal. Le Derby des trotteurs, créé en 1874, fut remporté à son origine par Plaisir-des-Dames. Que de concurrents ne réunit-il pas  ? Une année, une de ces courses au trot attelé mit en ligne quatorze sulkys  : la piste réservée n’était pas assez large et on dut utiliser la piste des haies. C’est alors qu’on vit un fervent et zélé commissaire qui coupait lui-même les haies pour débarrasser rapidement le Champ de Courses  ! 





Les courses de steeple n’étaient pas moins fournies. Il fallait voir alors Astrolabe franchir d’un bond la «  terrible banquette irlandaise  » , qu’on a maintenant supprimée, et trouvant des imitateurs dans Colonel, dans Auricula, à M. Desvignes. C’était alors le temps où «  l’on pouvait parler aux chevaux  » et où, dans le rush final, les jockeys anglais poussaient des cris pour surexciter l’ardeur du cheval. Le turf avait même alors ses chevaux amusants, les Augustes de la piste. Que de fois, par exemple, n’a-t-on pas vu apparaître Ximènes, «  entraîné par Farfouillot  » et son fantaisiste propriétaire, brave garçon, qui ne courait que sous la casaque et la toque tricolores, mais qui, au dernier moment, ajoutait à ses couleurs un brassard de deuil et un crêpe à sa casquette «  parce qu’il avait perdu sa tante  !  » 





Les courses de Rouen n’ont actuellement rien perdu de leur prestige ancien, grâce au concours de ses dévoués présidents, MM. Brunier, Fauchet, Lesouef, Rochette et de ses commissaires  ; elles comptent encore les meilleurs éleveurs normands de la génération actuelle, et les succès que les réunions de printemps, d’été et d’automne rencontrent, montrent que les courses rouennaises sont restées à la hauteur de leur passé. 






Le Foot-ball à l’église





Autrefois cette semaine de Pâques, où le retour du printemps convie aux jeux de plein air, était pour ainsi dire consacrée aux divertissements, aux jeux dramatiques ainsi qu’aux jeux d’adresse, comme ceux du ballon et de la balle. Alors, comme aujourd’hui, on jouait au ballon, non seulement dans les champs, dans la campagne voisine ou sur les places et les carrefours des villes, mais aussi dans de nombreuses églises et dans les monastères. Cette ouverture de la saison pascale et… sportive, se faisait même dans une cérémonie très bizarre, qui s’est longtemps perpétuée à Auxerre, en plein pays bourguignon. 





C’était une sorte de fête burlesque et religieuse, se rapprochant de la fameuse Fête de l’Ane, qui se déroulait dans la cathédrale de Rouen et dont Ducange a publié le texte, suivant un Ordinaire aujourd’hui disparu, ou comme d’autres offices particuliers à Rouen  : drames liturgiques, comme l’Office des Pasteurs, la Messe de l’Etoile ou l’Office des Pèlerins. Cependant, la fête du ballon ou de la Pelote d’Auxerre était plutôt un divertissement, un jeu ordonné d’après certains rites et certains usages, qu’une véritable action dramatique, comme les mystères primitifs qui se jouaient sous la voûte des églises. 





Très anciennement, on avait joué au ballon et à la balle dans les églises au moment de Pâques. Jean Beleth, un théologien de l’Université de Paris, qui vivait avant 1165, dit qu’on jouait à la balle et au ballon dans la cathédrale d’Amiens, où l’évêque lançait la pelote, et aussi dans la cathédrale de Reims, qui était cependant un des sanctuaires les plus vénérés de France. Durand, l’évêque de Mende, qui vivait cent ans après, dans son Rationale officiorum, signale aussi ces jeux de ballon dans les églises, à Noël et à Pâques, comme une survivance des libertés anciennes, accordées aux serviteurs, lors de la fin de l’année. 





A Auxerre, la fête du ballon pascal remontait au moins à l’année 1396, car à la date du 13 avril, on trouve dans les archives du Chapitre de la Cathédrale Saint-Etienne, un règlement (ordinatio) pour la cérémonie de la présentation du ballon. On y voit qu’à cette époque, deux chanoines, nouvellement promus, Me Etienne du Hamel et Me Jean Clemente, présentent solennellement de ballon au Chapitre et à l’Archevêque, qui devaient s’en servir pour jouer le jour de Pâques. 





Ce «  ballon de présentation  » ou pelote, parée, ornée de rubans multicolores, fut tout d’abord très volumineuse et quelquefois présentée par deux hommes. Par un décret de ces bons chanoines auxerrois, rendu le 19 avril 1412, il fut cependant statué que ce ballon sacré serait réduit à une grosseur un peu moindre. Toutefois la balle… canonicale ne devait pas être si petite qu’on pût la tenir d’une seule main, mais de telle grosseur qu’on fût obligé de l’arrêter avec les deux mains  : tamen quod non possit comprehendi seu apprehendi una sola manu hominis, dit le latin d’église. Ni trop, ni trop peu, dit la Sagesse des Nations. 





Cette présentation du ballon, le jour de Pâques, au doyen du Chapitre, dans la belle église Saint-Etienne, éclairée par de somptueux vitraux, était une véritable fête fort originale pour le «  Tout Auxerre  » d’alors  : magistrats, échevins, gentilshommes et manants. Elle ne fut pas cependant sans amener parfois des incidents et des différends très violents. En 1471, le jour de Pâques, Maître Gérard Royer, docteur de l’Université de Paris, qui avait été nommé chanoine d’Auxerre, n’étant point partisan de cette cérémonie, qui trouvait déplacée, ne présenta pas le ballon, ni trop gros, ni trop petit. Le Chapitre d’Auxerre allait se fâcher, quand le chanoine qui avait été nommé l’année précédente, Etienne Gerbault, prêta le ballon qu’il avait conservé devers lui. Et ce jour-là, la cérémonie put se dérouler suivant la tradition  ! 





En 1531, même incident, qui, dans l’intervalle, se compliqua d’une intervention judiciaire. Un nouveau chanoine, Laurent Bretel, curé de Saint-Regnobert, refuse nettement de participer à la présentation du ballon, qu’il trouve ridicule. Jaloux de ses droits, le Chapitre assigne le récalcitrant devant le Bailliage, qui, contre l’attente des demandeurs, donne raison à Bretel et interdit la cérémonie, par un arrêt du 22 août 1531. Le Chapitre fait appel au Parlement et, dès lors, on n’entend plus parler que de l’affaire de la Pelote d’Auxerre. François Ier qui est à Lyon, se passionne pour ce différend et on délègue un conseiller, François Disque, pour assister le jour de Pâques, 28 mars 1535, à la cérémonie et en dresser un procès-verbal. Il est présent à la séance du ballon sacré, qui se passe très solennellement devant l’évêque d’Auxerre, François de Dinteville, que Rabelais a si souvent blagué. Après quoi, on nomme une Commission - dans tous les temps on a nommé des Commissions - pour arbitrer cette querelle digne du Lutrin  : quatre conseillers au Parlement, quatre chanoines de Notre-Dame de Paris, quatre docteurs en Sorbonne - que diable venaient-ils faire là  ? - quatre procureurs, représentant les parties. Enfin, après huit ans, le 7 juin 1538, le Chapitre d’Auxerre fut condamné. Plus d’oblation de la pelote, plus de commessation, terme juridique, qui veut dire  : banquet en commun, supprimé à l’avenir. En somme, c’était la fin de la fête du ballon. Tout se réduisit à une somme d’argent, que les chanoines nouvellement nommés devaient payer, sous le nom de droit de pelote au Chapitre d’Auxerre. 





Comment se passait donc, en son bon temps, cette fête si curieuse  ? Contons-la d’après un vieux manuscrit, reproduit en partie par Ducange. Vers une heure et demie de l’après-midi, le chanoine, nouvellement reçu, se présentait, portant le ballon sur la poitrine, le remettait, par les soins d’un diacre ou d’un clerc, au doyen. Celui-ci, paré de son aumusse fourrée, dont il se couvrait la tête, appuyait le ballon contre sa poitrine, de la main gauche, puis saisissait par la main le chanoine le plus voisin et ouvrait une danse sacrée, suivi des autres chanoines se tenant par la main et formant une ronde joyeuse, une vraie farandole au milieu de la nef de la cathédrale Saint-Etienne. 





Alors le doyen entonnait la prose si populaire du Victimæ paschali laudes, Immollent Christiani, qui, suivant la tradition, serait l’œuvre d’un chroniqueur allemand, Wippo, originaire de Bourgogne, chapelain de l’empereur d’Allemagne, Conrad II le Salique et d’Henri III le Noir, de 1027 à 1056. Il n’est que juste d’ajouter qu’on a aussi attribué ce chant du XIe siècle à deux moines de l’abbaye de Saint-Gall, soit à Nolker le Bègue, soit à Nolker le Lippu. Les érudits allemands, là-dessus, ont entassé les volumes  ! 





Accompagné à l’orgue, le chant très rythmique, se déroulait en même temps que la farandole. A un moment donné, les danseurs se rapprochaient et stationnaient sur le dedalum «  le dédale  » . On appelait ainsi une sorte de labyrinthe, formé d’une façon savante et compliquée par des lignes noires, figurées sur le dallage. Ce dédale de la cathédrale d’Auxerre est disparu en 1650, mais il en existait d’autres à Sens, à Amiens, à Saint-Quentin, à Chartres, à l’église de Saint-Bertin à Saint-Omer, à Reims, où les chanoines le firent détruire au XVIIIe siècle, à Bayeux, où il existe encore dans une salle voisine de la Cathédrale. On parcourait à genoux et en priant ces «  labyrinthes  » et c’était là un exercice de piété, procurant des indulgences, à défaut de pèlerinages en Terre-Sainte ou à Saint-Jacques de Compostelle. Au milieu du cercle, des chanoines et des invités, dansant et chantant les répons rimés de la prose  : 






 Die nobis Maria
 Quid vidisti in via. 
 Sepulcrum Christi viventis. 
 Et gloriam vidi resurgentis. 
 
 





Se tenait le doyen du Chapitre, seul au centre du labyrinthe. De là, il jetait le ballon aux chanoines, qui le renvoyaient de la main ou du pied avec une véritable adresse. Rien n’était, du reste, plus original que cette compagnie de chanoines, la tête couverte de leurs aumusses, dont les queues fourrées, agitées par la danse, tournoyaient dans l’air, courant, sautant, chantant, tandis que la pelote, jetée et renvoyée à coups de pied et à coups de poing, bondissait d’un pilier à l’autre. C’est bien ainsi que ce jeu de la Pelote est décrit dans Le Roman d’Athis  : 






 Li preudhomme et li bachelier
 Allèrent les jeux regarder
 De pelotes et de plommées
 Dont se donnoient grans colées…
 ………………………………………………
 
 






 Font la pelote tressaillir, 
 Puis en commencent à courir
 Tout coste à coste, sans trespas
 Que l’un fesist l’autre d’un pas  ; 
 Tels les suivent, de leur povoir, 
 Qui faillirent de leur espoir. 
 
 





Quand les deux teams auxerrois étaient un brin fatigués, à la «  mi-temps  » , c’est-à-dire après la danse, les jeux, les lancers et les renvois de ballon, on offrait à tous les assistants, une belle collation, en attendant l’heure des vêpres. Elle était servie dans la salle du Chapitre, aux frais du chanoine qui avait présenté le ballon rond, cette année-là. Les chroniqueurs auxerrois veulent bien nous apprendre qu’on y mangeait avec modestie, et qu’en ce pays de bons vins bourguignons et de crus renommés de la «  Côte d’Auxerre  » ou de Chablis, «  on buvait avec sobriété.  » Nous voulons bien le croire, quoique la chaleur et l’entrain du jeu aient pu servir d’excuse aux buveurs. On faisait même mieux et un des chanoines terminait la collation de la pelote, en lisant dans l’Homéliaire, la fin de l’Homélie du jour. 





Durand, le liturgiste célèbre, dans son Rationale officiorum (Livre 7, chapitre XVI) , a montré que la fête du ballon rond, qui fut longtemps conservée à Auxerre, n’était pas particulière à cette ville. Le clergé jouait aussi à la pelote pendant les fêtes de Pâques, à Vienne, en Dauphiné. Ce jeu ne se déroulait pas dans l’église, mais dans une salle de l’Archevêché, où tous les chanoines de la cathédrale s’assemblaient, le lundi de Pâques, aux carillons des cloches en volée. Celles-ci devaient sonner pendant toute la durée du repas, qui précédait la partie de pelote. Et parfois le repas, accompagné de copieuses rasades, se prolongeait….. Ensuite, l’archevêque jetait la pelote. Quand il était absent, ce soin et cet honneur revenaient, dit un manuscrit de cette église, à un officier de l’évêque désigné sous le nom de Mistral ou Ministrialis . A Nevers, on avait joué également au ballon, le jour de Pâques, mais bientôt le jeu avait été abandonné. Seule subsista la collation, avec quelques coups de vin qu’on buvait dans des hanaps «  de madre  » , avec des gaufres toutes chaudes, et des sortes d’oublies, qui avaient la forme de ces gouttières, de ces canaux que, dans le Nord, on appelait Eschenels ou Eschenaux, d’où vient, soit dit en passant, le nom du pauvre président Deschanel. 





A Rouen, les ecclésiastiques, les prêtres, les chanoines aimaient beaucoup le jeu du ballon et de la paume. Les registres de l’Officialité viennent à l’appui de cette constatation. On y voit aussi que ces jeux se terminaient souvent par des rixes et des scènes violentes. C’est surtout à cause de ces inconvénients que les statuts synodaux de Pierre de Colmieu, archevêque de Rouen, en 1245, défendirent le jeu du ballon aux prêtres, comme le fit plus tard, en 1512, Etienne de Poncher, archevêque de Paris. La question de tenue et de costume était aussi pour beaucoup dans ces interdictions. C’est ce qui résulte d’une défense édictée en 1485 au Concile de Sens, défendant aux religieux de jouer la paume en bonnet, en bras de chemise et en caleçon, comme on y jouait habituellement. 





En lui-même, le jeu de ballon auquel on s’exerçait le jour de Pâques n’avait rien d’indigne. C’était si vrai que le Chapitre, Clerici du Droit Canon, ne le défend pas et le classe comme un excellent exercice corporel. Aussi bien, les joueurs de paume, de tennis, de football pouvaient s’autoriser d’un très haut exemple et prendre pour protecteur un saint qui n’est point banal, délicat poète latin, parent de l’empereur romain Avitus, par sa femme Pampanilla, saint Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont. Dans une de ses lettres, si curieuses pour les mœurs et les usages de notre pays gallo-romain, au Ve siècle, il conte que sous une grande allée de tilleuls de sa villa, il jouait au ballon avec son beau-père Eudice, du matin au soir, jusqu’à ce que «  la pelote soit usée et hors d’état de servir  » . Celui-là était un véritable joueur de «  grande classe  » comme on dit aujourd’hui, un saint patron du ballon rond, digne de présider aux matches les plus sévèrement disputés. 






Gustave Flaubert et les « Caluyots »





Il y a une question des «  Caluyots  » . Et qui plus est, cette question se rattache à Gustave Flaubert. Comment  ? Ces jours passés, un chroniqueur littéraire du Temps, M. Emile Henriot, faisant un pèlerinage… un peu triste au pavillon de Croisset, releva la phrase de Flaubert, gravée sur le marbre, où le maître jeune encore, remontant le Nil, évoque «  sa maison blanche sur un fleuve plus doux et moins antique  » . De retour à Paris, M. Emile Henriot, en comparant l’inscription gravée du Pavillon avec les textes imprimés, publiés dans Par les champs et par les Grèves, trouva le texte de l’inscription inexact. 





Et de fait, le texte de Flaubert a été coupé, raccourci, modifié, «  tripatouillé  » pour obtenir une concision ou plutôt une circoncision… lapidaire. Tout cela, du reste, dans les meilleures intentions du monde. Pour mieux en juger, voici, d’ailleurs, le texte en question, daté du 6 février 1850, extrait d’un fragment de Notes de voyages en Egypte, portant le titre A bord de la Cange. Tout ce qui a été supprimé dans l’inscription de Croisset se trouve entre crochets  : 






 LA-BAS, SUR UN FLEUVE PLUS DOUX, MOINS ANTIQUE, J’AI QUELQUE PART UNE MAISON BLANCHE DONT LES VOLETS SONT FERMÉS, MAINTENANT QUE JE N’Y SUIS PLUS…. (Quinze lignes sont supprimées. ) 
 






 J’AI LAISSÉ LE GRAND MUR TAPISSÉ DE ROSE ET LE PAVILLON AU BORD DE L’EAU, (UNE TOUFFE DE) CHÈVREFEUILLE POUSSE EN DEHORS SUR LE BALCON DE FER. A UNE HEURE DU MATIN, EN JUILLET, PAR LE CLAIR DE LUNE, IL Y FAIT BON VENIR VOIR PÊCHER LES CALUYOTS. 
 





Le texte, en son entier, est établi d‘après la première publication de A bord de la Cange, dans le Gaulois, en 1881, puis par l’édition Charpentier, par l’édition ne varietur. A. Quantin, 1885. Tome VI, Trois Contes, suivis de mélanges inédits. 





Reste l’édition Louis Conard, parue en 1910, qui, dans le tome 16, Notes de Voyages, Egypte, publie  : A bord de la Cange, avec une variante des plus curieuses (p. 74, dans la phrase finale. Au lieu de  : IL Y FAIT BON VENIR VOIR PÊCHER LES CALUYOTS, on trouve en effet dans cette édition  : IL Y FAIT BON VENIR PÊCHER LES CALUYOTS. Or, cette version de l’édition Conard paraît inadmissible. Il est impossible de pêcher les «  caluyots  » du balcon du Pavillon Flaubert, si rapproché soit-il de la Seine, dont il est séparé par la route et par le quai. On ne pourrait, même à la ligne, «  pêcher les caluyots  » du balcon du pavillon Croisset. Et puis, on ne voit guère Flaubert, si ami de son repos, se livrer à la pêche nocturne. La première version semble donc la véritable, et Flaubert se contentait vraisemblablement du spectacle de la pêche, au clair de lune, par les pêcheurs de Croisset et de Grand-Couronne, dont le paisible travail n’était pas troublé, en 1850, par le passage des grands cargo-boats qui, actuellement, parcourent le fleuve, en tous sens et à toutes heures. Il faut dire en passant, que le texte de Par les Champs et par les Grèves, le volume auquel se rattache A bord de la Cange, n’est guère fixé et arrêté, ainsi que l’a démontré René Descharmes, dans Autour de Flaubert (Tome II. Appendice I, ) en une étude d’abord parue dans les Annales romantiques. «  Jusqu’à présent, conclut-il, on peut admettre que les fragments publiés en 1885 chez Charpentier, font partie sinon de la version que Flaubert aurait jugé lui-même définitive, au moins d’un second état corrigé et amélioré du texte de Par les Champs et par les Grèves.  » 





Mais, direz-vous, qu’est-ce que c’est que les Caluyots que Flaubert aimait voir pêcher  ? Vous pouvez chercher ce mot bizarre dans tous les dictionnaires et lexiques, vous ne le trouverez pas  ! Rien dans Littré, dans tous les Larousse. Rien dans les dictionnaires de langue française ancienne. Rien dans Ménage, dans Lacurne de Saint-Palaye, dans Godefroy  ; rien dans les dictionnaires de basse latinité comme Du Cange  ; rien dans les dictionnaires de patois normand, même dans Moisy, à l’ordinaire bien renseigné. 





Il ne nous a été donné de rencontrer le mot que dans un livre fort curieux, l’Histoire naturelle de l’Eperlan, publiée en fructidor an VI, par Noël de la Morinière, un des premiers rédacteurs du Journal de Rouen. A la page 35, il cite plusieurs poissons remontant la Seine, «  le brochet, le cahuhaux, la feinte, qui poursuivent, dit-il, particulièrement le frais dans la saison du printemps  » . Or, donc, le «  caluyot  » dont on vend, tous les jours, au mois de mai des lots sur les «  tables à poisson  » des Halles, et qu’on entend crier par les rues est un poisson assez court qui appartient à la famille, si… goûtée des aloses. En réalité, le caluyot est le mâle de la feinte, qui, à tout prendre, n’est qu’une variété très proche de l’alose si bien que Littré dit qu’on l’appelle feinte, «  parce que c’est une alose feinte, ressemblant à l’alose  » , de la famille que Cuvier appellent les clupeides. 





Brehm lui, dit que la finte - il orthographie ainsi le nom - ressemble tellement à l’alose commune qu’elle a été confondue avec elle par tous les naturalistes. Elle est pourtant un peu plus fine, un peu plus allongée et puis, sur son dos bleuâtre, sur l’épaule, au lieu d’une seule tache noire comme l’alose, elle porte un point noir suivi de quatre ou six taches plus petites. Or, le caluyot, mâle de la feinte, remonte la Seine comme il remonte toutes les autres rivières, et quand la feinte a frayé, répandant dans les eaux tranquilles ses œufs, sa rogue, le caluyot les recouvre de sa laitance. C’est à cause de ces particularités que la feinte, dans la Loire s’appelle Pucelle et Maid en Angleterre, dans la Severn où remontent de nombreuses troupes d’aloses. Quant à notre «  caluyot normand, d’après Gustave Flaubert, ou «  cahuhaux  » , sur les bords sablonneux de la Loire, on l’appelle laiteau, le porteur de laitance  ! 





Toute cette question de la génération et du développement de l’alose et de la feinte a fait l’objet d’une étude scientifique du Dr Georges Pouchet et de Bietrix, dans le Journal d’anatomie et de physique. On sait que Georges Pouchet était un grand ami de Flaubert qui, en septembre 1875, avec l’excellent Dr Pennetier, alla passer deux mois au laboratoire de Concarneau, où il écrivit même Saint-Julien l’Hospitalier. 





En dehors de ces quelques précisions scientifiques, que de fables, que de légendes, que de bourdes n’a-t-on point recueillies sur les trois poissons migrateurs remontant la Seine  ? Elles auraient fait la joie de Bouvard et Pécuchet. Au Moyen-Age, par exemple, Vincent de Beauvais - ce Larousse de l’époque - qui donne une description assez exacte de la feinte, dit qu’elle aime la musique et que lorsqu’on la pêche avec de grands filets ou sennes, on y place une clochette pour les attirer vers le piège qui leur est tendu  ! Dans son Traité de la police, La Mare (T. V. Titre XXIV, page 22) va plus loin  ; il prétend qu’on voit les aloses et leurs familles s’assembler en troupe quand elles entendent la musique ou le son des instruments «  et s’élancer à 3 ou 4 pieds au-dessus de l’eau, lorsqu’il se fait quelques chants ou sons harmonieux.  » C’est lui aussi qui prétend que les aloses craignent le tonnerre et se réfugient, en cas d’orage, au plus profond des eaux. Enfin, le Dictionnaire de Trévoux, a rapporté, également, quelques autres bizarreries, dignes du sottisier de Flaubert. Il fait venir leur nom du grec Als, sel, et prétend «  que les aloses aiment tant le sel, qu’elles suivent les bateaux qui en sont chargés, plus de 300 lieues en terre  !  » A côté de ces fables, l’alose, l’excellente alose, et son voisin le «  caluyot  » ont leurs titres de noblesse et d’antiquité, puisqu’on les trouve figurés sur les monnaies de l’ancienne Grèce et de l’ancienne Rome, particulièrement dans les cités de l’Espagne romaine, situées sur le Guadalquivir, à Caura, Illipa, Aria, Epora près de Cordoue, médailles qui ont été recueillies par l’historien espagnol Florez. Ausone s’est très certainement trompé, quand, dans son Idylle de la Moselle, il a avancé que l’alose était le mets de la canaille, à cause de ses arêtes… 






 Stridentes que focis opsonia plebis alausas. 
 





Tout au contraire l’alose, pendant tout le moyen-âge fut un des poissons les plus recherchés et le «  Ménagier de Paris  » , entre plusieurs manières de l’apprêter cite la bonne sauce Cameline, qui était faite de bon gingembre, clous de girofle et moustarde, disent les statuts des Apothicaires. 





Dans la Seine, aloses et caluyots sont connus de toute antiquité. Il serait même trop long de citer tous les «  droits d’alose  » que les seigneurs riverains de la Seine, avaient sur les pêcheries. Ainsi tous les pêcheurs d’Anneville qui voulaient jeter leurs filets sur la largeur du fleuve, dans les parages de Jumièges, devaient aux religieux de l’abbaye 20 sols de rente et une alose, pour chaque «  senne  » ou bateau. Bien plus, l’alose était comptée au nombre des cinq «  poissons royaux  » , avec l’esturgeon, le saumon, l’anguille d’avalezon et la morue. En notre pays normand, la première alose pêchée, devait être aussitôt portée au seigneur  ; c’était pour ainsi dire son droit de pêche, droit fort discuté que Colbert finit par confisquer au profit de l’Etat. Cette apparition des aloses, poissons de mer, remontant la Seine, la Loire, la Garonne, - on sait que les aloses de Bordeaux sont passées en proverbe - est signalée très anciennement dans notre beau fleuve. Guillaume Le Breton, en effet, dans sa Philippide, écrite au commencement du XIIIe siècle, avance que les aloses de la Seine auraient alors remonté le fleuve, jusqu’à Mantes, mais c’est une licence… poétique et aloses et caluyots ne dépassent pas les barrages au-dessus d’Elbeuf, même dans les grandes crues. Le texte n’en est pas moins très explicite  : 






 Implicat innumeros quasi pisces retentos  : Utque ascendentes fallit Gaubertus alosas Retibus oppositis, vada sub piscosa, Meduntœ. 
 





Depuis ces temps reculés, pas une année ne s’est passée sans qu’aloses, feintes et caluyots ne soient venus faire leur visite habituelle aux rives de la Seine, jusqu’au dessus d’Elbeuf, depuis fin mars jusqu’à la mi-juin. Les «  caluyots  » , qui ont 20 à 25 centimètres de longueur, se pêchent souvent à l’épuisette, au trouble  ; mais les aloses se pêchent le plus souvent en descendant le courant, à l’aide de grandes sennes. Si le temps est orageux, lourd, le poisson descend à 2 mètres et se tient dans les grandes eaux  ; si la chaleur est sèche, dure, les aloses viennent s’ébattre dans les anses abritées et jouer sur le sable et les cailloux. Mais le meilleur moment pour la pêcher, c’est la nuit, sous la lune, comme le dit fort bien Gustave Flaubert, qui, maintes fois, de son cabinet de travail, où il écrivait fort tard, a été témoin de ces pêches nocturnes aux caluyots et aux fintes. Combien de fois n’a-t-il pas assisté à ces pêcheries de nuit, très pittoresques, où l’emplacement des filets est signalé par de petites bouées portant des lumières dansant sur l’eau  ? Très souvent même, pour éviter ces filets, des steamers ou des navires descendant la Seine, ont coulé les pauvres barques des pêcheurs, mal signalées par leurs «  feux de position  » . 





Ce sont tous ces souvenirs des anciens bords de la Seine, des anciennes mœurs du fleuve, si complètement métamorphosé aujourd’hui qu’évoquent les quelques lignes de Flaubert, reproduites au début de cette chronique. Sur les cartes postales, représentant le Pavillon de Croisset, on a eu le bon esprit de rétablir le texte et la mention  : «  Il y fait bon venir voir pêcher les caluyots  » . En ce moment où le petit Musée Flaubert s’augmente, grâce à l’activité de M. G. A. Le Roy, d’œuvres intéressantes  : le portrait du maître par Eugène Giraud, la reproduction du buste peu connu de Clésinger, le portrait à l’huile de Flaubert enfant, pourquoi ne reproduirait-on pas, sur l’inscription de Croisset, le texte exact de A bord de la Cange, sans rien supprimer, pas même les malheureux Caluyots, au nom sonore, bizarre et inconnu  ? 






Oeufs de Pâques





En passant devant la boutique d’un de nos confiseurs rouennais, en regardant ces jolis œufs de Pâques roses, blancs, tout enrubannés, tout parés de délicats coloriages, vous êtes-vous parfois demandé quelle pouvait être l’origine de cette vieille coutume, si chère encore aux enfants  ? 





 «  Les œufs de Pâques, disait un jour un gamin, ce sont des étrennes… en retard  !  » Et il ne croyait certes pas si bien dire, et donner, par cet aphorisme enfantin, l’origine de ces cadeaux traditionnels. Les œufs de Pâques, ce sont bien, en effet, des étrennes, et ils datent de l’époque où, pour nos aïeux, l’année commençait à Pâques, à l’équinoxe du printemps. Ils étrennaient l’année avec le renouveau, avec l’éveil de la nature. Ils ne mentaient point au sens de leur emblème, à ce symbole que l’on retrouve dans toutes les antiques théogonies, et d’après lequel l’œuf a un sens mystique, qui représente la grande idée de génération, d’origine, de fécondité, de perpétuité des êtres, des races et du monde. 





Que de choses dans un œuf de Pâques  ! 





Les œufs de Pâques, les œufs «  pâquerets  » , comme on dit encore en Normandie, inauguraient donc l’année naissante, l’année qui commençait à Pâques-Neuves, avec le retour du beau temps et des fleurs. Et il en fut ainsi jusque sous Charles IX, jusqu’en 1565, où le premier jour de l’an fut déplacé et reporté au 1er janvier. Mais, comme les bonnes habitudes ne se perdent jamais, l’usage de se faire d’agréables cadeaux ne se perdit pas et on continua à s’entre-donner des œufs de Pâques. Du reste, la résurrection du Christ conservait encore à cette coutume une vague apparence symbolique, et il semblait que cet échange d’œufs colorés fût le mystérieux emblème de notre rénovation morale. 





Elle est, du reste, de tous les temps, de tous les pays, cette coutume étrange. En Grèce, à Rome, on offre des œufs à Bacchus, pendant les bacchanales du printemps. A Jérusalem, à la fête de Pâques, il en est de même  ; mais c’est surtout en Perse que le nouvel an solaire est l’occasion d’échanger des œufs historiés. Ecoutons un peu Chardin, le vieux voyageur, au sujet du cérémonial dont on entoure, dans le pays du Schah, l’envoi et l’échange des œufs de Pâques. 





Il nous apprend, tout d’abord, que ce jour de la fête des œufs s’appelle, là-bas, la fête des Habits-Neufs, probablement parce qu’on étrenne ce jour-là sa redingote neuve, ou parce qu’on sort son chapeau à la mode. Il nous raconte comment l’envoi des œufs peints et dorés est pour beaucoup dans les plaisirs de cette fête, puis il nous donne la description de ces œufs merveilleux, avec lesquels nos œufs de Pâques modernes ne sauraient rivaliser. 





 «  Il y a de ces œufs, dit-il, qui coûtent jusqu’à trois ducats la pièce. Le roi en donne ainsi quelque cinq cents dans son sérail, présentés dans de beaux bassins, aux principales dames… L’œuf est couvert d’or avec quatre figures ou miniatures, fort fines, aux côtés. On dit que, de tous temps, les Persans se sont donnés des œufs au Nouvel An, parce que l’œuf marque le commencement des choses  » . 





Et Corneille Bruyn, qui voyagea également en Perse, mais plus tard, vers 1704, constate la même coutume et ajoute que cette fête a eu lieu le 20 mars. Toujours la saison nouvelle  ! 





Tout cela se passe en Asie, sur cette vieille terre mère de tous les mysticismes et de toutes les religions, mais il en est de même dans notre Europe moderne. Chez les anciens Russes, l’œuf de Pâques triomphe également. Depuis le tzar - au temps des tzars - jusqu’au plus misérable des moujicks, tout le monde échangeait des œufs de Pâques. Il en était de richement décorés  ; il en était de plus simples, comme ces œufs polonais, un peu semblables à nos œufs rouges, bariolés de losanges, de quadrillés, de compartiments étoilés. 





La plupart portent une inscription  : Christos vos chrest. «  Christ est ressuscité  » . C’est, en effet, l’habitude parmi les Russes de s’aborder avec cette phrase, le jour de Pâques. Quand on se rencontre, on s’embrasse sur la bouche, et celui qui, le premier, aperçoit un ami, lui dit  : «  Christ est ressuscité  !  » L’autre répond aussitôt  : «  Oui, Christ est ressuscité  !  » . Un jour de Pâques, le tzar Nicolas, sortant de son palais, donne ainsi le salut pascal au factionnaire qui, tranquillement, montait la garde auprès de sa demeure  : «  Frère, lui dit-il, Christ est ressuscité  !  » Et le soldat impassible, de répondre  : «  Non, père, il ne l’est pas  !  » Interloqué, le tzar reprend avec une plus violente insistance  : «  Christ est ressuscité  !  » «  Non, il ne l’est pas  !  » réplique le soldat. Pour lui, en effet, il ne l’était point, car le factionnaire était juif. Le tzar le sut et il se contenta de rire de l’aventure. 





En Pologne, les œufs de Pâques sont encore en honneur. Le matin de la fête, à chaque visiteur qui entre, le maître de la maison offre un œuf dur, le sépare en deux et chacun mange la moitié. A la fin de la journée, s’il a reçu pas mal de visites, il a aussi mangé une innombrable quantité d’œufs. Et comme rien n’est «  un éperon à boire  » comme l’œuf dur, le maître a bu d’autant. Il est vrai que les Polonais, à tort ou à raison, ont une réputation d’intrépides vide-bouteilles  ! 





Les amateurs d’œufs durs forment, du reste, une confrérie internationale. Galiani nous raconte, par exemple, que l’usage de commencer le souper par un plat d’œufs durs s’est maintenu en Italie pendant la semaine de Pâques  ; en Belgique, c’est lors des noces que la tradition consistant à offrir une corbeille d’œufs à devises a persisté, en même temps qu’on remet à la mariée son bouquet de fiançailles. 





Et en France, direz-vous  ? La coutume des œufs de Pâques est-elle aussi ancienne qu’à l’étranger  ? Mais, certainement, et pendant tout le moyen âge on connut la Procession des œufs, pour laquelle clercs, basochiens se réunissaient, avec sonnettes et tambours, lances et bâtons. Le cortège s’arrêtait à l’église pour changer Laudes, puis allait, de porte en porte, quêter les œufs. Chez nous, en Normandie, il n’est pas un conte ancien qui ne parle de cette redevance des œufs de Pâques, qu’on allait cueillir de maison en maison, dans les villages, avec bien d’autres choses, du reste  : du beurre, une échinée de lard… 





Et cette obligation de donner des œufs pendant la semaine de Pâques ne date pas d’hier. Voici, en effet, le Livre des Jurés de l’abbaye de Saint-Ouen qui, dès 1291, la relate pour presque tous les villages environnant Rouen et dépendant du monastère. C’est une sorte de redevance, comme le vin de la Saint-Martin, comme les gants donnés à certaines fêtes  ; Le village de Quincampoix, par exemple, doit cinq œufs à Pâques, par chaque coutumier, pour la cuisine de Saint-Ouen. Isneauville de même, avec un denier à Pâques fleuries. Houppeville, le Houlme, Saint-Maurice, quatre. Quelle belle omelette les bons moines devaient déguster à la fin de la semaine, après ce temps de carême sévère et rigide où les œufs étaient interdits  ! 





On les voyait reparaître alors dans le pain bénit pascal, et nous en avons pour témoin l’historien des Fastes de Rouen, Grisel, qui, à propos des coutumes du jour de Pâques, dit  : «  Reçois le pain marqué du signe de la croix, le pain bénit, donné le jour de Pâques  ; il a certainement un jaune d’œuf délayé dans la pâte.  » C’est encore un exemple de ce symbole mystérieux de la régénération, de la résurrection, attribué à l’œuf. On mangeait, dit l’abbé Martigny, dans son Dictionnaire des Antiquités chrétiennes, on mangeait l’œuf bénit avant tout autre nourriture, le jour de la pâque de résurrection, qu’on a souvent appelée la pâque de l’œuf. 





Cette signification mystique de l’œuf, emblème de la résurrection chrétienne, est si vraie, qu’on en rencontrerait des exemples à Rouen même. C’est ainsi qu’en 1884, lors des fouilles entreprises dans l’église Saint-Ouen, on trouva, dans une tombe d’enfant, deux œufs qui ne pouvaient y avoir été placés, comme l’expliqua M. F. Bouquet, à la Commission des Antiquités, qu’en vertu d’une idée symbolique de résurrection. 





Est-ce cette idée qui guide, pendant leurs quêtes des œufs, nos petits enfants de chœur normands  ? Il serait téméraire de l’avancer. Toujours est-il que dans les campagnes cauchoises, depuis le Jeudi-Saint, le jour où les cloches, suivant la tradition, sont parties à Rome, les clergeots, les petits clercs et le vieux sacristain, tous les cueilleux d’œufs de Pâques, se mettent en marche. Par les routes, par les chemins herbeux où s’ouvrent les premières fleurs des pommeroles, la petite troupe des quêteurs s’en va  : les uns portent le grand panier, à deux compartiments, où s’entasseront les œufs récoltés, d’autres font carillonner les tinterelles et les clochettes sacrées, d’autres tiennent le sac où s’empileront les gros sous. 





De porte en porte, ils font leur cueillette traditionnelle, et tous, depuis la fermière, habituée à cette demande annuelle, jusqu’au plus pauvre, placent les douzaines d’œufs dans le panier des petits quêteurs. Parfois même, ils reçoivent un poulet ou des fruits. Le vieux sacristain, lui, distribue de grandes hosties blanches, du pain à chanter qu’on gardera précieusement. Quand la tournée, qui se continuera ainsi jusqu’au Samedi-Saint, sera terminée, les petits cueilleux se partageront la récolte. Il en est qui s’amuseront parfois à jouer entre eux les œufs, en les frappant les uns contre les autres, le vainqueur s’attribuant le coquart qui aura résisté au choc. Mais la plupart du temps, les œufs de Pâques serviront à confectionner quelque bonne omelette fumante, arrosée d’un pichet de cidre. 





Bien que l’usage en soit un peu disparu, cette cueillette des œufs «  pâquerets  » était parfois accompagnée d’un refrain, d’une de ces chansons de quête, naïves et simples comme les aguignettes du Jour de l’An, ou les Events-Dieu des Rois. En certaines contrées de France, ce sont des complaintes de la Passion où des chansons sur l’air de Pâques «  O filii  » . En Normandie, la chanson est plus gaie et plus drôle. Les petits chanteurs commencent souvent ainsi  : 






 Séchez les larmes de vos yeux  : 
 Le Roi de la terre et des cieux
 Est ressuscité, glorieux. 
 Alleluia  ! 
 
 






 Réveillez vos yeux endormis
 Pour fêter l’Seigneur Jésus-Christ
 Qui, pour nous, la mort endura. 
 Alleluia  ! 
 
 





Et si, d’aventure, on ne répond point à la demande des quêteurs, dit notre confrère Charles Vesque, qui a recueilli ce chant de Pâques, ceux-ci ajoutent un troisième couplet  : 






 Bonn’ femm’, vot’ flanc tient aux linceux, 
 Secourez les pauvres chanteux, 
 Par là vous aurez part aux cieux. 
 Alleluia  ! 
 
 





Et s’engageait alors, à travers le pothuis, un dialogue versifié entre les quêteurs et le fermier qui répliquait parfois  : 






 Pauvres chanteurs qui sont à l’hus
 Vous êtes les bien mal venus  ! 
 Car nos poul’s ne couvent qu’des fétus. 
 Alleluia  ! 
 
 





Et les chanteurs, malicieusement, de répondre au fermier peu accueillant  : 






 Ce n’est pas des œufs que nous cherchons
 C’est la jeun’fille de la maison  : 
 S’elle est jolie, nous la prendrons, 
 S’elle est vilaine, nous la laisserons. 
 Alleluia  ! 
 
 





Il en est même, qui, plus gouailleurs que les autres, ajoutent cette variante au couplet  : 






 Prêtez-nous la, j’vous la rendrons  ! … 
 





Furieux, le paysan ne se laisse pas ainsi berner et conclut par cette réponse bien normande  : 






 La fille de la maison d’ici
 N’est pas pour des coureurs de nuit, 
 Un plus riche que vous l’aura. 
 Alleluia  ! 
 
 





Voilà par quelle suite de traditions et de coutumes, la tradition des œufs de Pâques s’est maintenue. Autrefois, à la cour, on présentait au Roi, après la grand’messe, des œufs enluminés et dorés, et Lancret n’a point dédaigné d’en peindre. Longtemps encore, à Versailles, on montrait deux œufs dorés qui furent donnés, un jour de Pâques, à Mme Victoire de France, fille de Louis XV. Aujourd’hui encore, l’œuf de Pâques reçoit son hommage dans nos villes modernes, grâce à l’exhibition que font les fruitières d’œufs rouges, lie de vin, ou d’œufs jaunes, d’un jaune assez terne, teints à la fuschine pour les rouges, ou au marc de café et avec épluchures d’oignon pour les jaunes. 





Les œufs rouges ont prédominé  ; les coloriages et les dorures ont été réservés aux œufs en carton, servant de boîtes à bonbons et de jouets. Mais pourquoi les œufs rouges  ? De terribles érudits, d’impitoyables chercheurs ont répondu à cette question, avec le plus bel aplomb du monde, que c’était en souvenir de l’œuf rouge, pondu le jour où naquit Alexandre Sévère, d’après ce qu’en dit Ælius Lampidius. Ce n’est pas plus difficile que ça  ! Mais parions que les gamins du quartier ou les petits enfants de chœur de nos villages se soucient peu d’étudier la question ab ovo, et se contentent, pendant la semaine traditionnelle, de recueillir avec joie leurs œufs de Pâques  ! … 






Le Tissage à la main en Normandie





Une vieille maison de toiles et de blanc bien connue à Rouen, la maison Renard et Carrière, a eu, un jour, l’ingénieuse idée de faire revivre, dans une vitrine de son étalage, rue de la République, l’ancienne industrie du tissage à la main, jadis si florissante en Haute-Normandie. Dans un cadre campagnard et pittoresque, avec son «  vaisselier  » garni d’assiettes fleuries, son horloge normande, ses murs en bauge, où se détachent quelques gravures populaires, le métier à tisser avec ses lames et son ensouple évoque une industrie rurale dont les développements furent des plus intéressants. 





Le métier exposé sert au tissage des fils de lin, mais le tissage à la main se répandit surtout dans les campagnes et dans le Pays de Caux, quand le négociant Delarue - auquel Pierre Giffard voulait qu’on élevât une statue en or - eut fait filer 40 balles de coton, avec une chaîne de soie, bientôt remplacée par une chaîne de lin. Ne fut-il pas aussi l’inventeur de ces «  siamoises  » qui furent les premières rouenneries, répandues bientôt dans le monde entier, les Flandres, la Hollande, l’Espagne et ses colonies, nos Antilles françaises, sans compter les traitants de la côte d’Afrique. En 1787, la fabrique des toiles et des cotonnades de la Généralité était estimée à 500.000 pièces, valant par année de 45 à 50 millions de livres. Rouen qui possédait, en 1714, 1.581 métiers de siamoises, de fichus, de mouchoirs fil et coton, en possédait 3.495 en 1722. 





Débordés par les commandes venues de toutes parts, c’est alors que l’industrie dut recourir, pour le filage et le tissage, à la main-d’œuvre campagnarde. Mais ce ne fut pas sans mal, sans une lutte incessante. Les propriétaires campagnards, les fabricants des villes ne voyaient pas d’un bon œil les villages ruraux se dégarnir de laboureurs, de journaliers et de domestiques. «  On ne trouvait plus d’ouvriers pour réparer les granges, plus de vachers ou de bergers  » , si bien que les fermes étaient «  désertes de bestiaux  » . Par tous les moyens possibles, le Parlement protesta contre cet abandon de la terre par les ouvriers agricoles. Il alla même jusqu’à proposer «  de faire défense dans la campagne de carder et de filer aucuns cotons, même de fabriquer aucunes étoffes  » . Par contre, l’administration soutint les fabricants et les ouvriers agricoles et s’opposa aux mesures trop draconiennes proposées par le Parlement, trouvant qu’il y avait intérêt à diminuer les prix de revient des objets fabriqués et à garder les bras nécessaires pour assurer la moisson. 





Tous ces artisans campagnards, vers 1780, au beau temps de l’industrie textile, étaient surtout des fileurs et des fileuses au rouet, et leur nombre dépassait de beaucoup celui des tisserands. Des 188.217 personnes rémunérées par la toilerie aux environs de Rouen, presque toutes étaient occupées à filer, surtout les femmes, les enfants, les infirmes qui n’avaient point besoin d‘apprentissage pour exercer ce métier. Les tisserands étaient donc moins nombreux et formaient un peu l’aristocratie du métier, mais ils étaient partout répandus dans tout le Pays de Caux. Arthur Young, à la veille de la Révolution, écrivait  : «  Tout le plateau, depuis Rouen, est un district plutôt manufacturier qu’agricole. Dans les ressources de ses habitants, la ferme vient après la fabrique.  » Bientôt toute cette belle fabrique normande fut très menacée, à la suite du traité de commerce avec l’Angleterre en 1786, qui inonda le marché des étoffes de coton fabriquées à la machine, avec les tissages mécaniques créés par Hargreaves et surtout par Artwight, en 1760. Il fallut que l’antique rouet cédât devant la jenny d’Hargreaves et devant les machines créées par ce Brisout de Barneville, dont le nom a été donné à une rue de Rouen. Ce fut l’emploi de cet outillage nouveau, encouragé par Alexandre de Fontenay en 1786, par Pouchet, par Lemaître à Lillebonne, en 1802, qui détermina la concentration dans les usines de la filature, jusqu’alors dispersée dans les campagnes. 





La disparition de la filature du coton à domicile, remplacée par le machinisme, venu de chez nos bons amis les Anglais, n’entraîna pas immédiatement la disparition du tissage à la main. Tout au contraire. La production des filés ayant augmenté, le tissage à la main augmenta en proportion. Les étoffes, par suite, devinrent plus belles et surtout plus variées. On en vint à imiter les tissus des Indes, à perfectionner le calicot, le madapolam. Yvetot, capitale du pays de Caux et les lieux circonvoisins, Autretot, Veauville-les-Baons, Bolbec, connurent alors une ère de prospérité extraordinaire. 





Mais elle ne se maintint pas toujours, et, au cours du dix-neuvième siècle, le tissage à la main, dans les campagnes normandes, eut à subir bien des alternatives et des crises. La paix d’Amiens, en 1802, avait ramené l’activité et maintenu les salaires. La reprise des hostilités contre l’Angleterre, le blocus du Havre, interdirent l’arrivée des cotons en Normandie, en même temps qu’ils privaient notre industrie textile de ses débouchés aux Antilles, où se vendaient aux noirs tant de siamoises et de beaux madras. L’exportation des toiles bleues et des guinées, des gingats sur la côte d’Afrique, si active avant la Révolution, subit aussi le même sort. 





Pendant toute la durée de l’Empire, la production redevint considérable, même réduite au marché français, à cause du Blocus continental, interdisant presque partout en Europe les produits anglais  : tout au plus si les innombrables guerres raréfièrent la main-d’œuvre et dut-on, pour remplacer les solides gars cauchois enrégimentés dans les armées napoléoniennes, employer les femmes et les enfants, qu’on se disputait alors à coups de salaires. En 1814, dit Sion, dans sa belle étude Les paysans de la Normandie orientale, les salaires des tisserands montèrent à cinq francs par jour. Il y eut alors une poussée formidable. Tous les paysans apprirent à tisser. Comme autrefois, lors de la prospérité du filage, on ne trouvait plus de charpentiers, de maçons, de couvreurs. Les populations côtières, du côté de Saint-Valery et de Fécamp, se mirent à tisser. L’entraînement était si grand qu’on dut recourir à la main-d’œuvre des tisserands de l’Artois et du Cambrésis, où toutes les semaines, des rouliers allaient porter les chaînes, les tissures et… les salaires. Eugène Noël, le charmant écrivain rouennais, dans son Rouen, Rouennais et Rouenneries, a raconté un voyage qu’il fit tout enfant, dans une de ces voitures, se rendant aux environs de Dieppe. D’autres convois allaient jusqu’à Péronne et Amiens. A un moment, en 1828, le préfet de la Seine-Inférieure, le baron de Vanssay, craignit même que toute la main-d’œuvre de l’industrie textile abandonnât la Seine-Inférieure, pour refluer vers le Nord. L’industrie lainière suivit alors la même progression et, malgré l’introduction de la machine, les tisserands à la main, dont on peut encore voir l’antique métier représenté sur les beaux vitraux de la pauvre église Saint-Etienne d’Elbeuf, se répandirent encore aux environs d’Elbeuf, de Louviers, de Darnétal. 





Pendant une longue période, le tissage à la main, industrie familiale, s’étendit de plus en plus dans la campagne normande, mais eut à subir quelques crises, de 1830 à 1832, au moment de l’épidémie de choléra qui raréfia la main-d’œuvre, surtout dans les villes ouvrières, en 1839, en 1842 et aux approches de la Révolution, et des émeutes de Rouen, de 1842 à 1849. 





A quel nombre, pendant ces moments de prospérité, s’éleva le chiffre des tisserands  ? C’est une question assez difficile à résoudre, parce qu’on confond généralement, dans les statistiques, tous les ouvriers du coton, les fileurs et les tisserands. 





A la fin de 1833, P. S. Lelong, dans ses Aperçus historiques sur l’industrie cotonnière, avance qu’il y avait, dans la Seine-Inférieure, 65.000 tisserands, et dix ans après, Lecointe, en 1842, réduit ce nombre à 30.500 seulement, différence qui rend ces évaluations assez douteuses. La mévente de 1842 ne suffit pas, en effet, à établir cette différence. Dans la Seine-Inférieure industrielle et agricole, Corneille dit qu’au temps le plus florissant de la rouennerie, l’industrie textile se chiffrait par un produit de 86 millions et que la main-d’œuvre figurait dans cette industrie pour 34 millions. Il estimait le nombre des ouvriers au métier à 45.340, hommes, femmes et enfants. Lors de la crise cotonnière, en 1862, l’enquête ordonnée semble avoir établi que la Seine-Inférieure comptait 81.239 ouvriers, «  occupés en temps normal  » , dont les familles représentaient, dit Sion, 223.754 personnes, soit un tiers de la population  » . 





Comment étaient particulièrement répartis les tisserands à la main, en dehors des centres de filature  ? La plus grande partie occupait tout un large quadrilatère, qui correspond actuellement à la plus grande partie du Pays de Caux. Il était limité par la mer, au Nord  ; par la route de Fécamp à Bolbec, à l’est  ; par une ligne allant de Bolbec jusqu’à Yvetot et à Tôtes, au sud, et une ligne remontant de Tôtes jusqu’à Dieppe, à l’ouest. Pas une bourgade où, au beau temps du tissage à la main, on n’entendît claquer la navette. Un tiers des habitants de ces villages cossus et riches alors dépendait de l’industrie textile. 





Dans le reste du département, le tissage à la main était moins répandu. A l’extrémité du département, dans ce qu’on nommait au Moyen-Age, le grouin de Caux, il n‘y avait que cinq ou six communes, comptant une centaine de tisserands. Rien dans le canton de Montivilliers. A l’Est, dans le pays de Bray, dans les vallées de la Varenne, de la Bresle, de la Béthune, peu ou point d’industries textiles. Il fallait rejoindre la vallée de l’Andelle pour retrouver quelques centres de tisserands, groupés autour des usines. 





Par une anomalie qui s’explique, autour de Rouen, il n’y avait que peu de tisserands à la main. Ceux-ci, étant généralement alors mal payés, préféraient être ouvriers fileurs dans les manufactures de Rouen, de Maromme, de Pavilly, où les salaires étaient plus élevés. L’introduction des chemins de fer, d’autre part, et l’établissement des principales lignes ferrées dans le département, n’eut aussi aucune influence sur la distribution des centres ruraux de tissage à la main et sur la multiplication des métiers à tisser. L’expansion des tisserands au métier dans le pays de Caux, avait été due surtout au «  roulage  » facile sur un pays plat, sillonné de bonnes routes dans tous les sens et aussi au peu de poids des étoffes transportées. 





Quelle était la vie du tisserand campagnard, lors de l’apogée du tissage à la main dans les campagnes  ? A l’époque du filage au rouet, dont nous avons parlé, l’union du travail des champs et du travail industriel était complète. Elle le fut moins, avec le tissage à la main. 





Le prix d’un métier n’était pas très cher, 100 à 150 francs à Rouen en 1836, mais il était plus cher cependant que l’achat d’un rouet. De plus, il fallait au moins, d’après les Mémoires de l’ouvrier Noiret, un an d’apprentissage pour acquérir une véritable habileté technique. 





Ce sont ces deux conditions qui créèrent peu à peu une classe d’artisans distincte de la classe agricole. Le tisserand n’était pas un ouvrier accidentel comme on est porté à le croire, c’était bien un ouvrier spécialisé. Quelques journaliers demandaient bien à l’industrie cotonnière un supplément de ressources, mais c’était la minorité. En 1851, dans le canton de Fauville, d’après les tableaux de recensement, ces ouvriers «  à deux mains  » étaient 210 contre 3.600 tisserands, fileuses, trameurs et trameuses de profession. Le tissage n’était donc pas une industrie de secours, un métier d’hiver, mais le gagne-pain de l’année. Tout au plus le tisserand cauchois abandonnait-il son métier pendant la moisson, où il se transformait en aoûteux, du mois de juin ou d’août jusqu’en octobre. Ces mois passés au grand air et au soleil étaient, pour eux, une station, une halte dans leur métier, presqu’un repos, sans compter qu’ils procuraient quelques profits en dehors de leurs salaires. 





Plusieurs économistes, comme Sion, comme Levainville, dans son beau livre sur Rouen, ont décrit la vie intérieure et l’habitation du tisserand campagnard. 





 «  Aux environs d’Yvetot ou d’Héricourt, les maisons allongées, dit Sion, se terminent par une pièce plus éclairée que les autres. Le jour entre par d’étroites ouvertures, ménagées entre les poutrelles verticales qui soutiennent les murs de pise. Ces verrines sont la marque distinctive de la maison du tisserand. Pour garder aux filés l’humidité, sans laquelle ils casseraient à chaque instant, il n’était pas obligé de mettre son métier dans une cave, comme dans certains villages du Cambrésis. L’air du pays de Caux n’est jamais trop sec. La maison où il travaillait était donc de plain-pied avec le reste. Sur l’aire de terre battue, au-dessous des grosses lampes qui éclairaient les veillées laborieuses, il y avait souvent place pour deux métiers au moins. Toute la famille du tisserand était, en effet, associée à son travail. Tant que le soin de ses enfants ne la réclamait pas impérieusement, la femme fabriquait les étoffes, calicots, mouchoirs, dont la confection exige le coup de balancier le moins vigoureux. Les enfants même étaient occupés à dévider les écheveaux de fils de trame et à les enrouler sur les fuseaux de la navette, que, dès 10 ou 11 ans, garçons ou filles apprenaient à lancer, suivant un manuscrit de l’ouvrier Bion, conservé à la Bibliothèque de Rouen. Le tisserand avait trop besoin d’aide pour ne pas garder ses enfants à l’atelier. Ils ne vivaient donc pas toujours au grand air comme les fils des paysans. L’industrie familiale ne fut donc pas toujours une idylle  » . 





En passant, indiquons qu’en Angleterre, dès le XVIIIe siècle, l’industrie textile domestique entraîna la pire exploitation de l’enfance. Malgré tout, si puissante est la force d’épargne paysanne, que les tisserands à la main, surtout sous le premier Empire, parvinrent à devenir propriétaires de leurs maisons ou d’une petite ferme  ; de même aussi, vers 1834, quelques tisserands de laine, aux environs d’Elbeuf. Enfin, on signale l’association de quelques paysans, dans le canton des Loges ou de Montivilliers, pour l’acquisition de petits domaines où ils cultivaient le lin, qu’ils rouissaient, teillaient, filaient et tissaient. Mais cette union de la culture et de l’industrie fut toujours rare chez le tisserand de cotonnades et de rouenneries. 





L’un des agents essentiels de cette organisation du travail dans les campagnes était le porteur. C’était un type mi-paysan, mi-ouvrier, très curieux, très gai, très «  allant  » , aujourd’hui à peu près disparu et qu’on ne retrouve plus que dans quelques croquis ou lithographies d’Hippolyte Bellangé. C’était le messager souvent courtier et cultivateur, qui venait chaque semaine chercher dans les dépôts des fabricants, les chaînes, les tissures, souvent fabriquées dans les vieux logis à étentes de la rue Eau-de-Robec, pour les distribuer aux tisserands cauchois. Avec une probité proverbiale, il rapportait ensuite les pièces confectionnées aux fabricants en gros. Ils avaient leurs habitudes, leurs coutumes, leurs traditions. Ils correspondaient entre eux, par des coups de fouet sonores qui retentissaient sur les routes. Eugène Noël, qui avait connu toute cette vie des rouliers et des porteux cauchois, avait même recueilli quelques-unes de leurs chansons de route, et il a décrit d’une façon très colorée, l’arrivée des porteux du Pays de Caux, la veille du vendredi, dans les grandes halles aux toiles et aux rouenneries de la Haute-Vieille-Tour, à Rouen. 





Le progrès mécanique devait entraîner la disparition du tissage à la main. Chose curieuse, le premier tissage mécanique, composé d’une cinquantaine de métiers, fut monté à Fécamp, et en 1834, il y avait déjà, dans la Seine-Inférieure, 600 métiers à tisser. De 1840 à 1850, la décadence du tissage à la main s’accusa tout d’abord sur le littoral, de Fécamp au Havre, région qui avait toujours résisté à l’introduction de l’industrie textile, et où les artisans revinrent, pour la plupart, à la pêche. Cette industrie rurale résista mieux au centre du pays de Caux, bien que les petits fabricants campagnards, possesseurs de petits capitaux, étaient souvent ruinés les premiers. 





Dès 1854, le préfet Le Roy affirmait que «  le tissage à la main était condamné à disparaître, bien qu’il luttât en désespéré contre l’industrie des manufacturés  » . Contrairement à ce qu’on aurait pu penser, la grande crise cotonnière de 1863 fut plus désastreuse pour la filature que pour ce tissage individuel, et encore, en 1873, d’après Corneille, le nombre des métiers à la main dépassait celui des métiers mécaniques, 60.000 contre 12.764. Peu à peu cependant, la décadence s’accentua avec les nouveaux produits de Roanne et de Roubaix, qui venaient concurrencer nos rouenneries sur le marché colonial  ; le tissage du lin disparut aussi à cette époque du canton de Montivilliers. Les statistiques relevées par Sion montrent que dans le canton de Yerville, on trouvait en 1906 : 17 ouvriers à Etouteville, au lieu de 150 en 1863 ; plus un seul à Ancretiéville-Saint-Victor et à Saint-Martin-aux-Arbres, au lieu de 1015 ; un seul à Vibeuf au lieu de 3.801. A cette époque, Gustave Hutu, dans son Rapport sur l’industrie textile à Yvetot, fixait à 14 francs environ le salaire des bons ouvriers tisserands par semaine, pour un travail de 12 heures par jour. 





La disparition des tisserands n’est pas encore complète et il y a toujours des métiers aux environs d’Yvetot, dans quelques communes où l’on façonne encore parfois des burnous, des haicks, des mouchoirs, des ceintures orientales. Parfois encore quand les autos ralentissent un peu dans la traversée d’un village cauchois isolé, on entend encore le bruit de la navette qui résonne. L’électrification départementale ne peut-elle apporter quelque modification dans cette industrie familiale  ? 






Les Campagnols en Normandie





Malgré l’esprit de Locarno et les entrevues de Thoiry, il se prépare chaque année un grand mouvement offensif pour le printemps. De nombreuses réunions régionales ont lieu à Paris et une grande assemblée générale décide de l’ouverture des hostilités  ; déjà des dépôts d’armes et de gaz asphyxiants sont préparés, comme s’il s’agissait de révolutionner la Catalogne  ! 





Rassurez-vous, il s’agit simplement de déclarer la guerre… aux campagnols, ces rats des champs qui causent, tous les ans, des milliers de francs de dégâts, non seulement en France, mais dans le monde entier, dont ils ravagent toutes les richesses agricoles. Il s’agit d’organiser contre ces dévastateurs, un front unique et il est bon de prendre ses précautions. C’est pourquoi les directeurs des Services agricoles de vingt-six départements étaient réunis un jour en un congrès général à Paris, où a été proclamée la «  guerre sainte  » … contre le petit rat des champs, grand destructeur de blés et de céréales. 





Dans les départements qu’il hante, si l’on totalise les estimations des directeurs agricoles présents à la conférence, les ravages s’étendent au moins sur 600.000 hectares. Dans ce trop vaste domaine, les années où les campagnols pullulent, soit parce que l’hiver fut doux ou la terre sèche, soit par suite d’une sorte de cycle qui les multiplie particulièrement tous les trois ans, les récoltes peuvent être anéanties. Il n’est pas exagéré de dire, comme le répétait un parlementaire à la Chambre, «  que ces ravageurs nous obligent à acheter du blé à l’étranger  » . Il y a quelques années, en Normandie, en certains coins, les campagnols s’étaient multipliés au point de devenir un véritable fléau. Toute une partie du pays de Bray, depuis Buchy, Bellencombre, jusqu’à Saint-Saëns et Clères, fut ravagée par les bandes de ces animaux nuisibles. Dans le Calvados, dans le canton de Douvres et dans toute la plaine de Caen, les terribles rongeurs, sur 3.000 hectares, ont causé plus de 2 millions de pertes en quelques jours. 





Ces campagnols, un peu semblables aux souris, mais plus forts, plus trapus, un peu roux ou d’un blanc sale, avec des molaires terribles en dents de scie, coupant et détruisant tout, sont répartis en plusieurs espèces différentes et on les rencontre dans le monde entier. Il en est de montagnards, qui habitent les Alpes et les Pyrénées, jusqu’à 4.000 mètres au-dessus de la mer, à la limite des neiges perpétuelles. Dans les auberges des sommets, dans les chalets abandonnés, dans les abris ou dans certaines grottes habitées, ils détruisent les provisions de bouche qu’on ne peut mettre à l’abri de leur voracité. Il en est d’autres espèces qui se sont propagées en Asie, en Chine et jusque sur les pentes de l’Himalaya, où pullulent ces «  bolcheviks  » du monde animal. 





Il en est, dans l’Amérique du Nord, qui rongent intérieurement d’énormes arbres, quand ils ne dévorent pas l’écorce extérieure. Ils parviennent ainsi à les abattre. Mais parmi les campagnols de tous poils, le plus dangereux et le plus nuisible, est bien le campagnol des champs, celui que chantèrent Esope, Horace et La Fontaine  : 






 Ce n‘est pas que je me pique
 De tous vos festins de roi. 
 Mais rien ne vient m’interrompre
 Je mange tout à loisir. 
 Adieu donc  ! Fi du plaisir
 Que la crainte peut corrompre  ! 
 
 





Et, en effet, le campagnol des champs mange tout à loisir, pullulant et se reproduisant avec une effrayante rapidité. Un seul couple, affirme-t-on, produit trois cent petits, et ces tout petits commencent à ronger dès l’âge de deux mois. Par les galeries souterraines et tortueuses où ils gîtent, ils gagnent les champs cultivés où ils dévorent tout, déracinent les plantes, coupent les tiges des céréales, dépouillent les épis de leurs grains et s’attaquent même aux semailles. Dans leur terrier compliqué, par leurs galeries, s’étendant souvent très loin, ils transportent tout ce qu’ils ont dévasté, dans une place intérieure, véritable magasin de vivres et vont grignoter ces vivres de conserve dans une sorte de cagna de repos. Si les labours, à certaines époques, les forcent à s’exiler ou à s’éloigner, ils abandonnent la partie momentanément. Ils s’en vont plus loin, dans les terres en friche abandonnées, dans les vieilles prairies, d’où ils repartent pour de nouvelles conquêtes et de nouveaux ravages  ! Leur plus belle campagne fut en 1801, où les campagnols envahirent la France du Nord, de l’Est à l’Ouest. Ils firent, dans quinze communes de Vendée, des dégâts qui s’élevèrent à 3 millions en quelques jours. 





Que n’a-t-on pas essayé, du reste, contre les campagnols envahisseurs  ? On a tout d’abord compté sur l’hiver, le général Hiver, quand il congèle leurs terriers, ou sur la neige, qui inonde leurs galeries et les noie  ; on a compté sur les oiseaux de proie, sur les renards, les belettes, mais tout cela est inefficace. Il a fallu, de tout temps, avoir recours à des moyens de destruction artificiels. 





Pour les combattre, on a, en effet, des armes modernes. M. De Buffon, intendant du Jardin du Roi, chassait ainsi le campagnol  : il prenait une lourde pierre plate et la posait inclinée sur une buchette verticale. Sous la pierre, il mettait une noix attachée à la buchette. Le campagnol venant grignoter la noix, faisait choir sur soi la pierre plate. Qu’on ne sourie pas de ce moyen  ! Buffon affirme qu’il assommait ainsi 100 campagnols par jour sur 40 arpents de terre. Le procédé est encore en usage. Mais on a trouvé mieux. 





L’empoisonnement par le blé arseniqué, par les pâtes phosphorées, par le pain baryté trempé dans du lait ou dissous dans du carbonate de baryte. On emploie la noix vomique et même les gaz asphyxiants, tantôt à l’acide sulfureux et tantôt la chloropicrine et l’aquinite très lourds, très toxiques, mais coûtant très cher. Lors de la dernière invasion campagnolesque en Normandie, on usa surtout du virus de Danyz, fourni par les services de l’Institut Pasteur. Il communique une maladie contagieuse qui se répand vivement, les campagnols, gent vorace, dévorant leurs congénères. Le virus est contenu dans un bouillon de culture qui, mélangé avec de l’eau, imprègne des graines d’avoine aplatie, dont les campagnols sont très friands. Un des avantages de ce virus est qu’il n’affecte pas les animaux domestiques. 





Actuellement, un autre savant de l’Institut Pasteur, M. Salimbeni, cultive dans son laboratoire un virus qui donne également aux rats des champs une épizootie contagieuse et mortelle. Elle les tue en trois jours. Un chroniqueur du Temps nous apprend que notre concitoyen, le savant M. Regnier, directeur de la Station entomologique de Rouen et du Museum de Rouen, s’est appliqué à la tâche délicate de préparer le virus en quantités industrielles. 





 «  Malgré la complexité de ce problème, dit-il, il semble qu’il soit parvenu à obtenir dans des bidons de deux litres une culture en liquide, à base d’eau et de son, suffisamment efficace. Notre station de Rouen a adopté pour ses essais, en grand, des caisses de 16 bidons, contenant chacun deux litres de virus et permettant de traiter 240 hectares, chaque bidon valant pour 15 à 18 hectares. Ainsi préparé par un laboratoire officiel, qui ne recherche aucun bénéfice, son prix est dérisoire  : 25 sous par hectare. Les agriculteurs prennent livraison de ce virus et le diluent dans de l’eau (17 litres d’eau pour 2 de virus) . Ils ont, au préalable, aplati de l’avoine sur l’aire de leurs granges (150 kilos pour 2 litres de virus) . Ils mélangent le tout à la pelle. Au bout d’une heure et, de préférence l’après-midi, ils s’en vont répandre cela dans les champs. Ils ont soin, chemin faisant, d’écarter les poules non que l’avoine contaminée soit dangereuse pour elles, mais parce qu’elles en font leurs délices et qu’il faut qu’il en reste pour les campagnols. Ceux-ci viennent manger l’avoine au crépuscule et communiquent à leurs proches un mal qui répand la terreur  !  » 





Ces invasions de rats campagnols et rongeurs, qui surgissaient tout à coup, au moyen-âge, soit dans les campagnes d’Italie ou encore dans les plaines de Sibérie, où ils ravageaient tout sur leur passage, étaient considérées, dans l’antiquité et dans le moyen-âge, comme de véritables calamités publiques. Les anciennes chroniques des abbayes les citent, en effet, souvent, comme des fléaux de Dieu ou des punitions célestes souvent immérités… 





Mille superstitions, populaires, traditionnelles ou religieuses, s’attachaient donc à ces apparitions soudaines de campagnols dévastateurs. On était tout d’abord persuadé - et Thiers en parle dans son Traité des Superstitions - que certaines gens, mendiants et malandrins, avaient le pouvoir d’envoyer chez leurs ennemis des bandes de rongeurs dont on ne pouvait se défaire. Aussi se gardait-on de refuser l’aumône aux passants mal vêtus et aux quémandeurs courant la campagne, de peur qu’ils ne fassent arriver les rats. Dans le Bessin, dans le Cotentin, en Sologne, les sorciers envoyaient ces rongeurs en troupe. En Ile-et-Vilaine, comme dans la Mayenne, les sorciers pouvaient ou les attirer ou les éloigner comme ils voulaient, suivant leur pouvoir magique. Quand les rats étaient accourus ainsi dans les terres de la campagne par sorcellerie, les chats n’y touchaient plus et il était alors impossible de s’en débarrasser, tant que le sort n’avait pas été levé. N’allez pas contredire ces émigrations de rats  ! Nombre de gens témoignent avoir assisté à ces randonnées de bêtes malfaisantes. Une paysanne de Basse-Normandie, écrit J. Lecœur dans ses Esquisses du Bocage, dit avoir vu un vieux mendiant marcher lentement par un chemin creux, suivi de tout un cortège de rats dont les premiers avaient le nez sur les talons de ses sabots. Dans le Bocage normand, le «  meneur de rats  » , car il y avait des «  meneurs de rats  » , comme des «  meneurs de loups  » , recommandait à celui qu’il rencontrait de ne pas faire de mal à ces animaux, surtout aux derniers qui étaient souvent des rats boiteux, se transformant en horribles dragons  ! !! 





Toujours dans le Bocage normand, pour expliquer la présence des campagnols envahisseurs, on racontait que les sorciers malfaisants pétrissaient l’argile en forme de rats ou de souris. Quand ils avaient soufflé dessus, en prononçant quelques paroles, l’argile s’animait et il en naissait des milliers de rongeurs, qui allaient où leur commandait le sorcier. Dans les Veilleryes argentinois, un manuscrit de Chrétien de Joué-du-Plein, toute cette histoire est racontée et l’auteur ajoute que les rats étant allés piller une ferme, il fut impossible de les détruire. On dut avoir recours à un autre sorcier pour s’en débarrasser. 





Afin de se préserver contre l’invasion des rats, il n’y avait pas seulement l’influence magique des sorciers, «  meneurs de rats  » , comme celle des meneurs de loups, il y avait aussi la protection de certains saints et saintes. Tout d’abord, au premier rang, dès le XVIe siècle, sainte Gertrude qui avait le privilège de chasser les souris et les rats et dont le nom est invoqué dans les conjurations ardennaises. On disait même que les rats avaient mangé son cœur. En Ardennes, en Champagne et même en Normandie, on invoquait saint Nicaise, patron d’une église de Rouen, primitivement située dans les prairies du faubourg Martainville. On inscrivait son nom sacré sur les fermes et les maisons, avec cette prière  : S. Nicasi ora pro nobis. Fugite mures et glires. «  Fuyez rats et mulots  » . En Bretagne, on croyait que saint Isidore faisait mourir les taupes. Grâce à ces interventions sacrées, on estimait, en ces temps de crédulité, que certains territoires étaient pour toujours préservés des incursions des animaux funestes aux biens de la terre. Il est, par exemple, raconté dans la vie de saint Grat, évêque d’Aoste, qu’il possédait une formule pour écarter les rats de toute la vallée et à trois mille pas à l’entour. 





Mais les deux saints protecteurs contre les invasions des campagnols étaient avant tout, comme nous l’avons dit, sainte Gertrude, de l’abbaye de Nivelles, qui est souvent représentée, avec sa crosse sur laquelle grimpe rats et mulots. (Molanus raconte qu’il suffisait de puiser de l’eau dans le puits du monastère de Nivelles et d’en arroser les champs pour que les bandes de rongeurs disparaissent instantanément) ; l’autre saint ratophobe est un dominicain américain du couvent du Saint-Rosaire de Lima, qui recueillait les rats dans une corbeille, et ensuite les renvoyait loin de son église et de son couvent. 





En dehors de ces interventions sacrées, il y avait aussi certaines coutumes, certains actes pour se préserver des ravages des rats. Il fallait, par exemple, le mardi de Noël bêcher son jardin, tête nue, entre le soleil levant et le soleil couchant. Avant de rentrer la première gerbe dans la grange, après avoir dit des prières, il fallait ajouter cette invocation  : «  Rats, rates et souriates, je vous conjure par le Dieu vivant de ne toucher grains et pailles que je mettrai pendant plus d’un an, non plus qu’aux étoiles du firmament.  » Ailleurs, on plantait des piquets dans les champs et on frappait dessus pour effrayer les campagnols dans leurs galeries. Ailleurs, on jetait des conjurations écrites, au nom de Saint-Nicaise, enfermées dans des boulettes et semées dans les champs. 





Aussi bien, il y a tout un folk-lore des campagnols et comme aussi toute une symbolique du rat du moyen-âge. Ce qu’on appelle le «  Globe aux rats  » , c’est le globe du monde, couronné de la croix, sur lequel jouent des rats noirs et des rats blancs. On a cru longtemps qu’ils symbolisaient les jours et le temps qui ronge tout, le tempus edax. Il n’en est rien et, d’après la Légende dorée, ils représenteraient les Vices, qui détruisent le monde. Toujours est-il qu’on trouve des représentations figurées de ces rats dévastateurs, sur un contrefort du XVe siècle de la Cathédrale du Mans  ; à Saint-Germain-des-Prés, à Paris  ; dans l’église de Champeaux  ; dans l’église Saint-Siffren, de Carpentras et, plus près de nous, sur les stalles de l’église de Gassicourt, près de Mantes. Sur une stalle de l’abbaye de la Sainte-Trinité de Vendôme est également figuré un homme, portant une hotte d’où s’échappent des rats, bas-relief qu’on peut dater du commencement de la Renaissance. 





Qui ne connaît aussi des légendes se rattachant à ces invasions des rats et des campagnols  ? Qui ne se rappelle cet archevêque de Mayence, Hatton, refusant de secourir son peuple contre une invasion de rongeurs, se réfugiant dans la tour escarpée de Bingen, sur le Rhin  ? Les rats le poursuivent, rongent la porte et enfin le dévorent lui-même… Et la légende de Hans, le joueur de flûte  ! Qui ne se souvient qu’en jouant de la flûte, il avait délivré toute la ville d’une troupe de rats, qui le suivait à la piste  ? Mais les échevins n’ayant pas voulu lui donner le prix convenu, Hans, pour se venger, emmena tous les petits enfants de la ville - c’était croyons-nous, Nuremberg - qu’on n’a jamais revus… Toujours est-il que le fait est constaté dans certaines chartes, qui portent la mention  : Anno illos post diem quo amisimus infantulos nostros «  Un an après que nous perdîmes nos petits enfants.  » Savez-vous que l’on a porté cette légende bien connue au cinéma  ? 





Mais terminons cette longue causerie sur les faits et gestes de campagnols en Normandie. Il s’y déroulait, le premier dimanche de Carême, une sorte de procession nocturne, appelée les bourquelées, promenade à travers les champs. Maîtres, valets, servantes, enfants, agitaient sous les arbres des coulines, ou torches et brandons de paille allumée, en chantant  : 






 Taupes et mulots, 
 Sortez de mon clos, 
 Ou je vous casse les os  ! 
 
 





C’est ce que F. Pluquet, dans ses Contes de Bayeux, appelle la «  Conjuration du Bessin  » . Dans le Berry, la complainte est plus sarcastique  : 






 Saillez d’ici, saillez mulots, 
 Ou j’allons vous brûler les crocs. 
 Laissez pousser nos blés. 
 Courez cheux les curés. 
 Dans leurs caves, vous aurez
 A boire autant qu’à manger. 
 
 





Enfin, rapprochons-nous encore. Dans l’église paroissiale de Jumièges, on voit encore un vieux tableau représentant le «  Miracle des rats  » , par saint Valentin. Ne pouvant combattre une invasion de campagnols, les moines de Jumièges s’avisèrent de porter en procession les reliques de saint Valentin. Aussitôt, les terribles rongeurs se réunirent et se rendirent en foule vers un endroit dit «  le Trou des Iles  » , au bord de la Seine, où tous se noyèrent. 





Peut-être est-il plus sûr de s’en fier aux sérums préparés par l’Institut Pasteur, pour hâter la disparition des campagnols dévastateurs  ! Il n’en est pas moins vrai que toutes ces légendes, ces traditions, ces intercessions miraculeuses prouvent bien l’importance qu’on a toujours attribuée aux incursions de ces petits rongeurs  ! 






Un nom de lieu… Rabelaisien





On ne peut guère se figurer la variété et la fantaisie des noms de lieu, dans notre beau pays de France  ! Suivant les contrées, les langages qui y ont été parlés, les races qui s’y sont succédé, les noms de lieux, depuis ceux des grandes villes, capitales parfois d’une province, jusqu’aux moindres hameaux, aux moindres écarts, à la moindre ferme isolée, ont été déterminés par des lois philologiques qui ne sont pas toujours identiques suivant les contrées. A. Longnon, dans la préface du Dictionnaire topographique de la Marne, qui est un modèle de classement, a donné quelques notions sur l’origine et l’étymologie des noms de communes  : origine gauloise et gallo-romaine, romaine, germanique et gallo-franque, romane, origines purement françaises. A côté des noms pour ainsi dire ethniques, il y a encore les noms provenant, par exemple, de l’aspect et du groupement des habitations, de la situation topographique, de l’aspect du sol, des bois, des monticules. Et ce n’est pas tout. Parfois aussi la pure fantaisie, le caprice populaire, se répandant en grasses plaisanteries, est venu jouer un rôle dans la détermination des vocables, de ce qu’on appelle la toponymie française. 





Toutes ces considérations philologiques ne manquaient point, du reste, d’une certaine ingéniosité fort originale. On sait, en effet, que les étymologistes des noms de lieu sont gens imaginatifs et ne sont jamais à court d’explications et de bonnes raisons pour appuyer leurs dires. Au XVIe siècle, particulièrement, les humanistes eurent de délicates trouvailles, comme celle, par exemple, qui fait venir poétiquement le nom de Louviers, de Louviers-le-Franc, la vaillante petite cité du moyen-âge, de deux termes latins, harmonieusement agencés  : Locus Veris. «  L’endroit du printemps  » ! Or, dans l’origine étymologique du petit village d’Eauplet, qui allongeait ses prairies et ses jardins fleuris le long des pentes descendant jusqu’à la Seine, rien ne se rapporte, de près ou de loin, aux Plaids de l’abbesse du Prieuré de Saint-Paul, dépendant de l’abbaye de Montivilliers. La juridiction conventuelle n’est pour rien dans la détermination du nom de lieu, qui existait bien avant la création des plaids  ! 





Et, du diable si on peut se douter de la dénomination primitive du hameau d’Eauplet dépendant alors de Blosseville  ! Elle est tout à fait imprévue par sa trivialité, inattendue même en un temps où les oreilles ne se froissaient guère, contraire au bon goût et même aux bonnes mœurs  ! Elle est un peu saugrenue, grossière, évoque un terme - oh très français  ! - que Louis Veuillot fut peut-être le premier à imprimer dans le Memorial de Rouen, et que Victor Hugo, dans le récit de la bataille de Waterloo, des Misérables, a immortalisé pour jamais  ! «  Défense de déposer du sublime dans l’histoire  » . 





Qu’on le veuille ou qu’on se refuse à reconnaître cette étymologie, Eauplet, village charmant, où les fleurs abondaient, écloses à l’abri des grands escarpements de la Côte Sainte-Catherine  ; Eauplet et ses prairies bordées de peupliers frissonnants et de saules, et étoilées de fleurettes légères  ; Eauplet et ses sources murmurantes  ; Eauplet s’appelait en toutes lettres  : Merdepluet, et Merdepluet est l’explication d’Eauplet et la transformation du premier terme dans le second. 





N’allez pas croire que cette dénomination ancienne du village de la banlieue de Rouen soit un sobriquet, une appellation satirique et malveillante, comme Canel en a recueilli d’assez nombreux exemples dans son Blason de Normandie  ! Non, cette désignation scatologique est bien appropriée et déterminée par les plus anciens, les plus sérieux, les plus graves documents de l’histoire la plus reculée. Il y a même quelque ironie à contempler les feuillets en parchemin du Cartulaire de l’abbaye de la Sainte-Trinité-du-Mont-de-Sainte-Catherine, le plus antique de tous les cartulaires normands, où s’étale ce mot, le fameux mot en belles lettres onciales, nettes, élégamment formées au feuille 12 (pièce XXVII, page 435 de la copie annotée de Deville) . On y voit que «  les moines de l’abbaye de la Côte Sainte-Catherine avaient acquis, par une convention, en perpétuelle aumône, de Raoul de Warenne, un alleu, voisin de leur monastère, moyennant trente livres, consistant en cent acres de forêts, quatorze acres de terre arable, à Bloville (Blosseville-Bonsecours) , moyennant dix autres livres et le bénéfice du cuisinier, Odon, près du village dit de Merdepluet.  » 





Quod habita cum Radulpho Warethnœ emptionis conventione in perpetuum hujus nostri loci alodium e vicino ejus centum acre syevæ, triginta emimum libris et quatuordecim acres terræ arabilis in Blovilla decem allis libris et item beneficium cosi ejus Odonis, apud villam dictam Merdepluet, aliis decem libris. 





Est-il besoin d’ajouter que cette charte porte le sceau du comte Guillaume et de l’archevêque Mauger, de Raoul de Warenne, de Béatrice, sa femme, de Roger, de Hubert, fils de Thurold, du forestier Warnerius et de bien d’autres  ? Que, du côté des moines, il porte les sceaux du Sénéchal Richard, des Cuisiniers Bernard et Ansfred, d’Ascelin et de Raoul, fils de Benzelli. 





On sait que ce Cartulaire de l’abbaye de la Trinité-du-Mont-de-Sainte-Catherine conservé aux Archives départementales de la Seine-Inférieure, comprend surtout les donations faites par les ducs normands, à cette abbaye. Sous sa couverture moderne en maroquin rouge, c’est un petit in-folio de la fin du XIe siècle, qui va de 1030 à 1091, d’une belle conservation, sauf quelques feuillets endommagés en tête. L’ensemble, avec son mélange de capitales rubriquées ouvertes, et d’onciales, est vraiment très agréable. Pour l’histoire de l’abbaye-forteresse dominant le Mont-de-Rouen, il contient nombre de pièces intéressantes, qui touchent à des paroisses ou à des biens aux environs et aussi à divers endroits du pays de Caux. Ce Cartulaire, peu volumineux, a été publié en 1841, dans la collection des Documents inédits de l’histoire de France, à la suite du Cartulaire de Saint-Bertin (tome III) , d’après les copies et les notes de Deville. 





Parcourons encore quelques pages et nous allons trouver une nouvelle mention d’Eauplet, sous sa dénomination primitive, dans un acte du folio 18, classé XL. P. 445, dans le texte de Deville. 





 «  Que tous ceux qui aiment le Christ reconnaissent que Roger, fils de l’évêque Hugo, se recommandant dévotement aux prières du couvent des moines de la Sainte-Trinité de Rouen, fait savoir à tous les hommes francs et aux serfs rustiques, sous son pouvoir, à Bloville, au Mesnil-Esnard, à Neuvillette, à Lescure ou au village de Merdepluet, qu’il a vendu la moûture de sa propre maison dans la ville de Rouen, à maître Rainier, abbé de ce couvent, pour sept livres, du consentement de sa femme Odain et de ses fils, Guillaume et Hugon  » . 





Au bas de l’acte, se trouvent les sceaux de Roger, de sa femme et de ses fils et comme témoins le prêtre Gislebert, Ricard de Bloville, Warnerius le Forestier, Richard le Sénéchal et Bernard, le Cuisinier. Reproduisons le texte latin assez court. 






 Agnoscant omnes Jeshu Christo famulantes, quod Rogerius, Hugonis episcopi filius, monachorum, cœnobio Sanctæ Trinitatis Rothomagi, devote se commendans orationibus, omnium virorum francorum, scilicet et rusticorum, sub suo dominio in Blovilla et Einardi Mansionali et Novillula et Scurra, vel Merdepluet villa degentium, necnon et suæ domus propriæ in urbe Rotomagi constituæ molturam domino Rainerio, abbati ejusdem cœnobio, proseptem libris denariorum vendidit, commente sua uxore, Odaina nomine et eorum filius Wilhelmo et Hugone. 
 





Mais voilà un acte très ancien, très précis, encore plus déterminant, encore plus vénérable où se rencontre aussi ce terme saugrenu de Merdepluet, pour désigner Eauplet. C’est une charte de Henri II, roi d’Angleterre, duc de Normandie, datée du 6 octobre 1174, à Caen, qui figure dans le grand recueil des Actes de Henri II, œuvre posthume de Léopold Delisle, publié par Elie Berger, 1920 (tome II, p. 17) . Somme toute, c’est le vidimus d’une charte du roi d’Angleterre Henri Ier, pour les religieuses de Saint-Paul, hors de Rouen. L’original est perdu, mais on en trouve une copie du XIIIe siècle dans le registre E de Philippe-Auguste, aux Archives nationales. J. J. 26, folio 154 et aussi dans Martène, Amplissima Collectio, T. I. , col. 945, et aussi dans une sorte de recueil qu’on appelle le Cartulaire de Saint-Paul, et qui a été inventorié sous ce titre par M. Ch. De Beaurepaire. 





Le souverain Henri II confirme tous les biens que la Prieure et les religieuses de Saint-Paul hors de Rouen tenaient de son aïeul Henri Ier, biens, hommes, terres, soit en bois, soit en eaux et rivières et il empêche, sous des peines sévères, de restreindre les libertés qu’il leur a accordées. Il ordonne qu’on garde et défende partout cette église, ce couvent et cette Prieure, partout où elles seront. 





 «  Et particulièrement, il leur donne et concède en perpétuelle aumône, leurs usages à prendre dans la forêt de Rouvray, aussi bien pour leur foyer, que pour réparer ou construire leurs maisons. Et si une bête sylvestre quelconque est prise entre les bornes dudit prieuré, la Prieure et ses moniales auront cette bête en toute propriété, tranquillement et pacifiquement, sans qu’on puisse les molester, soit depuis la voie qui est entre l’église susdite et le prieuré de St-Michel de Saint-Ouen jusqu’au milieu de la Seine et, du verger de l’abbaye de Sainte-Trinité-du-Mont, jusqu’à l’extrémité de la terre de Merdepluet en longueur, suivant que cette terre se pourpotte dans le village de Merdepluet…  » 





Comme témoins, Geoffroy Ridel, évêque d’Ely, qui a souscrit cette pièce avec son titre d’évêque, ce qui date l’acte, après le 6 octobre 1174, époque où il a été sacré évêque de Bayeux. L’acte latin de Henri II se termine par la menace d’une amende de 100 onces d’or, dont seraient frappés les malveillants qui troubleraient les religieuses de Saint-Paul dans la jouissance de leurs droits. Dans l’introduction aux Actes de Henri II, Léopold Deliste, parlant de cette clause dit que l’amende doit être une vieille clause comminatoire, mais que, dans toutes les chartes de Henri II, on chercherait vainement une délimitation de terrain analogue à celle qui est assignée aux religieuses de Saint-Paul, pour la jouissance de leurs droits sur le gibier, et qui s’étend sur cette fameuse terre de Merdepluet 





D’où diable pouvait bien venir cette dénomination bizarre et inusitée  ? Y avait-il sur ces terrains quelques heurts d’ordures publiques… comme il en existe actuellement ou comme était jadis l’ancien Trou d’Enfer  ? Y avait-il sur les pentes de la colline ou se dressait l’abbaye de Sainte-Trinité-du-Mont, les écoulements et les évacuations des latrines, situées dans les tours d’angle  ? Les eaux ferrugineuses d’Eauplet, qui déposaient souvent dans leurs canaux d’amenée une bourbe rougeâtre et jaunâtre, ont-elles valu à l’endroit où elles coulaient, ce sobriquet injurieux  ? Bien souvent, plus tard, on a décrit l’aspect des fontaines «  rouillées  » la fontaine Saint-Paul et la fontaine Voisin, décrites par Le Pigny, par Jacques Duval, par de Houppeville, par Paulmier  ? 





Toujours est-il qu’à partir d’une certaine date, le Merdepluet des Cartulaires normands se métamorphosa en un terme beaucoup plus convenable et que le terme scatologique est remplacé par l’Aqua simplex, incolore et inodore… ce qui n’était pas le cas auparavant. Merdepluet devient Aqua pluet, puis, avec des variantes  : Eauplet  ; In villa de Eaupluet, 1234 (fonds de Montivilliers) ; Eaupluet, 1253 ; Eauepluet, 1254 ; Aqua pluet, 1271 ; Eaupleut in parra Sancti Pauli, 1292 ; Apud Eauepluet supra Secanam, 1290, dans le Cartulaire de Saint-Paul  ; Aienepleut (Etat du domaine XIII s. Folio 32 vo) ; Blovilla au hamel d’Eauepluet (Fonds de Sainte-Catherine, réuni aux Chartreux 1410) ; Apud Eaupluet in parrochia de Blovilla, 1242 (Long rôle de fond de Montivilliers réuni aux Chartreux) , que nous citons d’après le Dictionnaire topographique de la Seine-Inférieure, de M. Charles de Beaurepaire, resté inédit. 





En réalité, on peut croire que le changement de Merdepluet en Eauplet se fit à la suite de la publication de quelques bulles confirmatives des Papes, qui auront trouvé ce nom de lieu quelque peu irrévérencieux et malséant et l’ont remplacé par un terme plus convenable. La bulle du pape Eugène, en 1144, dit, en effet  : Duas partes decimæ de Blovilla et Maisnilleio et de Aquapluta et de Escurra, et la bulle du pape Adrien, en 1156, répète les mêmes termes, qu’on retrouve aussi dans le Terrier de Saint-Michel-du-Mont-Gargan (p. 41) . De là, on peut inférer que c’est la chancellerie papale qui a… adouci le nom d’Eauplet qui bravait alors un peu trop l’honnêteté  ! Telle serait l’origine véritable du nom du hameau d’Eauplet, qui devrait un peu à une haute intervention, sa réhabilitation nominale. C’est, croyons-nous, l’avis d’un linguiste très distingué, Antoine Thomas. 





Bien d’autres dénominations de noms de lieu ont des origines aussi scatologiques que l’Eauplet moderne. Que de ruisseaux, de petites rivières françaises, traversant des cités, où elles servaient d’exutoires pour les immondices, que de petites agglomérations urbaines ont pris un nom aussi inconvenant et méprisé, dont la terminaison change souvent avec les formes des patois méridionaux  ! N’y eut-il pas une petite ville de Merdailhac, dans le Midi et une Merdosa villa, dont on traduit le nom par le terme plus euphonique de «  Bonne ville  » ? 





Que de noms de rues et de ruelles, surtout dans les vieilles cités françaises, portent encore des noms et des appellations parfois altérées ou détournées de leur sens initial, mais qui sont inspirés par des équivoques gaillardes ou par des gauloiseries un peu inconvenantes, mais non sans quelque saveur  ! 





Qu’on veuille donc bien excuser cette chronique un peu scabreuse, mais cette dénomination d’Eauplet, si voisin et si souvent mêlé à l’histoire de Rouen, méritait d’être étudiée dans ses origines précises. N’était-il pas aussi curieux de montrer comment le nom actuel du joli hameau dépendant de Bonsecours était venu se substituer à la dénomination primitive et populaire, si bizarre et incongrue fût-elle  ? 






La Foire de Lessay


 (12, 13 et 14 Septembre) 


Parmi les grandes foires normandes qui se tiennent quand les moissons sont terminées et que s’élèvent les premières brumes matinales de septembre, la plus curieuse, la plus pittoresque et la plus inattendue est certainement la grande foire de Lessay, dans le Cotentin, dans le département de la Manche, non loin de Coutances. 





Tout d’abord, elle est curieuse parce qu’elle est très ancienne et elle est extrêmement originale. Originale par son installation, ses coutumes, ses mœurs pittoresques, qui ne sont point encore disparues, mais surtout par son emplacement. La foire de Lessay, qui dure trois jours, le 12, 13 et 14 septembre, le jour de la Sainte-Croix, se tient, en effet, dans un… vrai désert, le seul peut-être que contienne toute la grasse et verte Normandie. 





Quand on a quitté, en effet, les riants vallons fleuris entourant Coutances, le contraste est grand de cette lande immense, pelée, brune et sèche, ancienne plaine de sable de mer où affleurent seuls quelques grès arrondis, plaine devenue presque noire par la décomposition des herbes et des racines. Dans ce Sahara normand, s’étendant à perte de vue, poussent seuls la bruyère, qui tapisse le sol, et quelques ajoncs d’or (le bouais jau) , comme on dit en patois de la Hague, arbustes chétifs et rabougris dominant parfois l’herbe courte et rase. Véritable désert, la lande n’est animée un peu que par les troupes des oies de Pérou, ou par quelques moutons qui viennent y pâturer. Il n’en était même pas ainsi autrefois, et Barbey d’Aurevilly, dans ses admirables pages qui ouvrent L’Ensorcelée, a montré, en une langue magnifique, toute la tristesse de la Lande de Lessay. 





 «  Placé entre la Haye-du-Puits et Coutances, dit-il, ce désert, où on ne rencontrait ni arbres, ni maisons, ni haies, ni traces d’hommes ou de bêtes que celles du passant ou du troupeau du matin, dans la poussière, s’il faisait sec, ou dans l’argile détrempée du sentier, s’il avait plu, déployait une grandeur de solitude et de tristesse désolée qu’il n’était pas facile d’oublier. La lande, disait-on, avait sept lieues de tour et, pour la traverser en droite ligne, il fallait, à un homme à cheval et bien monté, plus d’une couple d’heures. 





… Visibles d’abord sur le sol, et sur la limite du landage, les sentiers s’effaçaient à mesure qu’on plongeait dans l’étendue, et on n’avait pas beaucoup marché qu’on n’en voyait plus aucune trace, même le jour. Tout était lande. Le sentier avait disparu. C’était, pour le voyageur, un danger toujours subsistant. Quelques pas le rejetaient hors de sa voie, sans qu’il pût s’en apercevoir, dans ces espaces où dériver de la ligne qu’on suit était presque fatal.  » 





Est-il besoin de dire que l’imagination normande, portée au merveilleux, avait peuplé cette immense lande de Lessay de légendes et de contes et que c’était le domaine des fées, des goubelins et du varou, du loup-garou qui, par les nuits d’hiver, pousse, à travers ces espaces nus et déserts, ses sinistres randonnées. C’était aussi le pays des mauvaises rencontres, des assemblées de sorcières tenant leurs sabbats, et aussi des malandrins en quête de quelque coup à faire. Avec quelle émotion profonde le grand poète Louis Beuve, en son dur patois, dans ses admirables strophes où il a chanté la Grande Lande de Lessay, a évoqué toutes les impressions qui terrifiaient, jadis, l’âme du voyageur quand il abordait ce pays sauvage des légendes. 






 Ver, dans les sombres nuits de varouage, 
 Quand noz’entend les vents viper, 
 Quand les paour gens qui sont en viage, 
 D’vant toi, font le seigne de la croix. 
 C’hest en vain qu’ Carteret qui s’alleume
 T’envoie l’sourir’ de son éclai ‘r
 T’es triste sous ton mantel de breume
 Et rien au mond’ ne te distrait. 
 O ma bell’ lande, graind comm’ la mé,
 O ma Graind Lainde de Lessay  ! 
 
 





Et cependant, l’homme a lutté contre cette région déshéritée, où, pendant un moment, le général de Courcy, qui commandait le 10e corps à Rennes, puis le général Lewal, avaient songé à établir des camps d’instruction militaire, projets qui furent finalement abandonnés, comme tant d’autres. Aujourd’hui, la grande lande de Lessay n’est plus tout à fait la table aride qu’elle était, lorsqu’il y a plus de cinquante ans, M. Leparquier, censeur du Lycée de Coutances, le père du distingué professeur honoraire du Lycée Corneille, notre érudit concitoyen, la décrivait «  comme étant couverte, sur 8 ou 10 kilomètres, que de lichen ou de mousse grisâtre, de carex et d’herbes desséchées  » , à peine coupée par quelques mares stagnantes d’où, vers le soir, s’élevaient, seuls, les monotones croassements des grenouilles, bruit unique qui vient troubler ces lieux stériles et maudits. 





Seul, un intrépide émule des Chambrelent et des Brémontier, un savant helléniste et agronome, venu là pour y goûter le repos, L. G. Galuski, a entrepris la lutte avec cette terre de bruyères que son effort opiniâtre est parvenu à transformer. Il a ainsi créé le beau domaine du Buisson, sur ce sol défriché. Quelle ténacité et quelle intelligence il a fallu à ce vaillant pionnier, plus accoutumé au jardin des racines grecques qu’à la culture potagère, pour faire naître là de belles prairies et des massifs de pins maritimes  ! Mais ce n’est qu’une faible partie de l’œuvre de fertilisation restant à poursuivre. A côté de l’oasis du Buisson, s’étendant sur 2.500 mètres en longueur, oasis cultivée et boisée, d’autres tentatives ont été faites, à l’exemple de Galuski, mais sur de plus petites surfaces. Des parcelles ont été ainsi vendues par les communes propriétaires de la lande de Lessay, mais l’élevage en grand des oies et la vaine pâture des moutons ont enrayé l’œuvre de transformation du grand désert normand et sa mise en valeur. 





Cependant, à la lisière de ce pays original, de ce coin de la Manche si particulier, s’est élevée la petite ville de Lessay, près du maigre fleuve côtier de l’Ay, qui vient se jeter dans un très large estuaire où se trouvent des salines et des tanguières importantes. Cet estuaire forme là une coupure dans la chaîne des dunes, qui reprend ensuite, puissante et large, sans interruption, jusqu’à la baie du Mont Saint-Michel. 





Au milieu des petites maisons de Lessay se dresse la belle abbaye de Lessay, qui fut fondée là, au XIe siècle, en 1056, sur la paroisse dite alors de Sainte-Opportune, par Richard dit Turstin Hadulph et sa femme sur le conseil de l’évêque de Coutances, Geoffroy de Montbray. Son premier abbé fut Robert, religieux venu de la célèbre abbaye du Bec. Le dernier abbé fut Raymond de Duford-Léobard, qui fut archevêque de Besançon, en 1774. 





Construite un peu sur le plan de la célèbre abbaye de Cerisy, c’est une belle abbaye, au portail roman, richement décoré, avec une majestueuse tour centrale. La nef est caractérisée par ces voûtes d’ogives du milieu du XIIe siècle, et par une suite de belles stalles qui proviennent de l’abbaye de Blanchelande, dont Barbey d’Aurevilly a maintes fois évoqué le souvenir. 





Toute cette petite ville, à l’abri de la vieille abbaye, n’en est pas moins calme et tranquille, comme la lande qui l’environne de tous côtés. Trois jours par an, cependant, la lande de Lessay s’anime tout à coup. 





Il se tient, en effet, comme nous l’avons dit, chaque année, du 12 au 14 septembre, la foire Sainte-Croix, qui s’installe aux portes mêmes de la petite ville, des deux côtés de la route de Coutances qui file droit à travers la lande. Cette foire est certainement l’une des plus anciennes foires de Normandie, rivale de la Guibray, à Falaise, de la foire d’Agon, qui datait du temps de Jean-sans-Terre, ou de la louerie de la Madeleine, à Saint-Lô. 





Elle fut instituée, dit Léopold Delisle, dans ses Notes sur les anciennes foires du département de la Manche (Annuaire du département de la Manche, 1850) , par une charte de la fin du XIIe siècle, au profit des moines bénédictins de Lessay, qui en retiraient de gros bénéfices. Par un aveu de 1424, on voit qu’il se tenait à Lessay deux marchés par semaine, le mardi et le dimanche, et deux foires par an, l’une à la Sainte-Croix, en septembre, et l’autre au jour de Saint-Maur. (Archives nationales, Reg. P. 304 n° C LXXXV) . 





A la mairie de Lessay, on peut voir actuellement encore un parchemin revêtu du sceau de Louis XIV, qui n’est autre qu’un édit donné par le souverain à Saint-Germain, en 1671, renouvelant à l’abbaye de Lessay la concession et le privilège de cette foire, prolongeant sa durée de quatre jours et interdisant l’établissement d’autres foires dans un rayon de quatre lieues. L’édit constate, au surplus «  qu’il vient à la foire de Lessay, quantité de gens et marchands de Normandie, de Bretagne et des pays voisins.  » 





Avant que les transports ne fussent devenus très faciles, les marchands de toutes sortes, même de Guernesey et Jersey, où des îles Anglo-normandes, venaient, en effet, s’approvisionner à la Sainte-Croix de Lessay. Une petite ville de tentes et de pavillons s’improvisait. Les boutiques et les tentes et de pavillons s’improvisait. Les boutiques et les tentes, comme à la Guibray, se disposaient, en plein vent, sur la lande, en formant des rues et des quartiers. Il y avait la rue des Cuisiniers, qui avait parfois 300 mètres de long, la rue des Tentes à café, la rue des Bazars. Il y avait notamment une rue de Rouen, où se dressaient les tentes des marchands de tissus et d’étoffes. On s’y pressait pour acheter le trousseau des filles à marier. 





Les orfèvres voisinaient avec les marchands d’ornements d’église, avec les chaudronniers de Villedieu  ; les sabotiers du Mortinais y rencontraient les potiers de Nehou, de Sauxemesnil et de Ger. Comme le dit l’Annuaire de la Manche, on trouvait, à Lessay, mille approvisionnements, des volailles, des légumes et des melons de Créances, le pays des primeurs et des cantaloups savoureux  ; de la filasse, de l’épicerie et de la mercerie… 





Maintenant, bien que la Foire Sainte-Croix de Lessay soit en décadence, ce sont surtout les chevaux et les poulains que l’on y vend. On évalue 3.000 le nombre des chevaux amenés, la veille de la foire de Lessay, à la grande «  montre  » . 





Acheteurs et vendeurs, dit M. Raoul de Felice, qui a décrit la foire de Lessay dans son bel ouvrage sur La Basse-Normandie, vont se restaurer copieusement sous de vastes tentes où s’alignent des rangées de tables et de bancs, où des mâts, coiffés d’un pichet ou d’un chapeau défoncé, annoncent qu’on y vend du bon «  baire  » . Dès le matin, des brasiers, en plein vent, protégés par des levées de terre, ont été organisés  ; des quartiers de moutons - de ces bons Présalés des bords de la Manche, - des rangées de volailles y rôtissent à la broche. Louis Beuve nous a, du reste, conté les peines de ces pauvres «  tourneux de gigots  » , noirs de fumée aveuglante, desséchés par la soif et l’ardeur des brasiers, qu’ils alimentent de bois et de copeaux, tandis que trois ou quatre broches tournent devant la flamme  : 






 Dans toutes les foires et l’z’assemblayes
 Dam’ ! Cha n’est pas plaisant par coups
 De s’vair’ tout confondieu d’fumaie
 Et poussif comm’ une gars fouroux. 
 L’iau tout t’long d’mes gaimb’ dépure  ; 
 J’vas d’venir maigr’ comme un coucou, 
 Sur la land’ à forch’ d’faire cuire
 J’crais que j’commenche à cuir’ itou  ! 
   ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp Haô, haô, haô, haô  ! 
   ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp Dans l’mitan du champ d’foire
   ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp Assis sur eun fagot
   ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp Qu’ no z’a donc d’la minsère
 Haô, haô, haô, haô
   ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp  ; nbsp A tourner le gigot  ! 
 
 





La besogne terminée, le patron débroche, coupe et taille la viande saignante. Ailleurs, les pêcheurs d’Agon, ceux de Saint-Waast, viennent vendre leurs huîtres à l’écaille, leurs langoustes, leurs crabes, tandis que les maraîchers de Créances proposent leurs fruits et leurs légumes poussés sur les mielles, une sorte de bande de terrains sablonneux et fertiles, qui longe la mer et borde la lande de Lessay. Les futailles de cidre se vident en un clin d’œil  ; les cafetières géantes et les «  demoiselles  » d’eau-de-vie suffisent à peine à satisfaire les clients. 





L’après-midi, dit Raoul de Felice, est consacré aux achats et aussi aux attractions. Les saltimbanques, les cirques, les théâtres, les jeux, attirent jeunes gens et jeunes filles. A dix lieues aux environs d’Angoville, de Saint-Germain-sur-Ay, de Vaudrimesnil, dans les fermes, la foire de la Sainte-Croix était une récompense, après le dur labeur de la moisson. Les gens couchent, tant bien que mal, dans les auberges de Lessay. D’autres vont chercher un gîte à Périers ou à la Haye-du-Puits, mais la plupart des paysans passent la nuit à la belle étoile, sous une tente ou dans leur carriole. 





Puis, tout le monde s’en va  ; les Guernesiais ou les Jersiais reprennent leurs bateaux, par Portbail ou Carteret, et, la foire fermée, les baraques, les tentes disparaissent, laissant seulement sur le sol de la lande, les traces de leur passage. Du jour au lendemain, la grande lande de Lessay retombe ainsi dans son silence de mort. De l’agitation foraine, il ne reste rien… Les brumes de l’automne enveloppent alors l’immense solitude redevenue déserte et, bientôt, les vents d’hiver courbent les ajoncs défleuris sous d’impétueuses rafales…. 






Ruses de maquignons





Chaque année, la foire aux chevaux bat son plein. C’est un des grands marchés de la région, avec la foire de Guibray au mois d’août, celle de Caen, la foire du Grand-Lundi, à Alençon, la Saint-André à Mortagne, la Foire des Barricades à Chartres ou la Foire fleurie à Bernay. Bien souvent, elle a changé d’emplacement, depuis le moyen-âge, où elle se tenait au Champ-du-Pardon, tantôt à la Vieille-Tour, tantôt au Vieux-Palais où l’on vendait les chevaux sous la domination anglaise, puis dans la rue du Marché, à la Rougemare et enfin sur les boulevards. Mais, à toutes les époques, elle fut toujours aussi fréquentée, aussi suivie, et il y avait foule, alors, autour des bons chevaux normands mis en vente, comme il y a foule sur la place Cauchoise. 





Seul, le décor a varié. Actuellement, le long de la chaussée où se croisent les rails des tramways, auprès des contre-allées, est rangée l’alignée des chevaux qui hennissent ou se cabrent sous la pétarade des fouets. Autour d’eux, vont et viennent acheteurs et vendeurs, regardant, examinant de face ou de biais les bêtes exposées, inspectant tout d’un coup d’œil malin. Sur la place, des groupes d’hommes se forment, en longue blouse bleue, le bâton à courroie de cuir passée au poignet, suivant du regard, au loin, la trotterie d’une jument qui remonte le boulevard, auprès des arbres dont les feuilles jaunissent. En ces dernières belles journées d’automne, un coup de soleil passant entre deux nuages tombe sur les croupes luisantes, pique de feu les cocardes et fait briller les bonnettes à pompons rouges. 





Et le temps passe à l’intérêt du marché, à des discussions fort animées, à voir les chevaux s’enlever et courir, à écouter le tohu-bohu de cette foule qui grossit, faisant des attroupements, vite dispersés au passage du tram qui file rapidement. Aux devantures des cafés de la place qui ont sorti leurs tables des grands jours, on se réunit pour discuter les ventes, terminer les marchés devant les petits verres de calvados. C’est le sceau du contrat  ; il faut boire pour que les affaires soient bonnes. C’est l’accolade des mains après le combat, la réconciliation après les gros mots du prix à débattre, l’oubli des fraudes et des ruses mises en œuvre. 





Il faut bien dire, en effet, qu’innombrables sont les stratagèmes, les moyens de ruser et de tromper employés dans la vente des chevaux, les pièges tendus à la confiance ou à la bonne foi des acheteurs. Pourquoi ne les passerions-nous pas en revue  ? Pourquoi ne dévoilerions-nous pas quelques-uns de ces trucs sur lesquels les maquignons, madrés compères, aiment à garder un silence mystérieux et prudent. Les marchands parfaitement honnêtes, auxquels on peut s’adresser sans crainte, sont heureusement légion et ne peuvent se froisser de ces quelques notes. Quant aux… autres, n’est-il pas utile de mettre le public en garde contre ces duperies, contre ces fraudes manifestes qui revêtent des formes multiples, soit qu’elles aient pour but de donner au cheval vendu une allure générale d’ardeur, de vigueur, de docilité et d’endurance, soit qu’il s’agisse de dissimuler ses tares, ses maladies ou ses défauts  ? 





Représentez-vous un cheval commun venant de la campagne. Il a le poil long, bourru, le ventre gros, de grands pieds plats. La tête est grosse, la crinière rude et forte dissimulant l’encolure, le garrot et la queue hérissés de poils grossiers. C’est le «  canard  » , le canasson, le «  gail  » dans toute sa hideur. 





Comment va-t-on le parer, ce laideron  ? Par quels artifices, par quelles dissimulations, par quelles supercheries de toilette et d’arrangement, va-t-on métamorphoser cet animal laid en une bête de prix et d’allure  ? Comment va-t-on changer Rossinante en Bucéphale  ? Tout l’art, toute l’ingéniosité adroite des maquignons fins et retors consiste, cependant, à accomplir ce miracle, par mille moyens, par mille tours de métier, dont on usera, soit avant la vente, soit pendant celle-ci, sous l’œil même de l’acheteur. 





Avant la vente… c’est la préparation, c’est la toilette générale, qui doit donner au cheval ce premier aspect, cette harmonie des proportions, cette forme, cette condition, ce port qui séduisent au premier coup d’œil l’acheteur. Le ventre du cheval qui doit être mis en vente est-il trop gros  ? On le fait tomber par des purgations. Le cheval paraît alors plus grand, plus membré, plus vigoureux. En même temps, on brûle les crins du pourtour du nez, de la bouche, des ganaches, des oreilles. On élague la crinière et la queue, et on tond les longs poils qui déparaient la robe de l’animal. C’est là une première toilette, un premier arrangement - très licite, au surplus - et qui suffit pour donner à l’animal dégagé dans son ensemble, un caractère d’élégance et de distinction relatives. Mais les maquignons ont bien d’autres tours dans leur sac pour tromper les acheteurs, moyens très subtils, très ingénieux parfois, et ruses parfois aussi tellement grossières, qu’on ne les croirait pas possibles si on ne savait qu’elles ont été mises en usage. 





Voici tout d’abord un truc général très souvent employé. Adroits et cruels, les maquignons se font craindre des animaux les plus revêches comme des plus indifférents. Toutes les fois qu’ils les approchent, ils les frappent sans prononcer une parole. Les chevaux paresseux, âgés ou malades, pour leur donner une apparence d’énergie ou d’activité, sont ainsi soumis à une flagellation sévère et cruelle. Après un court séjour dans les écuries, les chevaux, traités de cette façon, ne peuvent sentir l’approche de l’homme sans exécuter les plus vifs mouvements. Au plus léger bruit, au moindre contact, ils bondissent tant ils ont peur de voir se renouveler l’épreuve qu’ils viennent de subir. Le cheval le plus mou paraît alors tout feu, mais l’acheteur habile ne se laisse point surprendre par cette ruse grossière et ne confond point la pétulance que cause la terreur avec la vigueur et l’activité naturelles. Il reconnaît bientôt l’origine de l’effroi que trahissent la contenance du cheval et son agitation fiévreuse. 





Par contre, les chevaux sont-ils vicieux, rétifs, ombrageux  ? On leur fait absorber des narcotiques, du laudanum, du chloral et d’autres drogues qui les calment et les apaisent. Ils sont hébétés, ont l’œil fixe, l’air indifférent et deviennent maniables et doux. C’est le plus souvent l’ivraie, - qu’on a bien soin de ne pas séparer du bon grain, suivant le précepte de l’Evangile. - qui, mélangée avec de l’avoine, sert pour assoupir les chevaux trop vifs. En Vendée, on a vu des animaux qui, en mangeant de l’ivraie dans les pâturages, perdaient la faculté de se conduire et tombaient endormis dans les fossés. 





Ce qui peut également indiquer la méchanceté des animaux, ce sont les traces de l’action du serre-nez ou de la moraille, qu’on a été obligé d’employer pour ferrer le cheval, ou pour le seller. Bien entendu, le maquignon trouvera mille prétextes pour expliquer ces traces. Avec les ressources de son imagination, il n’est jamais en peine pour inventer des raisons plausibles. «  C’était pour faire tenir tranquille le cheval, lors du pansement d’une plaie  !  » ou pour tout autre motif qui ne se représentera plus  ; mais n’en croyez rien  ! 





Ce sont là des moyens généraux pour «  parer la marchandise  » ; mais que de ruses particulières, dues à l’esprit fécond des maquignons, ne met-on pas en œuvre pour orner de qualités… qu’il n’a pas, le cheval mis en vente  ! Quand le cheval vieillit, par exemple, les cavités qui surmontent les yeux s’approfondissent  ; c’est un des signes les plus apparents des approches de la vieillesse, c’est pour la race chevaline, la première ride, le premier cheveu blanc, la fatale patte d’oie  ! Eh bien, les maquignons ont trouvé le moyen de dissimuler ce défaut, grâce à un procédé bizarre. Par de petits trous faits sous la peau, ils insufflent de l’air dans les salières. Fraude peu répandue, dira-t-on, mais qui existe, car elle a été signalée devant les tribunaux. L’opération, il est vrai, ne conserve son effet que pendant un court espace de temps, et doit se faire presqu’immédiatement avant la mise en vente. Elle suffit cependant, aux yeux de gens non avertis, pour améliorer sensiblement l’apparence d’un cheval vieilli. Généralement aussi, on complète la fraude, en enlevant ou en teignant les poils blancs des naseaux et de la tête. 





Les oreilles sont, chez le cheval, un signe de race. Fines, mobiles, bien maintenues, elles fournissent des données précises sur l’origine, la force, le tempérament, les qualités, les défauts de l’animal. La bête a-t-elle l’oreille longue, penchée vers la terre, comme le nez fameux du père Aubry, dans Atala, qui «  aspirait vers la tombe  » ? Le cheval n’est qu’un oreillard, sans grande valeur, sans maintien et sans grâce. Mais les maquignons sont là, qui vont lui donner le chic qui lui manque. Pour cela, ils enlèvent une partie de la peau sur la nuque et font une suture aux deux bords de la plaie  ; les oreilles sont alors relevées et droites, comme celles des chevaux de bonne race. 





La queue de l’animal, quand elle est attachée haut, bien portée et bien relevée, donne un air distingué et vigoureux au cheval. Les Arabes - qui sont maîtres dans l’art de la connaissance des chevaux - le savent bien, et ils commencent souvent l’examen d’une bête en vente… par la queue. Les maquignons ne l’ignorent pas non plus et de là vient leur truc classique, aujourd’hui bien débiné, qui consiste dans l’application… du poivre ou du gingembre, là où on ne croirait pas les rencontrer. Comme disait Molière, on voit bien que ces gens-là «  ne sont pas accoutumés de parler à des visages  !  » 





Le procédé est désagréable à l’animal, mais ne lui cause pas de réelle souffrance  ; il donne même de la grâce à la démarche du cheval et de l’énergie à ses mouvements, à condition de ne pas en abuser. 





Il y a encore un autre moyen de faire porter la queue «  en trompe  » aux chevaux qui ont la queue basse  : c’est ce que l’on appelle l’opération de la queue à l’anglaise. Il suffit de couper les muscles de la face inférieure de la queue, afin que les muscles releveurs de la face supérieure, n’ayant plus d’antagonistes, produisent plus d’effet. Le cheval prend ainsi beaucoup d’allure. 





Mais la grande ruse des maquignons, le chapitre sur lequel ils ont le plus exercé leur ingéniosité et leur fertilité d’inventions, ce sont les dents. A tout prendre, ils savent bien que les ruses précédentes ne portent que sur des signes généraux, mais non absolument déterminatifs, tandis que la conformation des dents, chez le cheval, est un indice à peu près sûr de son âge. Ses dents, c’est son état-civil, c’est son extrait de naissance. «  A cheval donné, on ne regarde pas les dents  » , dit le proverbe  ; mais «  à cheval vendu  » , il n’en va pas de même. Et c’est pourquoi les maquignons et les revendeurs, très ferrés sur ces signes de reconnaissance, connaissant très bien les différences existant entre les dents de lait et les dents caduques, les remplaçantes et les persistantes, sachant aussi les modifications que l’âge et l’usure apportent à la conformation des incisives, des pinces et des coins, sont de merveilleux dentistes… pour chevaux. Deux occasions s’offrent de montrer leurs talents en ce genre, soit qu’ils veuillent faire paraître un cheval plus vieux qu’il n’est réellement, soit qu’ils veuillent, comme le docteur Faust, rajeunir un cheval déjà âgé. Si le maquignon peut vendre un cheval de trois ans pour un cheval de quatre, il gagne une année d’entretien. Tant pis pour l’acquéreur s’il se trouve en possession d’un animal trop jeune pour supporter un travail un peu rude  ! Pour accomplir ce premier genre de supercherie, le maquignon use de ce que l’on appelle «  la contre-marque  » . Veut-on contre-marquer les poulains qu’on veut vieillir  ? On arrache les incisives caduques, puis les pinces, les mitoyennes et les coins, toutes les dents qui, naturellement, seraient tombées à l’âge de cinq ans. On devance ainsi de dix ou douze mois l’éruption des dents de remplacement qui, n’étant plus retenues par les dents de lait, surgissent rapidement. Excellent moyen de vieillir, en apparence, et en peu de temps, les jeunes chevaux. 





Pour rajeunir les vieux chevaux, il est besoin d’un autre talisman, d’une autre méthode, plus difficile. «  N’arrachez plus, falsifiez  » , telle est alors la devise des maquignons qui usent pour cela du Bishopping, ainsi dénommé par nos bons amis les Anglais, du nom de son glorieux inventeur, Bishop  ! La «  contre-marque de rajeunissement  » la plus employée consiste à raccourcir les dents incisives si elles sont trop longues, puis à pratiquer, avec un burin, vers le centre de la table dentaire, une sorte de cavité qui représente le cornet, ce creux qui disparaît généralement chez les chevaux de dix ans. La voilà bien, la sculpture sur ivoire, la voilà bien  ! 





Mais ce n’est pas tout. Pour donner à cette cavité quelque ressemblance avec le cornet naturel, il faut imiter une espèce de matière noire qui se trouve au milieu de la dent, et que les gens de cheval appellent le germe de fêve. C’est l’enfance de l’art, pour les truqueurs de chevaux, soit qu’ils noircissent l’intérieur de la dent avec de l’encre grasse, soit qu’ils fassent brûler dans son intérieur, un grain de seigle au moyen d’un fer chauffé à rouge. Malgré toutes ces précautions, un œil exercé n’a point grand mal à découvrir les contre-marques. On se rend compte alors que les dents incisives ont été raccourcies, à ce que les dents inférieures ne touchent pas les supérieures, quand la bouche est fermée. En plus, les bords du cornet ainsi artificiellement fabriqué, sont rudes et irréguliers et l’anneau d’émail blanc qui entoure la marque naturelle, fait défaut. Et puis… et puis le cheval, ainsi rajeuni, n’aime pas beaucoup se laisser examiner la bouche. Il se souvient, le bon dada, des souffrances qu’on lui a fait subir et il renâcle. Cela seul suffirait à indiquer la fraude. Voilà pour les supercheries principales ayant pour but de parer, de présenter le cheval à la montre et nous en oublions, tel que la préparation de la robe, du poil, fin, court, luisant et lustré, qu’on obtient en administrant au cheval de la graine de lin, de l’arsenic, et en l’étouffant sous des couvertures de laine dans des écuries chaudes. 





Là ne se bornent pas les ruses et les tours des mauvais maquignons. Bien souvent, le cheval a des vices, des mauvaises habitudes, des tares, des maladies plus ou moins sérieuses, plus ou moins chroniques. Il s’agit tant bien que mal, de dissimuler et de masquer ces défauts qui changent de tout au tout la condition d’une bête mise en vente. 





Comme les pauvres humains, les chevaux ont des vices nombreux dont la plupart sont très connus. Mordre et ruer sont les plus communs et les plus dangereux, et très souvent ils sont réunis. Généralement, à l’examen dans l’écurie, l’acheteur s’en aperçoit, ne serait-ce qu’aux précautions prises par le vendeur qui, prudemment se gare des attaques de la bête. Pour dissimuler momentanément ces vices, les maquignons usent de drogues. Avec de l’opium administré à jeun, ils obtiennent une docilité temporaire quand ils n’ont pas recours à la fatigue et à la faim pour apaiser les bêtes vicieuses, indomptables ou obstinées. Les mauvaises habitudes, sans être aussi graves que les vices invétérés, se rencontrent aussi souvent chez les chevaux. Celui-ci frappe du pied, déchire ses couvertures  ; celui-là se détache la nuit, cet autre se roule dans l’écurie. Tout cela est bien difficile à découvrir avant l’achat, et les inconvénients que ces habitudes entraînent se font surtout sentir après qu’on a eu connaissance de leur existence. Une mauvaise habitude plus répandue est le tic, qu’en Angleterre on considère même comme une véritable maladie. 





Très drôle, le tic, qui est une vraie manie chevaline, une véritable obsession. Un cheval est-il tiqueur  ? Il s’amuse à saisir, avec les dents de devant, le bord de la mangeoire, puis dilate son gosier et absorbe l’air en faisant entendre un bruit qui ressemble à un rotement, pendant qu’il rapproche ses quatre pieds. Parfois, il tique dehors  ; il tique au vent, en absorbant violemment l’air extérieur. On s’aperçoit souvent que le cheval est tiqueur aux marques de courroie, serrée autour de l’encolure, qu’on a l’habitude de mettre aux chevaux pour les empêcher de tiquer. Mais les maquignons maquillent habilement ces marques ou tâchent de les dissimuler sous des colliers ou des attaches. Au surplus, la fraude n’a pas grande conséquence, car le tic avec ou sans usure des dents, est, je crois, bien classé dans les vices rédhibitoires. 





Ceux-ci, les truqueurs de chevaux se gardent bien, la plupart du temps, de s’amuser à les dissimuler  ; ils savent que s’il y a vice rédhibitoire, la vente est nulle de droit, soit que le vendeur ait connu ou ignoré l’existence de la maladie, avérée ou suspecte, dont la bête était atteinte. Ce sont des dispositions de l’ancienne loi de 1838, qu’ont reproduites les lois du 2 août 1884 et du 31 juillet 1895. Mais il y a d’autres maladies que les mauvais maquignons ont tout intérêt à cacher. Voyons comment ils s’y prennent. Pour dissimuler un jetage quelconque par les naseaux, un écoulement malsain, qui n’est pas toujours aussi grave que la morve, ils ont soin, en cachette, d’essuyer les naseaux de l’animal, ou bien encore, pour les épurer, ils lui font faire un temps de galop très rapide. Il arrive aussi qu’ils emploient une injection astringente ou qu’ils introduisent un morceau d’éponge dans le naseau affecté. Abominables pratiques qu’on parvient cependant à découvrir en ouvrant les naseaux, de manière à voir aussi haut que possible, ou en les comprimant alternativement, de façon à forcer le cheval à ne respirer que par un seul à la fois. 





Pour la fluxion périodique des yeux, qui est une maladie très sérieuse chez le cheval, il est assez difficile de la dissimuler. Aussi les maquignons, retors et madrés, ne s’amusent-ils pas à ce jeu. Ils se contenteront de prétendre que l’affection est toute nouvelle, ils jureront leurs grands dieux qu’ils n’y comprennent rien, que la maladie doit être due à une cause purement accidentelle. En attendant, le matin avant la vente, pour donner de la vraisemblance à leur assertion, ils auront introduit un brin de foin entre la paupière et le globe de l’œil. Il suffira qu’un compère, ou la personne que vous aurez chargé de visiter le cheval, découvre le brin de foin «  d’où venait tout le mal  » , pour que le marchand, qui vient de vous rouler, invoque sa bonne foi et se félicite d’avoir pu, si à propos, vous en donner la preuve. C’est, au reste, un truc souvent employé, que cette simulation d’un mal moindre, pour cacher ou expliquer un mal plus grave. On a souvent vu des maquignons, peu consciencieux, faire ainsi des contusions, des plaies aux tempes, aux paupières, pour simuler une ophtalmie aigüe… mais due à une cause externe. Ils aviveront, par exemple encore, des plaies anciennes, pour leur donner un aspect récent, en les attribuant à des causes minimes, alors que ces blessures sont dues à des chutes sur le sol ou contre des murailles, dans des cas de vertigo ou d’épilepsie. On ne peut se figurer les ressources de leur esprit en ces matières. Aussi le meilleur est-il pour le simple acquéreur de ne jamais acheter un cheval malade et de s’en fier là-dessus à l’adage des Arabes  : «  Ruiné, fils de ruine, celui qui achète pour guérir.  » 





Les affections respiratoires ont une grande importance dans la vente d’un cheval. Dans la pousse, par exemple, l’inspiration se fait bien régulièrement, mais l’expiration a lieu en deux temps, provoquant sur le flanc du cheval un arrêt saccadé, ce qu’on appelle le soubresaut, le coup de fouet. Pour cacher cette affection, les vieux maquignons s’étaient mis dans l’esprit de pratiquer, sous la queue du cheval, une ouverture qu’ils appelaient le sifflet, le rossignol. Ça ne servait pas à grand’chose, mais cela seul suffit à témoigner des roueries du maquignonnage. Aujourd’hui, la pousse est masquée par une saignée, par la suppression du foin, par des boissons miellées et de l’arsenic. La mise au pré agit aussi dans le même sens. Le cornage provoque également une gêne dans la respiration du cheval, mais elle est due au rétrécissement ou à la constriction de la trachée-artère. Comme le bruit qui dénonce le cornage se fait plutôt entendre quand le cheval est en action, quand la respiration est rendue plus rapide par la fatigue qu’au repos, le vendeur avisé a toujours soin de conduire le cheval à une assez grande distance avant de le mettre au galop, et prudemment, au retour, il ralentit l’allure pour que la respiration du cheval cornard soit devenue plus calme quand il arrivera devant l’examinateur. 





Et cela nous amène à parler des innombrables ruses auxquelles a recours le maquignon quand le cheval est présenté sur le terrain, soit vu en main, à bout de longe, au pas et au trot, soit vu monté au trot ou au galop. Il faut bien se dire que le maquignon se servira alors de tous les avantages qui peuvent augmenter l’apparence de la bête qu’il met en vente, et qu’il n’en oubliera aucun. Il connaît tout, il sait tout… comme d’Harcourt, et en profite pour tromper et flouer l’acheteur, le bon gogo, que, dans son argot spécial, il a décoré du nom de carafe. Le cheval est-il trop court de reins  ? Il aura soin de placer dessus une couverture très étroite. Est-il trop long  ? Il en placera une qui laissera à peine voir l’extrémité de la croupe. Si le cheval a une tare quelconque, soyez sûr qu’on fera en sorte de vous la cacher, de la placer du côté d’un mur, de ne le faire passer devant vos yeux que quand votre attention sera attirée d’un autre côté. Si la bête a un défaut d’aplomb, vous aurez du mal à vous en apercevoir, car elle est dressée à se remuer, à se tourner, à se «  camper  » . Veut-on faire paraître le garrot élevé  ? On aura soin de placer le cheval sur un endroit en pente les sabots relevés. Si en examinant le cheval à l’écurie vous l’avez trouvé un peu trop grand, on le placera dans un lieu bas. 





Pour cacher un crapaud ou une crevasse au pied, on fera marcher le cheval dans la boue, si, au préalable, on ne les a pas remplis de mastic, de cire ou de cambouis. Pour masquer le défaut d’un pied plat, on aura eu soin de mettre un fer fortement ajusté. Pour une maladie de la fourchette, ou une inflammation comme une bleime, on l’aura dissimulée sous un fer couvert. Un fer sans étampures empêchera le cheval de se couper  ; un fer à forts crampons l’exhaussera et le fera paraître plus haut. 





Par des moyens aussi ingénieux, on dissimulera les traces de vésicatoire ou de sinapisme qui se révèlent souvent par la dépilation  ; on teindra les poils blancs venus sur une tare ou une cicatrice, on ira même jusqu’à coller du faux poil sur un genou couronné. 





Quant aux boîteries qui ne sont pas toujours faciles à découvrir, on mettra tout en œuvre pour les cacher, en s’efforçant de promener le cheval sur un terrain mou, où le défaut est moins apparent, la tête soutenue par la bride avec fermeté. Si le cheval boîte à froid, on tâchera de le présenter étant échauffé et suffisamment préparé  ; s’il boîte à chaud, par des bains, des cataplasmes, un long repos, on s’évertuera à faire quasi disparaître la boîterie. Et puis, du diable  ! S’il est commode de suivre et de comparer les mouvements du cheval présenté  ! Allez voir, si la bête a un écart à l’épaule, une faiblesse au jarret, quand, poussée, retenue, torturée, elle ne fait pas deux pas sans changer d’allure, trottant, galopant, reprenant le pas  ! Le cheval trotte-t-il à la longe, le marchand tout courant, de son bâton attaché au poignet, piquera au besoin l’animal pour le forcer à se relever, à prendre une bonne tournure de vigueur et de santé. 





Voilà à peu près le bilan des principales ruses employées par les maquignons. Le chapitre est déjà long et nous en passons et… des meilleures, ne seraient-ce que celle employées lors de la signature des contrats de vente, des garanties, expresses ou tacites. Là-dessus il y en aurait trop à conter, sans oublier celle de ce maquignon, qui, sur son contrat, apposait cette mention, avec une faute d’orthographe  : «  cheval vendu an garantie  » et après coup ajoutait deux s, en tête et en queue, ce qui faisait «  sans garantie  » ! Mais tout cela n’est le fait que de mauvais maquignons, mis au ban de la corporation fort honnête, Dieu merci  ! Malgré tout, on s’étonnera encore que la vente et le commerce des chevaux soient livrés à de si astucieuse pratiques de fraude et de tromperie. «  La faute en est, disait Baucher, le grand cavalier, à ce que rien n’est aussi difficile que de bien connaître le cheval  » . Il est vrai que d’ici cinquante ans, au train dont vont cycles, motocycles et automobiles, on les connaîtra encore moins. Le règne des chevaux, de ceux qui les vendent et de ceux qui les achètent, - acquéreurs et maquignons, - sera bien près de disparaître  ! …. 






Les Corsaires normands





Comme tout reparaît au gré de l’actualité  ! Voici de nouveau qu’on reparle plus que jamais des corsaires et de la guerre de course. On les croyait bien oubliés depuis les récits romantiques d’autrefois, et la succession des Lara et des Zampa semblait tombée en déshérence. Ils sont cependant revenus de l’autre côté de l’Océan, dans cette mer des Antilles qui a déjà vu leurs exploits. Corsaires modernes, du reste, qui ont remplacé le fin voilier, filant toutes voiles dehors, par le cuirassé destroyer, qui ont échangé la hache d’abordage contre l’obus à pétrole massacrant de loin, et qui se mettent à quatre, toute une escadrille, contre un pauvre cargo-boat qui n’en peut mais. 





La guerre de course  ! Nous ne savons plus guère ce que c’est depuis que sur les instances de l’Angleterre, qui se souvenait du mal que lui avaient causé les corsaires français, le gouvernement de l’Empire, après la guerre de Crimée, a cru, en 1856, devoir la supprimer. Et pourtant c’était là la vraie guerre qui convenait à notre tempérament national, guerre d’imprévu et de courage, à laquelle d’excellents marins, comme notre concitoyen le lieutenant de vaisseau Duboc voudraient qu’on revienne en abandonnant notre système de cuirassés coûteux, ce qu’il appelle la marine des «  milliards flottants  » . 





Ce qu’était la guerre de course autrefois, on ne l’a pas encore oublié et on sait de quelles formalités elle était entourée. Ce n’était point, comme on l’a pu croire, de la piraterie déguisée  : le corsaire n’était pas un écumeur de mer mais un combattant régulier. Pour armer en course, il fallait, tout d’abord, une commission en guerre délivrée par l’amirauté, c’est ce qu’on appelle souvent la lettre de marque. En outre, l’armateur était tenu de déposer une caution de 15.000 livres pour les déprédations et les dommages que le corsaire pouvait causer envers des nationaux ou des neutres  ; il prenait l’engagement de combattre sous le pavillon de France et de le hisser avant de tirer le premier coup de canon - le coup de semonce. De plus, les deux tiers de l’équipage devaient être composés de matelots français et commandés par des officiers français. Ces formalités remplies, tout navire trouvé en mer porteur de marchandises devant approvisionner l’ennemi, était de bonne prise et adjugé au corsaire qui le ramenait au port français, où on devait le vendre aux enchères. Sur le produit de la vente, une retenue était tout d’abord prélevée pour les invalides de la marine et le reste était réparti entre l’armateur et l’équipage du corsaire. De plus, il y avait toute une série de primes, soit pour les canons enlevés, soit pour les bâtiments capturés après combat. 





Cette guerre de course, ainsi fixée et délimitée, nul ne l’a faite aussi ardemment, aussi courageusement que les marins normands de la côte du pays de Caux, et leurs noms, pour être moins connus que ceux des Jean-Bart, des Duguay-Trouin, des Surcouf, les valent bien, et nous allons le prouver. 





Dieppe surtout fut un vrai nid de corsaires. Marins intrépides, aventureux, ayant poussé leurs navires dans tous les coins des océans, les Dieppois qui s’énorgueillissent de Jean Cousin, le véritable découvreur de l’Amérique  ; de Jean de Béthencourt, le roi des Canaries  ; de Jean Parmentier et Jean Ribaut, devaient aimer cette guerre de course, toute faite de vaillance imprévue et d’héroïsme audacieux. Aussi, presque tous les grands capitaines dieppois débutèrent-ils dans leur carrière maritime en étant corsaires, et quels corsaires  ! 





C’en fut un, par exemple, que ce Louis de Bures, seigneur d’Espineville, qui, en 1555, lors de la guerre entre la Hollande et la France, se met en tête de battre toute la formidable flotte flamande, avec quelques mauvais bateaux pêcheurs, et qui y réussit. Avec sa flottille de quatorze barques dieppoises, il s’embusque au beau milieu de la Manche pour barrer le passage aux grosses hourques flamandes de 4 à 500 tonneaux, bien armées de canons et se présentant en une ligne terrifiante. Dédaigneux de ces bachots de harenguiers et de pêcheurs de morue, les Flamands veulent passer, sans même engager la lutte qu’ils jugent indigne. Mal leur en prend, car les barques dieppoises, pour éviter les bordées d’artillerie, accostent les bateaux flamands et à l’abordage  ! Hache en main, ils massacrent tout, en une lutte ardente, furieuse, où Louis de Bures trouve la mort. Près de lui un capitaine dieppois, Beaucousin, qui commande La Palme, ne peut venir à bout d’une grande hourque qu’il a harponnée  : il y jette des pots à feu, mais l’incendie se communique à son propre navire et gagne de proche en proche d’autres barques. Le combat commencé à l’aube, ne s’en poursuit pas moins jusqu’au soleil couchant et le lendemain à la marée du matin, la flotte dieppoise passe entre la Tour-aux-Crâbes et le Pollet, traînant à sa suite dix hourques flamandes, chargées d’alun, de sel et de marchandises, tandis que sur la plage, toute la ville acclame les corsaires vainqueurs. 





Véritable corsaire également, ce Jacques Sore de Flocques, qui a fait son apprentissage de marin sur les bateaux du Tréport, et qui mena aux navires anglais une rude guerre de course. Plus tard, huguenot enragé, nommé amiral de Navarre, c’est lui qui prendra le commandement de la petite escadre protestante qui évolue devant la Rochelle, en faisant la chasse aux galères vénitiennes et battant à plates coutures l’escadre catholique. Il est violent, terrible, animé du feu de ces ardentes haines religieuses du XVIe siècle, et on le voit bien quand, pour venger la mort de son ami Jean Ribaut - le découvreur, entre parenthèses, de la Floride - il jure de faire une guerre à mort aux Espagnols catholiques. 





Un beau jour, dans les parages de Palma, il tombe sur un navire portugais, le Saint-Jacques, qui porte à son bord quarante pères jésuites qui s’en vont au Brésil. Des papistes  ! Le vieil huguenot les exècre  ; aussi, du haut de la poupe du navire, il donne l’ordre de les jeter à la mer. Et alors se déroule une horrible scène de noyade et de fusillade. «  Allez au fond de la mer dire «  la messe à la papiste  !  » , s’écriait le corsaire, et, en même temps, il faisait jeter les calices, les missels, les reliquaires par dessus bord, puis il ramenait sa prise jusqu’à Gomera, une des îles Canaries, où il mettait en vente sa prise, la riche cargaison du navire capturé. 





Corsaire aussi à ses débuts, Abraham Duquesne, quand, à dix-sept ans, sur son lougre, le Petit-Saint-André, il capture un gros vaisseau hollandais, qu’il attaque à la dieppoise, attaque subite, intrépide, ne donnant pas le temps de résister. Corsaire encore, quand au moment de la guerre d’Espagne, en 1641, il arme un petit flibot et rencontre quatre galères espagnoles qui avaient capturé une barque française portant des marchandises. Il s’agit de délivrer le navire en danger  : en quelques instants, les galères sont abordées, la remorque est coupée, et la barque est triomphalement ramenée à M. De Sourdis, ce prélat-amiral qui félicite Duquesne de son courage. Corsaire encore, le futur rival de Ruyter, le vainqueur d’Alger et de Gênes, quand, armant à ses frais plusieurs navires, il alla s’emparer de quelques corvettes anglaises croisant devant Bordeaux. 





C’étaient là des exploits réguliers, ordinaires. Ceux des flibustiers, des boucaniers, des Frères de la Côte, devenus légendaires, sont plutôt réprouvés par la morale… officielle. Et pourtant, la différence entre les corsaires munis d’une lettre de marque et ces aventuriers de la mer, razziant les navires qu’ils rencontraient, promenant partout, dans la mer des Antilles, leur pavillon noir où se détachait une tête de mort, est-elle bien délimitée  ? 





Pirates peu scrupuleux hier, il y avait bien des chances pour qu’on les retrouvât aujourd’hui capitaines de course, en temps de guerre. Ce fut un peu le rôle de tous ces capitaines flibustiers dieppois, au temps où Belin d’Esnambuc s’établissait dans l’île Saint-Christophe, à la Martinique, à Saint-Domingue, continuellement en lutte avec les Espagnols. 





Ce fut le rôle du dieppois Belle-Tête, de Dupré, de Thomas Langlois, de Sevant, dit Vera-Cruz, de ce Pierre Legrand, qui, un beau matin, avec un méchant petit flibot de quelques tonneaux, s’empara d’un navire espagnol. 





Daniel Bontant, à la même époque, avait une autre spécialité  : comme tout bon corsaire, il donnait la chasse aux Anglais et leur prit, dans une campagne, dix-huit ou vingt navires, mais il s’attaquait particulièrement aux navires négriers, à ceux qui faisaient la traite sur la côte d’Afrique. En une seule fois, il amarina deux prises qui avaient à bord neuf cents nègres. Bonne aubaine pour le brave capitaine  ! Un peu corsaire aussi, ce Vauquelain, dont le nom a été donné à une rue de Dieppe, et qui, plutôt que d’être pris par les Anglais, mit le feu à sa frégate, après avoir fait embarquer son équipage dans les chaloupes. Celui-là, officier bleu, comme ce Jean Cornic, le défenseur du Havre, dont on a célébré la mémoire, et dont M. Le Goffic nous a tracé un portrait si saisissant, devait être - comme tant d’autres - la victime des haines et des intrigues des officiers nobles du Grand Corps, et devait périr lâchement assassiné dans la rue. 





Dieppe ne fut pas seule à armer pour la course  ; pendant toutes les guerres de l’ancien régime, le port de Fécamp prit lui aussi une part active aux expéditions de course. La pêche à la morue sur le banc de Terre-Neuve étant interdite pendant la guerre de Sept ans, bon nombre d’armateurs, pour occuper leurs équipages restés inactifs, se lancèrent à la poursuite des navires anglais ou de ceux qui étaient chargés de marchandises à destination de l’Angleterre. Munis d’une commission de guerre délivrée par l’amirauté, combattant sous le pavillon de France, mais pouvant arborer par ruse des pavillons étrangers, les corsaires fécampois ramenèrent souvent de bonnes prises qui étaient adjugées aux enchères. Tout stimulait, du reste, l’ardeur des marins normands  : la haine séculaire de l’Anglais… et les primes données par le roi  : 100 livres pour chaque canon enlevé à l’ennemi, 30 livres pour chaque homme d’équipage quand il y avait eu combat. 





Lorsqu’éclata la guerre de l’Indépendance américaine, la course reprit de plus belle, plus active, plus enragée  ; bien que les rapports de mer de l’Amirauté fécampoise aient pour la plupart disparu, on n’en a pas moins conservé le souvenir des exploits des corsaires fécampois. En 1778, c’est le corsaire Le Rusé qui rentre au port traînant à sa remorque le sloop anglais le Soleil-Levant, dont il s’est emparé  ; la même année, nous dit dans son intéressante Histoire maritime de Fécamp M. Adolphe Bellet, c’est le corsaire Le Furet qui amène le sloop La Betzy  ; la même année encore, c’est le capitaine Fiquet, commandant le corsaire La Racrocheuse, obligé de soutenir deux combats terribles contre les croiseurs anglais qui, malgré leur supériorité, ne peuvent s’en rendre maîtres. Informé de ces beaux faits d’armes, le ministre de la marine félicite Fiquet pour sa bravoure et son sang-froid, et le capitaine-corsaire est porté sur la liste des récompenses royales. 





Le gouvernement est, du reste, si satisfait des services rendus par les corsaires normands, que pour utiliser les navires étrangers capturés par la flotte française, il les donne aux armateurs fécampois, et non seulement il fournit les navires, mais il offre l’artillerie nécessaire pour les armer. Il ne reste plus qu’à recruter les équipages et ceux-là se trouvent facilement, séduits par les avances et par la part de prise  ! 





Le Havre n’avait pas alors la vieille réputation de nos villes maritimes du littoral. Quand les fameuses ordonnances de Colbert de 1685 sur la marine ont donné à la nouvelle cité un essor plus grand, on se met aussi à armer en course, et les corsaires havrais rivalisent à leur tour avec les marins de Dieppe et de Fécamp. 





Le fameux Dumée d’Aplemont, qui fut l’auxiliaire si actif de l’organisation de la marine nationale, en usa pendant la guerre navale faite aux Hollandais au temps de Louis XIV. Les corsaires havrais se signalèrent alors par leur audace et leur habileté  : dans les nombreuses courses qu’ils firent dans la Manche, sur les côtes d’Angleterre et jusqu’à la hauteur de Dunkerque, plus d’une fois ils eurent à lutter contre des forces supérieures, mais en revanche plus d’une riche capture les dédommagea de leurs pertes. Ils étaient les idoles de la population havraise et surtout de leur protecteur, le gouverneur de la ville, cet étrange duc de Saint-Aignan, grand seigneur sans façon, poète et diseur de vers, qui venait les féliciter au retour de leurs expéditions aventureuses et leur abandonnait ses parts de prise. 





Dans la seconde période du siècle de Louis XIV, quand la France entreprend la lutte avec les plus grandes nations maritimes, le rôle des corsaires havrais s’étend encore. Forcés de renoncer aux expéditions commerciales, les négociants, encouragés par le gouvernement, soutenus par Seignelay, arment en course, et les corsaires du Havre, avec leurs frégates légères, soutiennent les efforts des flottes de Tourville, de Chateaurenault, de d’Estrées, qui, de tous côtés, battent les ennemis. 





Au milieu de l’activité, du remue-ménage d’un port qui est maintenant un des lieux d’armement et de ravitaillement de la flotte royale, le Havre est devenu un vrai refuge de corsaires. Et puis Jean — Bart, le légendaire Jean-Bart, le type du corsaire français, non seulement hardi, brave, entreprenant, mais aussi habile et prudent, Jean-Bart est au Havre avec le capitaine de Forbin  ! C’est lui qui ramène sous le cap de la Hève le Roi-David, un navire espagnol chargé de bois de campêche, et l’Union, autre navire espagnol chargé d’or, d’argent et de poivre, et dont il s’est emparé à hauteur de Newport. Au Havre, Jean-Bart rumine le plan de campagne qui doit ruiner le commerce hollandais dans le Nord  ; il commence ses croisières, mais il est bientôt fait prisonnier dans un combat furieux qu’il livre aux Anglais dans les parages des Casquets. 





Mais qu’importe  ; en attendant qu’il s’évade de Plymouth, il a laissé derrière lui des corsaires havrais qui suivent ses traces et se chargent de tailler de la besogne à l’Anglais  ; c’est le capitaine de La Cafinières et le chevalier Désaugiers, qui croisent devant le Finistère  ; c’est de Nesmond qui louvoie dans la Manche, entre la côte anglaise et la côte normande. Tous ces vaillants gens de mer, entre deux courses, entre deux expéditions périlleuses, se retrouvaient dans leurs tavernes ordinaires  ; une, surtout, était fameuse, c’était celle de la rue de la Corderie, où, entre deux pots de vin, les corsaires aimaient à conter entre eux leurs prouesses merveilleuses, toute une légende de hauts faits maritimes où l’Anglais, l’éternel Anglais, jouait son rôle. 





Ces campagnes de courses si fructueuses pour les corsaires havrais, après avoir cessé pendant quelque temps, recommencèrent pendant la guerre de la succession d’Autriche, où le pacifique vaisseau de commerce se transforma de nouveau en une citadelle flottante. Elles recommencèrent aussi au moment où commença à se développer notre puissance coloniale, lorsque Dupleix, si mal secondé, poursuivait la fondation de notre empire des Indes. Mais où les corsaires du Havre trouvèrent surtout l’emploi de leur courage, ce fut quand les hostilités commencèrent en Amérique entre l’Angleterre et ses anciennes colonies. 





Dès que la France se fut décidée à soutenir la cause de la liberté, l’ordre vint au Havre d’autoriser l’armement des corsaires au-dessus de 90 pieds de quille  ; en même temps, on apprenait que le roi donnait des gratifications à ceux qui armaient directement et abandonnaient tous leurs droits de prise. Une foule de maisons havraises se mirent aussitôt à armer en course, et les corsaires havrais reparurent, plus entreprenants que jamais. 





Ce furent le Furet, que commandait l’intrépide capitaine Ducasse, et qui, au bout de quelques jours, rentra avec une prise importante. Trois grandes frégates anglaises qui sont venues croiser en rade du Havre ne lui font pas peur, et pour sa seconde sortie, le Furet amarine un sloop chargé de thé et un brick armé de deux canons. Ducasse, un moment, abandonne le Furet pour le Duguay-Trouin, corvette de 18 canons. Et la chasse continue  ! Et en un mois il ramène au Havre quatre navires capturés. Cela ne lui suffit pas encore  ; Ducasse s’associe avec le capitaine Cottin, commandant du Jean-Bart, et de conserve, ils s’en vont flâner sur les côtes d’Angleterre, et ils rentrent au port avec six prises. 





Un moment, la nouvelle court les rues du Havre que le Jean-Bart a été capturé par l’escadre anglaise. Le Duguay-Trouin, dit-on, a subi le même sort, et déjà on se lamente sur le sort du capitaine Ducasse, quand, toutes voies dehors, faisant flotter son grand pavois, le Duguay-Trouin apparaît tout à coup sur la rade, traînant à sa remorque un navire chargé d’eau-de-vie. Et ces faits ne sont pas uniques  ; tous les jours, le Renard, la Tarentule, le Caracoleur, monté par le capitaine Carpentier, l’ Iroquois, commandé par le capitaine Oscor, renouvellent ces belles prouesses maritimes. Le Phénix, que monte le capitaine Favre, fait mieux  ; surpris dans la Manche par quatre corsaires anglais, il n’abandonne pas ses prises, et, contre ses ennemis beaucoup mieux armés que lui, il soutient pendant quatorze heures un combat inégal. 





Tous ces exploits n’étaient pas oubliés quand éclatèrent les guerres de la Révolution et de l’Empire  ; il y eut alors encore de beaux jours pour la guerre de course qui recommença plus violente, plus acharnée, plus passionnée que jamais  : dans cette lutte contre les Anglais, les marins de nos ports normands se distinguèrent encore. 





A Dieppe, les noms des nouveaux corsaires devinrent vite populaires  ; c’était le capitaine Marchand qui s’opposa vigoureusement au débarquement d’une frégate anglaise à Dieppe  ; c’était le corsaire Belhomme, sur son navire Sally , qui fit de nombreuses prises  ; c’était le capitaine Tourneux, c’étaient les deux frères Drouault et tous ces capitaines dont les navires portaient des noms pittoresques et amusants, le Grand-Diable, le Loup-Garou, l’Embuscade, le Sans-Culotte, qui en faisaient voir de dures aux navires anglais, qui tâchèrent de se venger en essayant, en 1803, de bombarder Dieppe. Quels hommes rudes et vaillants que ces matelots dieppois, quels «  professeurs d’énergie  » , suivant le mot à la mode de notre époque qui malheureusement, en ces matières, compte plus de professeurs que d’élèves  ! Retrouverions-nous, par exemple, de nos jours, un gamin comme ce mousse dieppois de douze ans, le petit Alick, qui, blessé par un biscaïen anglais, reste à son poste de combat sur le pont d’un corsaire français attaqué par une corvette anglaise, et ne va se faire panser que lorsque le bateau est hors de danger  ? 





Aussi, au retour des courses, quelle franche et joyeuse vie, que de folies et de prodigalités  ! Que de souvenirs curieux et étranges liés à ces aventures de mer. Tenez, juste à l’endroit où se trouvent actuellement les jardins du Casino, on a, à cette époque, détruit des millions… des millions anglais. Ainsi que le rapporte M. F. Bouteiller dans son amusante Histoire de Dieppe, qui nous a heureusement servi dans cette étude, c’est là, en effet, que, suivant l’arrêté du blocus continental, on brûla sur les galets de véritables amas de châles, de mousselines, de tissus et d’étoffes précieuses. Après quoi, les corsaires, grands causeurs et grands conteurs, se donnaient rendez-vous chez Baspré, au coin de la rue du Petit-Monde, aujourd’hui rue Ango, pour y deviser de leurs exploits, tout en examinant les armes, les fusils, les haches d’abordage, car Baspré était armurier. Que d’épisodes d’intrépidité joyeuse, de faits d’armes à la Dumas  ! Un beau jour, dans la boutique de Baspré, un corsaire fait le pari de surprendre une sentinelle anglaise et de l’amener à Dieppe. Et il le fait, et avec le factionnaire, il enlève la guérite, promenant l’un dans l’autre, solidement garrotté, par les rues de Dieppe où on l’acclame. 





De tous ces corsaires dieppois du temps de Napoléon Ier, celui qui est resté le plus légendaire, c’est Balidar, le plus terrible de tous ces coureurs de mer, aussi vaillants les uns que les autres. 





D’où venait-il  ? On n’en a jamais rien su. C’était probablement un méridional  : sa physionomie expressive, mobile, ses yeux noirs et perçants, abrités sous des sourcils bien dessinés, semblaient l’indiquer. A la manière des autres capitaines corsaires, à son bord, il était vêtu d’un gilet rond et d’un large pantalon bleu comme les matelots  ; mais l’autorité de son regard suffisait à montrer qu’il était le «  maître après Dieu  » à son bord. Souvent, en se plaçant le doigt sous l’œil, à la façon des méridionaux, il disait que c’était là qu’il portait ses épaulettes de capitaine  ! Il faudrait, au surplus, des volumes pour raconter tous les exploits de Balidar à bord de son lougre Point-du-Jour et du Pourvoyeur. Deux traits seulement de sa vie. Un jour, il saute le premier à l’abordage d’un navire anglais, se battant à coups de crosse avec les matelots qui l’entourent. Pendant qu’il se bat ainsi, le vent écarte son navire, et Balidar reste seul à bord du navire anglais. Un coup de poing par ci, un coup de pied par là, et il saute à la mer, rejoignant son navire. 





Une autre fois, dans la baie de Lannion, au moment où il donnait des ordres avec son porte-voix, il tombe à l’eau  : ce n’est pas chose facile pour un navire en marche que de sauver un homme à la mer. Mais Balidar n’a pas lâché son porte-voix  ; il communique ses ordres à ses matelots, et, grâce aux manœuvres qu’il ordonne, il peut être sauvé. Type curieux et plein de fantaisie, Balidar s’était retiré à Roscoff avant d’aller continuer la guerre de courses sur les côtes du Mexique. C’est là qu’il avait orné sa maison d’un balcon en argent massif et qu’à certains jours il s’amusait à jeter à la foule des beignets brûlants renfermant des pièces d’or  ! 





Partout, sur la côte normande on rencontrait alors de tels hommes  : à Fécamp, on n’armait pas moins alors pour la course. C’était le Félix, la Flore, l’Espoir, auquel une seule capture rapportait 700.000 francs. C’était la Clarisse, le Modeste, l’Aurore, le Mercure, dont les équipages faits prisonniers furent entassés sur les pontons anglais  ; c’est le Wimereux qui, en l’an XII, accepte à lui seul le combat avec quatre corsaires anglais  ; c’est le Heureux-Hasard et le Hussard, commandés par le capitaine Desprairies qui, fait prisonnier, s’échappe des prisons anglaises. Au Havre, même enthousiasme et même ardeur, et la vieille auberge du Cheval Blanc, dans la rue de la Corderie, comme au temps de Jean-Bart, réunit tous les soirs les nouveaux corsaires, les capitaines du Poisson-Volant, du Sully, du Mandrin, de la Friponne, du Dantzig et bien d’autres. Une des captures les plus importantes des corsaires havrais fut celle accomplie par le Vengeur, commandé par le capitaine Denis, dans les parages de la Hougue. Il fut assez adroit pour faire prisonnier le célèbre Sidney-Smith, l’incendiaire des navires de Toulon, qui avait essayé de mettre le feu aux magasins du Havre. 





Depuis ces temps héroïques, la guerre de course a été abolie… mais si jamais on la rétablissait, parions que les vieux corsaires de la côte normande trouveraient encore de nombreux imitateurs. Bon sang ne peut mentir  ! … 






Les bas de soie à Rouen





Par un caprice de la Mode, divinité inconstante en ses goûts, 
 Qui parait, fuit, revient et naît dans tous les temps, 
 





A dit Voltaire, la parure féminine est revenue à l’usage des bas de sole, légers, délicats et fragiles. Jamais on n’a autant recherché et acheté, quel que soit leur prix, ces bas de toutes nuances, qui nous rappellent les temps révolus de la Régence, où hommes et femmes de qualité aimaient à se parer de bas de soie aux réseaux fins et ténus. 





 





Sait-on que le premier bas de soie français fut tissé à Rouen même, au commencement du XVIIe siècle, et que notre ville peut revendiquer aujourd’hui sans contestation possible, l’introduction en France de cette parure si recherchée  ? Certes, dès le XVIe siècle, on avait porté des bas de soie, mais c'étaient des bas au tricot, des bas à l’aiguille et non des bas fabriquées au métier, comme ceux que portent aujourd’hui les élégantes mondaines. Tout d’abord, Henri VIII d’Angleterre porta des bas de soie et la reine Elisabeth, fort coquette, fit de même, arborant de jolis bas, made in England. Chez nous, le roi Henri II fut le premier à porter des bas de soie à l’aiguille - venant très probablement d’Espagne ou d’Italie - et les. .. étrenna le jour du mariage de sa sœur Marguerite avec Emmanuel Philibert, duc de Savoie  ! Ils étaient en soie verte et furent très admirés. 





Mais si gracieux que fussent ces bas princiers ou royaux, ce n'étaient point des bas au métier. Qui donc inventa l’art de fabriquer mécaniquement les bas et surtout les bas de soie  ? On est à peu près d’accord aujourd’hui pour attribuer l’invention du métier à tisser les bas, à un pasteur anglais, le Révérend William Lee, qui habitait à Woodborough, près de Nottingham. 





Jeune encore, ce serait en voyant sa fiancée - sa sweetheart - sans cesse absorbée par le travail du tricot, qu’il voulut substituer à l’action de ses doigts agiles, maniant les aiguilles, un procédé mécanique donnant des résultats parfaits et rapides. Popularisé par la gravure, un tableau classique bien connu, représente William Lee en méditation, près de sa fiancée en train de tricoter les petits bas de la future petite famille. De plus, l’honorable corporation des Bonnetiers de Londres a conservé pour armoiries, un métier à bas, ayant pour tenants, d’un côté, un jeune ecclésiastique et, de l’autre, une jeune femme tenant des aiguilles à tricoter. Le premier métier de William Lee commença à marcher à Calverton, près de Nottingham, en 1589. 





Sur l’invitation de son favori - et elle n’en manquait pas, - lord Hunsdon, la reine Elisabeth alla visiter le métier inventé par Lee, mais son désappointement fut grand, quand elle vit que cette primitive machine ne fabriquait que de gros tricots de laine, comme en faisaient les Ecossais. Adieu les bas de soie dont elle rêvait alors  ! … 





Malgré les instances de Lord Hunsdon, elle ne voulut pas accorder à William Lee, le monopole de la fabrication des bas au métier, trouvant que ce privilège ne pouvait être accordé à une seule personne, sans porter préjudice au public. Hunsdon n’en mit pas moins son fils en apprentissage chez Lee, prévoyant que «  l’affaire  » était bonne. On parvint, en effet, à fabriquer, sur le nouveau métier, les bas de soie convoités par la queen Elisabeth. Toutefois, la patente-monopole ne fut pas accordée à notre homme qui, rebuté par les déboires que lui suscitèrent les Bonnetiers anglais, aurait alors accepté les offres de Sully et serait venu en France. 





 





En réalité, William Lee vint à Rouen, vers 1610, non sur les instances de Sully, mais sur celles d’un simple bourgeois de Rouen, marchand de draps de soie, dans la paroisse Notre-Dame-de-la-Ronde, très probablement rue de la Grosse-Horloge, Pierre de Caux, qui, très vraisemblablement, était le frère du célèbre Salomon de Caux, originaire de Dieppe, l’inventeur de la machine à vapeur, le théoricien de La Raison des Forces mouvantes. Pierre de Caux avec deux gentilshommes parisiens, Nicolas de Format, sieur des Carreaux, et Jacques Le Tartier, sieur de Pouilly, forma une association avec William Lee, pour l’exploitation à Rouen d’une manufacture de bas de soie et de bas de laine, ainsi qu’en témoigne un contrat du Tabellionnage de Rouen, à la date du 10 février 1611. Il y est dit qu’avec «  Guillaume Lee, gentilhomme anglais, de présent, résidant en ceste ville de Rouen, cognoissons et confessons avoir contracté  ! A société pour la manufacture de bas de soye et de layne sur le mestier, à présent introduite en ce royaume par les lois et pactions qui y ensuivent  » . On voit, dans cet acte, que William Lee, «  auctheur et maistre conduisant ladicte manufacture  » , serait tenu de fournir six ouvriers anglais, «  qui étaient Jehan Grangyer et Jehan Stede, engagés pour deux ans  ; Hellie Vouc, pour quatre ans  ; François Fulgeauc, André Raynel et Georges Ouye pour cinq ans, à commencer du jour de l’Annonciation Notre-Dame de 1610.  » 





En plus, dans cet acte si curieux - qui nous a été révélé par M. Charles de Beaurepaire - William Lee s’engageait à fournir quatre métiers en plus des quatre qu’il avait déjà livrés par un traité précédant à ce bon Pierre de Caux. I1 se chargeait aussi de former et d’instruire quelques «  serruriers au secret de faire les mestiers et engins pour la manufacture.  » 





Dans l’esprit de ses fondateurs, celle-ci devait prendre un grand développement, car il est prévu à l’acte que le nombre des métiers peut être porté à trente-deux, dont ils feront les avances de mois en mois. Lee n’est pas exempt de ces avances, mais il les soldera sur ses bénéfices dans l’affaire. Aux associés reviennent toutefois les frais généraux  : nourriture des ouvriers chaque mois, gages, salaires, loyers des maisons ouvrières  ; achats de soie, laine, et de tous matériaux. 





Pour son premier apport, — matériel et ouvriers, — William Lee avait touché, payables en annuités, 2.500 livres, et pour ses deux principaux ouvriers, Jehan Grangyer et Jehan Stede, 100 livres. Depuis, il avait été décidé que les comptes seraient arrêtés tous les trois mois et que les parts seraient également partagées entre les associés. 





S’il y avait chômage ou arrêt de travail, Lee serait payé 75 livres par semaine et si le chômage durait plus de trois mois, sans sommation, lui et ses apprentis pourraient rentrer en Angleterre. 





Cette association avait obtenu du roi Henri IV, un privilège de 20 ans, au nom du sieur des Carreaux, qui s’engageait aussi à faire obtenir pour Lee des lettres de naturalisation, ainsi que pour sa femme. L’acte prévoyait, du reste, que celle-ci ou ses héritiers, en cas de mort de Lee, pourrait entrer dans l’association. 





Tout cet acte figure aux Archives départementales de la Seine-Inférieure (Tabellionnage de Rouen, 1611, Meubles) . Il est signé des notaires Thomas Dubosc, Allard, Basire et Roisson. 





 





Où fut installée cette première manufacture de bas de soie  ? Rien ne l’indique dans l’acte. Peut-être sur la paroisse Saint-Vincent où Pierre de Caux habitait alors, peut être encore au faubourg Saint-Sever, où furent fondées les principales manufactures royales  : celles de velours, de tapis, de toiles cirées. 





William Lee, dont la présence est attestée par cet acte devant notaires, demeura-t-il longtemps à Rouen  ? Certains ont avancé qu’il y était mort, mais il est plutôt à croire qu’après l’assassinat d’Henri IV, ne trouvant plus auprès du gouvernement français la même protection, il rentra en Angleterre et fonda, à Nottingham, plusieurs manufactures importantes. Au découragement qu’avait fait naître l’application du métier à bas, succéda alors le plus vif enthousiasme, et, en peu d’années, on vit les Tricoteurs au métier anglais, qui formaient un corps nombreux et puissant, demander au lord-protecteur une charte de corporation, qui leur fut accordée. Le métier à bas anglais s’introduisait, du reste, partout. A Venise, un Anglais, Henry Meade, l’avait installé, à la grande jalousie des bonnetiers italiens. A Amsterdam, Abraham Jones avait fait de même. Pour réserver à l’Angleterre le privilège de ce «  métier à bas  » et éviter la concurrence étrangère, un bill intervint même qui interdisait, non seulement l’exportation des métiers à bas, mais même leur déplacement dans le royaume, sous peine de 200 livres d’amende et d’un an d’emprisonnement  ! Business is business  ! … 





A Rouen, et même en France, on avait oublié le premier «  métier  » de William Lee et ses bas de soie  ! Colbert en était réduit alors à propager le plus activement le tricotage à la main, pour les bas grossiers, les bas d’estame, comme on disait alors. Il enjoignait même à l’intendant de Normandie, Leblanc, de forcer les moines de Fécamp et de Jumièges à faire tricoter tous les gueux des champs, mais dans son Discours sur l’Industrie, il signalait, non sans colère, que 20.000 paires de bas étaient entrés en France, de Jersey et de Guernesey. 





Il fallait un miracle pour réintroduire en France l’ancien métier à bas de Lee. A l’instigation de Colbert, un Nîmois, nommé Jean Hindret passa en Angleterre, réussit à examiner quelques métiers, et parvint à graver dans sa mémoire, tous les détails du mécanisme, avec une telle fidélité, avec une telle précision que, de retour en France, il put faire reconstruire, pièce à pièce, le métier qu’il avait vu  ! Dieu sait pourtant si cette machine, avec son bâti, avec ses pédales, son banc, ses séries d’aiguilles, ses pièces de bois ou platines, montant ou s’abaissant, ses ondes, était compliquée  ! Perrault, l’auteur des Contes, qui le premier l’a décrite, dit qu’on tombe dans l'étonnement «  des ressorts infinis, dont elle est composée et du nombre de ses extraordinaires mouvements  » . 





L’auteur des Spectacles de la Nature, dit aussi, à ce propos, qu’il ne «  décrit pas cette machine, parce qu’il faut tout dire ou rien  !  » 





Reconstruite, la mystérieuse machines fut prudemment renfermée sous les ombrages du bois de Boulogne, dans le château de Madrid, construit jadis pour François Ier, par Gerolamo della Robbia. Jean Hindred et Blaize formèrent là un petit nombre d’ouvriers qui furent bientôt réunis par le Roi en une société commerciale. En 1670, un compromis fut même passé entre cette société, dont deux actionnaires portaient des noms célèbres au théâtre  : Pierre de Rotrou, conseiller du Roi, et Philippe Pocquelin et la Corporation des Bonnetiers, qui se chargea de vendre les bas de soie portant une marque spéciale, un plomb représentant le Château de Madrid. Enfin, en 1672, le Roi, par un don de 20.000 livres, desintéresse la compagnie et crée une Corporation des Faiseurs de bas au métier, en abandonnant 129 métiers. Il désigne une centaine de ces anciens ouvriers de Madrid pour aller créer des corporations en province. 





 





A Rouen, c’est Pierre Darieux, «  ancien ouvrier de Madrid  » , souvent désigné avec ce titre, qui fut le fondateur de la Corporation des Badestamiers rouennais, auxquels Louis XIV donna les statuts en 1693. Bien entendu, ils furent attaqués par les Bonnetiers qui s’opposèrent, devant le Parlement, à l’homologation de ces lettres-patentes. Toutefois, Louis XIV, qui ne badinait pas, cassa l’arrêt du Parlement et infligea une amende de 3.000 livres à ceux qui troubleraient les faiseurs de bas au métier. Ces premiers statuts prescrivaient des mesures très curieuses. Il y était dit, par exemple, que les bas de soie pour hommes pèseraient 3 onces et ceux de femme 2 onces, que ces bais seraient faits de deux brins de soie, à peine de 100 livres d’amende. Plus tard, sur le haut du bas, on marqua par deux ou trois fils, le nombre des fils employés dans la fabrication. Bien plus, chaque bas devait porter la marque en plomb au nom du fabricant et celle du bureau de la Corporation, dont l’office se trouvait rue Malpalu. Les Badestamiers étaient alors excessivement nombreux. Un tableau imprimé portant, gravé sur abois, une reproduction d’un métier à bas et leurs armoiries «  deux bas en sautoir, au-dessus d’un bonnet  » , en date de 1787, conservé aux Archives départementales, cite près de 147 faiseurs de bas, répartis un peu dans toute la ville et les faubourgs, et dont un grand nombre habite au Vieux-Palais. 





Très jaloux de leurs privilèges, les Badestamiers faisaient de nombreuses visites et leurs gardes dressaient procès-verbaux sur procès-verbaux à tous ceux qui attentaient à leurs droits. Procès aux Badestamiers de Saint-Gervais, qui dépendaient d’une haute-justice particulière. Procès, en 1720, ià un sieur René Massé, venu de Caen et qui achète en secret un métier à Bataille, rue Grand-Pont. Coût  : 200 livres d’amende et confiscation du métier saisi. Procès à un certain Lapostolle pour avoir remis des bas de soie à une demoiselle Rose Avisse, couseuse, pour les raccommoder. Procès, en 1782, à un brave campagnard, descendu du bateau de La Bouille, pour aller porter des bas chez un bonnetier Vauquelin, qui insulte les Badestamiers, et, avec son garçon de boutique, les flanque à la porte. Cinq cents francs d’amende et plusieurs jours de prison vengèrent la corporation insultée. 





Pour éviter toutes ces querelles, vint un jour, en 1723, où on réunit les deux corporations des Bonnetiers et des Faiseurs de bas, qui, en 1786, reçurent de nouveaux statuts. Sous l’Empire, les Faiseurs de bas, qui étaient au nombre de 1.800 dans la Seine-Inférieure, à Rouen, à Bolbec, Yvetot, produisirent d’autant plus, que Napoléon avait interdit les bas au métier anglais. Longtemps, la fabrication se maintint à Rouen, où notamment on fabriqua, de façon, très supérieure, le maillot de théâtre et de danse. C'était la spécialité, connue dans toute la France, de la maison Benoist. 





 





Si fins que fussent les bas de soie rouennais d’autrefois, ils n’auraient pas pu rivaliser en légèreté avec les bas de soie d’araignée que Bon de Saint-Hilaire, président de la Cour des Comptes de Montpellier, présenta un beau jour à l’Impératrice d’Allemagne, femme de Charles VI, ce qui nous a valu une très curieuse dissertation de Réaumur dans les Mémoires de l’Académie des Sciences de 1719. D’autres bas de toile d’araignée, véritable «  brouillard tissé  » furent encore offerts par M. De Noailles à la duchesse de Bourgogne, au grand amusement de Voltaire, qui, dans Zadig, a blagué ce bizarre cadeau. D’autres encore, plus près de nous, venus de l'île Maurice, furent présentés par le général Decaen à l’impératrice Joséphine, si élégante et si coquette  ! 





Ces bas forts légers n’auraient certes fait l’affaire de Malherbe, très frileux, qui avait l’habitude de porter plusieurs bas superposés. «  Pour n’en mettre pas plus à une jambe qu'à l’autre, dit Tallemant des Réaux, il mettoit un jeton. Dans une escarcelle  » . Son ami Racan lui conseilla de marquer chaque paire d’une lettre capitale, pour s’y reconnaître, si bien qu’un beau jour, tout l’alphabet y passa  ! Il «  allait un peu fort  » le poète normand, et pourtant Malherbe n'était pas un nouveau riche  ! … 






La claque et les claqueurs





 «  A bas la claque  !  » . Combien de fois, sec et impératif, ce cri n’a-t-il pas furieusement retenti à notre Théâtre-des-Arts  ? «  A bas la claque  !  » . Ce fut le cri d’armes, le «  Mont-Joie et Saint-Denis  » de cet ancien parterre de Rouen, réputé si féroce, si terrible, si croquemitaine, et. .. Au fond si bon enfant et si facile à dompter. Cet «  A bas la claque  » vengeur, protestation contre les chanteurs médiocres qu’on voudrait imposer, formule brève de mécontentement, qui est au théâtre ce que le punch d’indignation est à la politique, il retentissait encore, de nos jours, sous le lustre du théâtre Sauvageot. Et fait étrange, on reprochait à la claque, généralement favorisée et encouragée par les artistes, de faire, au contraire, peser sur eux une véritable petite «  Terreur  » . Ceux qui n’avaient point voulu passer par les exigences monnayées des claqueurs, auraient été immédiatement déclarés suspects, et condamnés à la mort sans phrases. Ces procédés, - si tant est qu’ils aient existé, - dépendaient plus de l’art du chantage que de celui du chant et le Tapir fut condamné pour de moindres peccadilles  ! … 





Quoi qu’il en soit de la réalité de ces menées étranges, il est bon de savoir un peu ce qu’est cette claque, si vilipendée, si honnie, mais qui, tout compte fait, puisqu’elle continue à exister, en dépit de toutes les attaques, est une puissance, puissance de second ordre certainement, mais avec laquelle il est toujours prudent de compter. 





Délogée du parterre, forcée de regrimper jusqu'à ses hauteurs paradisiaques où nous la montre un croquis de Gustave Doré, pris pendant un entracte, la claque, malgré tout, a tenu bon, ferme à son poste  ; toujours bruyante et toujours. .. Maladroite. Ce qu’elle est et ce à quoi elle sert, son nom seul l’indique  ; son but, ses aspirations, comme disent les candidats en leur profession de foi, le bon public ne les connaît que trop. Ce qu’il ignore plutôt, c’est son histoire et ses origines, liées un peu à celles de l’art dramatique tout entier. 





Sans faire parade d’une érudition puisée aux bonnes pages de Larousse, on peut bien dire que la claque remonte pour le moins jusqu’aux Romains, d’où le nom de ses claqueurs, et peut même se vanter d’avoir une origine impériale. 





On a voulu que Néron l’eût inventée, et un savant allemand, Bœttiger, a publié là-dessus et sur les Applaudissements au théâtre cher les anciens un gros volume, édité en 1822, à Leipzig. Vous y verrez que les claqueurs étaient divisés en trois catégories, comme l’est un peu la claque de l’Opéra, du reste. Mais quelles nuances, quelles variétés, quelles formes dans l’applaudissement  ! D’abord c'était le bombus, le bravo préparateur, quelque chose comme le murmure flatteur qu’enregistrent nos sténographes, une sorte de bourdonnement se répandant à travers la salle. Les testae procédaient plus nettement, avec un bruit plus clair, «  celui de la vaisselle qu’on brise  » ; c'était déjà un claquement plus démonstratif, mais l’enthousiasme était tout à fait haut monté quand éclatait le roulement continu, bruyant des imbrices, notre «  triple salve  » actuelle, c'était la grêle tombant drue et serrée, la fouettée de l’averse sous un coup de vent. Néron, qui était grand clerc en la matière, ne voulait être accueilli que par des imbrices retentissants, et quels applaudissements, si on songe que la grande milice de l’admiration salariée ne comptait pas moins de cinq mille claqueurs à gages  ; cinq mille laudicaeni bien payés et bien rentés aux ordres de chefs intelligents et actifs  ! Qu’est à côté de ces anciens Romains, la petite phalange de nos «  Romains  » contemporains  ? 





Avec les théâtres antiques, la claque disparut et elle ne reprit place au théâtre que très tardivement. Les spectateurs naïfs du Moyen-Age applaudissaient d’eux mêmes et apportaient au spectacle une patience inlassable, si on en juge par la longueur des Mystères, auprès desquels pâliraient les spectacles dominicaux de nos théâtres. On veut que ce soit ce petit poète badin de Dorat qui ait vraiment créé la claque en «  faisant la salle  » pour ses premières, en l’encombrant de billets de faveur donnés à ses domestiques, à ses fournisseurs et à… ses créanciers. Le fait semble exact. 





Beaumarchais, qui fut bien le touche-à-tout du XVIIle siècle, ne fit point non plus mépris des claqueurs, et il avoue ingénument s’en être servi par la voix de son Figaro, s'étonnant de n’avoir pas rencontré plus de succès auprès du public. «  Et pourtant j’avais rempli le parterre des plus excellents travailleurs, des mains. .. Comme des battoirs. J’avais interdit les gants, les cannes, tout ce qui produit des applaudissements sourds  » . 





Notons en passant que la permission de garder des cannes au théâtre ne date que du Germanicus d’Arnault. Mais Figaro a beau se plaindre, la claque était dès lors fort bien organisée, et Mercier, qui a tout observé dans ce Paris du siècle dernier, prétend qu’on claquait pour tout, pour le Roi, pour la Reine à leurs entrées, pour les acteurs, pour les chanteurs, pour Glück, pour Puccini, pour les vers, pour la prose. «  Partout bravo, bravissimo  !  » La claque aussi bien avait trouvé son chef, son organisateur dans ce chevalier de La Morlière esquissé par Diderot, dans le Neveu de Rameau, «  le chapeau retapé sur l’oreille, portant la tête au vent, faisant battre une longue épée sur sa cuisse, semblant adresser un défi à tout venant  » . 





Ah ce La Morlière, que Charles Monselet a fait revivre dans ses Oubliés et dédaignés, ce fut vraiment le chef de claque type et je m'étonne qu’on n’ait pas encore inauguré son buste dans quelqu’agence dramatique ou au café du théâtre. Chef et capitaine de cabale, avec un peu de lettres, car le gaillard a signé un fort joli roman Angola, nul mieux que lui ne s’entendit à organiser sur mesure des succès retentissants, ou des chutes piteuses, avec le secours de ses affiliés recrutés au café Procope. A son poste, bien en vue pendant la pièce, c’est lui qui donnait le signal d’applaudir ou de murmurer et ses compères, placés d’ici de là, répondaient à ses signaux, quoiqu'à regret parfois. Témoin ce siffleur peu convaincu, à la solde de La Morlière, qui passa son sifflet à son voisin en lui disant  : «  Monsieur, sifflez pour moi, je vous prie, je n’en ai plus la force, la pièce est trop bonne  !  » Témoin cet autre, qui, avec moins de délicatesse, applaudissait à tout rompre et criait en même temps  : «  Dieu  ! Que c’est mauvais  !  » Comme on lui demandait pourquoi ses actes et ses paroles étaient si peu d’accord  : «  C’est que, dit-il, j’ai reçu un billet pour applaudir et qu'étant homme d’honneur, je ne puis trahir mon serment  !  » 





Comme bien on pense, La Morlière n’avait point de préférence, et, tour à tour, suivant le nombre de louis dont on l’avait gratifié, on le vit acclamer les pièces de Voltaire ou préparer leur chute avec la bande à Féron. La Clairon particulièrement, eut maille à partir avec lui  ; il la fit siffler tant et si bien qu’elle n’osait reparaître sur la scène, et que, de guerre lasse, elle demanda l’intervention de la police. C'était à la rentrée de la Comédie-Française, en 1751. Pour prévenir tout scandale, on crut devoir placer aux côtés du terrible La Morlière un exempt avec ordre d’arrêter le chevalier, s’il manifestait. Mais notre claqueur était un homme de ressource  : il ne siffla pas, mais il se mit à bâiller de façon si bruyante et si persuasive, que toute la salle se mit à bâiller avec lui  ! La Clairon était vaincue  ! … 





Dans notre siècle, la claque eut aussi ses beaux jours et joua son rôle au cours de toutes les cabales célèbres  ; elle donna dans la fameuse querelle entre Mlle Duchesnois et Mlle Georges dont une caricature nous montre l’acuité  ; elle prit parti contre l’atelier du peintre David, soutenant Mlle Leverd contre Mlle Mars - une Rouennaise, entre parenthèse. Elle prit part à toutes les luttes entre romantiques et classiques, ces guelfes et ces gibelins, et se montra à toutes les premières célèbres dans l’histoire théâtrale  : à la première du Vautrin, de Balzac  ; à celle de Tragaldabas, qu’Auguste Vacquerie a raconté sans amertume et avec tant d’esprit  ; à celle d’Henriette Maréchal, où s’illustra Pipe en Bois  ; à celles des Effrontés et du Fils de Giboyer, mais il faut bien le dire, le plus souvent à contre sens, en entassant les impairs sur les impairs, et elle a bien sa responsabilité dans plus d’une chute retentissante. 





On a pu cependant tenter une défense de la claque, dont Elleviou, le ténor aimé de nos grand’mères, disait «  qu’elle était aussi utile au théâtre que le lustre au milieu de la salle.  » 





Avouons-le, le public n’est pas toujours d’humeur égale. Il est arrivé au théâtre par un temps de chien, gelé ou mouillé  ; il a manqué le premier acte  ; il est nerveux, quinteux, morose, sans trop savoir pourquoi, et fait grise mine, alors aux chefs-d’œuvre aimés d’ordinaire. L’acteur, que cette indifférence étonne, qui n’y comprend rien, s’imagine vite qu’il joue mal et perd tous ses moyens. Que de fois n’avons-nous pas entendu l’artiste acclamé d’habitude, au sortir d’une scène qui n’a pas porté et dont tous les effets sont tombés, s'écrier en rentrant dans les coulisses  : «  Mais qu’est-ce qu’ils ont, ce soir  ?  » C’est à ce moment, disent ses panégyristes, que la claque intervient heureusement, rassurant le comédien, secouant la torpeur du public, éveillant peu à peu les applaudissements. C’est sa raison d'être, - la meilleure peut-être, ou la. .. Moins mauvaise. Bayard, qui a signé tant de vaudevilles, dans son prologue de Roman à vendre, a soutenu cette thèse, cette défense de la claque intelligente, et voici comment il faisait parler son apologiste  : 






 Tiens, vois-tu ce public immobile, glacé,
 Et jusque dans le centre où siégeait la milice
 Écouter sans pitié, prononcer sans justice  ! …
 Soutenu, réchauffé par un adroit claqueur, 
 Le faible paraît bon, le bon paraît meilleur  ; 
 De bravos en bravos, la pièce est enlevée  ! …
 Mais par des juges froids, sera-t-elle sauvée  ? 
 Aux endroits les plus gais, à peine on sourira. 
 Si l’ouvrage faiblit, l’ennui circulera
 De l’orchestre au balcon, des loges au parterre. 
 Tu n’as plus des Romains la chaleur salutaire. 
 On te siffle et dès lors plus de vers, plus d’effets. 
 Tout paraît détestable au milieu des sifflets. 
 
 





Voilà des vers bien mauvais  ; les raisons sont meilleures, et il est certain que la claque, quand elle sait n’applaudir qu’aux bons endroits, réchauffe le public et parfois peut sauver la pièce. Mais les claqueurs possèdent-ils toujours leur métier et le chef de claque a-t-il toujours le tact suffisant pour les diriger  ? C’est un art véritable au surplus et où il faut déployer des qualités multiples  : sens délié du goût du public, coup d’œil avisé des situations, présence d’esprit immédiate, décision rapide et juste, le tout sans ces excès qui gâtent les meilleures intentions. Dans son Manuel des claqueurs, contenant la théorie et la pratique de l’art des succès dramatiques, Robert Castel, qui s’intitulait «  chef des assurances théâtrales, chevalier du Lustre, commandeur de l’ordre du Battoir  » , en a donné les préceptes. Il lui faut particulièrement ne pas sortir de ses attributions strictes, n’applaudir qu’où il convient et, comme le disait Théophile Gautier, ne pas oublier «  qu’on est claqueur et non assommeur  » . «  Pas de zèle  » , ce mot de Talleyrand, si souvent répété, semblerait devoir être le mot d’ordre d’une claque intelligente, mais allez donc demander cet art des nuances, cette psychologie des foules, à une douzaine de gaillards recrutés chez le marchand de vin  ! 





A vrai dire, la claque s’est plus souvent signalée par ses incorrections que par ses services, et si l’on feuillette les mémoires dramatiques, on trouve maints exemples de sa bêtise. Vous ne connaissez certainement pas le Muletier d’Hérold, et je ne crois pas qu’on l’ait joué au Théâtre-des-Arts  ? Toujours est-il que la pièce, dont le livret était de Paul de Kock, contenait des couplets passablement lestes pour l'époque, quelques-uns, entr’autres, dont le refrain était  : Voilà l’plaisir Mesdames  ! A la représentation, des protestations, plus ou moins justifiées, s'élevèrent. Le père Leblond, chef de claque de l’Opéra-Comique, vieux routier pourtant, ne put y tenir et s’oublia jusqu'à s'écrier en se tournant vers les siffleurs  : «  A bas les chastes  !  » il n’en fallut pas plus pour déchaîner un charivari épouvantable et pour faire tomber complètement la pièce d’Hérold. 





Que de fois, à l’Odéon, l’intervention intempestive de la claque et ses maladresses répétées ne furent-elles point causes de manifestations semblables  ! A la première d’un mélodrame tout à fait inconnu, l’Orphelin de Bethléem, à un moment donné, les étudiants rendus furieux par le tapage de la claque qui menait grand train, mirent tout à coup à leurs chapeaux les contremarques qui prouvaient qu’ils avaient payé leur place  ; les autres spectateurs les imitèrent, et bientôt toute la salle apparut avec le coupon au chapeau  ! Voilà une expérience pittoresque qu’on pourrait peut-être tenter au Théâtre-des-Arts, un jour de début orageux  ! 





Comme vous le voyez, à l’ordinaire, la claque est assommante, aussi Hoffmann, qui fut un des critiques autorisés des Débats, avait-il émis l’idée fantaisiste et paradoxale, d’une machine. .. à claque, remplaçant les Romains stipendiés. On en rit, mais Gautier, plus tard, reprit le projet et le formula ainsi  : 





 «  Ne serait-il pas possible, disait-il, d’avoir une mécanique avec une roue - où une manivelle qui ferait mouvoir un nombre suffisant de marteaux et de battoirs pour imiter le bruit de la claque aux endroits qu’il conviendrait de chauffer  ? Cela coûterait peu, serait plus propre et puerait moins. Quant à l’effet moral, il serait exactement le même  » . 





Le plus joli, c’est que Robert Houdin, le prestidigitateur, construisit la machine rêvée par les critiques, savante combinaison de marteaux et de claquoirs disposés sous le parterre et que le régisseur actionnait de la scène, mais faut-il en croire Robert Houdin, seul garant de l’invention merveilleuse  ? 





Toujours est-il que la claque n’a été remplacée par aucune autre institution. Il faut bien se dire, du reste, qu’en ce domaine théâtral, où l’on croirait aisément rencontrer des idées révolutionnaires, on est routinier à l’excès. De quelles invectives n’a-t-on point poursuivi les ouvreuses, sans pouvoir restreindre la domination de ces tyrans à rubans roses  ? N’a-t-on pas trouvé géniale, un jour, la suppression si simple du contrôle, tentée par Antoine à son nouveau théâtre  ? Bien souvent, pour faire leur cour aux spectateurs, les auteurs ont essayé de se passer de la claque. .. Et ils y sont revenus. Wagner, à l'époque mémorable et peu glorieuse pour les habitués de l’Opéra de la première de Tannhaüser, déclara qu’il voulait se passer des romains. Mal lui en prit, car la claque dont on avait méconnu les services se vengea en faisant chorus avec les siffleurs du jockey-Club. 





Que d’autres, avec lui, ont pensé que le public - et surtout le public parisien - s’il était débarrassé de la claque à laquelle il laisse le soin d’applaudir, manifesterait lui-même sa joie avec plus d’ardeur et plus de sincérité  ! Et, malgré tout, ni directeurs, ni comédiens, ni auteurs n’ont pu se débarrasser complètement du joug de ces chevaliers du lustre. 





En province, à Rouen même, la tyrannie de la claque est supportable, et l’institution nous a même valu quelques types originaux. A l’ancien Théâtre Lafayette  ; la claque  ; mais une claque bon enfant, populaire, ne signalant sa présence qu’en lançant aux fauteuils quelques interjections familières, régna longtemps en maîtresse. C’est elle qui soulignait du tonnerre de ses battoirs les tirades du premier rôle, ou saluait de ses invectives colorées la sortie du traître Mordaunt, ou de «  ce bon M. De Peyrolle  » dans le Bossu. C’est elle qui acclamait les artistes et accumulait les rappels, poussant avec des poumons solides les cris  : «  Tous  ! Tous  ! !  » répétés par la salle en chœur. C’est elle qui faisait relever cinq fois le rideau sur le final éblouissant du ballet de Michel Strogoff. 





Recrutés un peu partout, ses affiliés n'étaient pas de simples stipendiés indifférents, n’en donnant que pour leur argent, c'étaient de vrais amateurs. Pendant quelque temps, un nègre du plus beau noir, échoué à Rouen après le départ de quelque steamer, en fut le plus bel ornement. Il ne comprenait pas un mot de français, mais n’en était que plus enthousiaste. 





Enthousiaste se montrait également le chef de claque du Lafayette, ce brave Lafleur, que tout le Rouen théâtral a connu, avec sa pipe fidèle et son chien. Il avait commencé par représenter le type de ces anciens amateurs de théâtre, ne ratant pas un spectacle, tenant leurs assises au café du Théâtre, faisant la partie avec tous les cabots, ou lisant consciencieusement la Revue et Gazette, pour suivre les succès ou les fours des amis. Puis, pour ne point abandonner le théâtre, pour y être toujours l’un des premiers, par véritable passion dramatique, il était devenu chef de claque. .. Sincère, sachant apprécier le mérite de chaque artiste, et le témoignant par la ferveur de ses applaudissements, savamment gradués. 





Nul mieux que lui ne vantait la façon dont la prima donna du père Dupaux-Hilaire avait chanté «  la gavadine  » , comme il disait, ou le brio montré par quelque danseuse italienne dans ses variations sur les pointes. Quand au milieu d’une orgie de lumière électrique la féerie se terminait saluée par des bravos éclatants, il rayonnait, le brave chef de claque. Cet enthousiasme délirant, ce succès assuré pour la direction, tout cela était un peu son œuvre, et en repassant son mac-farlane et en chaussant ses gros sabots, il se donnait à lui-même un témoignage de satisfaction par ces mots  : «  Et maintenant, qu’est-ce qui va fumer une  » bonne pipe  ? C’est Lafleur  !  » 





Quand le Lafayette eut disparu, Lafleur se montra quelque temps inconsolable, puis il alla porter le secours de ses battoirs - et ils étaient énormes - aux Folies-Bergère, mais il n’avait plus le même entrain, ni la même conviction en dirigeant les deux rangées de claqueurs placés sous ses ordres au «  paradis  » . Ce n'était plus le grand art, et souvent il me confia ses doléances sur la grandeur et la décadence. .. Des Romains. Ce n'était point les mêmes traditions que dans les théâtres de drame  ; le rôle de la claque était là plus actif, plus allumeur. C'était une sorte de chœur antique se mêlant à l’action, reprenant ensemble les refrains idiots, interpellé joyeusement par les chanteurs. Tout cela paraissait à Lafleur manquer… de dignité et in petto, sans le manifester bruyamment, il regrettait le temps où il pouvait applaudir la gavadine, la fameuse gavadine. Pauvre Lafleur  ! … 





Aux Eperlans, la claque est depuis longtemps morte et le bon public travaille lui-même au succès de Disparu ou de Chien de garde, mais il fut un temps où elle s’y épanouissait en toute liberté. Quand toutes les principales opérettes du répertoire défilaient chaque année sur les planches, quand, par suite, le directeur voyait de grosses sommes engagées sur une pièce nouvelle, il ne reculait point devant l’espoir d’assurer le succès par le secours de la claque. C'était, du reste, une claque discrète, modeste, de bon ton, au diapason du public mondain qui suivait alors les représentations. 





En homme avisé, le chef de claque assistait aux premières et, comme son confrère David, de l’Opéra, notait ses effets sur son livret. «  Entrée de Suzanne Le Blanc  : Grande batterie. - Sortie de Gaudry  : Deux salves. - Couplets d’Hommerville  : Bis et rappel  » . Par contre, jamais il n’opérait lui-même et n'était même point placé au milieu de ses troupes. Tout se faisait par une télégraphie mystérieuse que seuls connaissaient les initiés  : il suffisait d’un geste pour déchaîner l’ouragan des bravos et d’un autre pour les calmer. C'était très joliment exécuté, sans cette ostentation agaçante qui porte sur les nerfs des spectateurs  ; mais, en dépit de cette discrétion, parfois on se gourmait fort. Telle la première du Rabagas de Sardou, où maints horions s'échangèrent entre spectateurs et claqueurs. 





A Paris, le chef de claque a une autre importance. C’est un grand premier rôle dans l’organisation théâtrale  ; il ne se contente pas de recruter ses troupes chez le marchand de vin voisin, de les trier en diverses catégories  : les intimes, dont Rouffé, dans ses Mémoires, a parlé en termes plutôt durs  ; les vrais claqueurs payés et stipendiés au prix fort  ; les lavables qui payent une partie de leur place, les solitaires qui sont assurés d’avoir de meilleures places que celles qu’ils ont payées, le tout sous condition d’applaudir. 





Ce ne sont là que de petits bénéfices pour des chefs de claque, comme furent Auguste, Porcher, David, qui doublaient leur métier de celui de marchand de billets. Si la première profession n’est point reconnue par les tribunaux, et cela résulte d’un bien curieux jugement rendu contre le chef de claque Cochet, qui s'était engagé, en 1834, à assurer le succès des pièces du Vaudeville, par contre les marchands de billets sont considérés comme de véritables commerçants  ; et cela ressort d’un jugement lors de la faillite du directeur Goudchaux. 





Aussi les chefs de claque parisiens sont-ils de gros bonnets. Auguste, d’après les Mémoires du Dr Véron, touchait une pension que lui faisait une danseuse reconnaissante, dont il avait jadis assuré le succès  ; les autres ont villas ou cottages au bord de la mer. Les bureaux de la maison Porcher, rue de Lancry, sont ceux d’une véritable administration, et le cabinet de Fournier, au boulevard Voltaire, était celui d’un ministre. D’aucuns sont devenus directeurs ou gardent, dans des entreprises théâtrales, des intérêts considérables. N’est-ce pas Fourrier, par exemple, qui assura cette saison dramatique où Sarah Bernhardt donna Théodoroa, Cléopâtre et la Tosca  ? Il est mort, il y a quelques années, ce Fournier, homme aimable et hardi, toujours vêtu d’une pelisse de fourrure, car la claque, suivant le mot de Monselet, ne sent pas toujours le hareng. 





Sa manie habituelle était d’offrir à tous les auteurs dont il applaudissait les pièces un cigare qu’il tirait de ses innombrables poches. Seulement, il avait soin de proportionner le cadeau à la valeur littéraire du destinataire. Augier, Dumas, Meilhac avaient droit au pur havane  ; Clairville, toute sa vie, fut condamné au vingt centimes, et les petits auteurs de Cluny à un cinq centimados. Quel beau londrès il eût offert à Brieux  ! La claque rouennaise est moins généreuse et parions qu’elle demanderait plutôt aux chanteurs et aux artistes le cigare en question qu’elle ne le leur offrirait  ! … 






Le Lait de mai





Voilà certes un vieil et bon usage qui, depuis longtemps, est en grand honneur en Normandie, et qui est encore suivi. Par les belles matinées de mai, la tradition n’est point, en effet, complètement perdue pour nos ouvriers et nos employés, de s’en aller gaiement, dès l’aube, en compagnie joyeuse, jusqu’aux fermes et aux guinguettes voisines, savourer quelque bolée de lait, chaud et crémeux. Les femmes et les enfants aiment particulièrement ces collations matinales, où le bon air frais, les salubres senteurs de la campagne au réveil, sont au moins aussi efficaces que le régime lacté auquel ils se soumettent si bénévolement. Il est vrai que ce lait qu’on vient de traire sous l’œil du. .. Consommateur a quelque chance d'être un peu moins falsifié, adultéré et baptisé que celui offert aux citadins, grands et petits, dont la Ville défendait si mal jadis la santé, en dépensant vingt et un francs pour tout son service d’analyse et de surveillance  ! … 





Le lait de mai  ! Il y a de beaux ans que l’usage traditionnel en existe. Dans tous les poèmes, au moyen âge, en effet, on retrouve cette habitude de s’en aller, au renouveau, goûter le lait et la crème, sur l’herbe nouvelle en galant équipage. 





C'était, pour ainsi dire, l’accompagnement obligé de toutes ces jolies fêtes de mai  : divertissements de la jeunesse au printemps de l’année, les trimazzos bretonnes, les trimousettes du Poitou, les quêtes par les maisons, la plantation du mai fleuri, qui était alors un gage d’amour, élevé par les amoureux du village devant la porte de leur mie. Une collation suivait, collation de laitage et de friandises, et c'était le lait de mai. Ecoutez plutôt ces vers d’un vieux poète au XIIIe siècle  : 






 Je vis l’autre jour Mariette, 
 Yseult, Margot et Heniette
 Qui toutes trois mangeoient des mattes
 De dessus l’herbe nouvelette. 
 
 





Pourquoi cet usage du lait plutôt au mois de mai qu'à toute autre époque de l’année  ? Le mois de mai, le joli mois de mai a pourtant contre lui bien des préventions, et ce diable de Voltaire, qui n’aimait guère les changements de température, disait qu’il était «  l’emblème des réputations mal acquises  » . Autrefois, il existait même contre le mois de mai un préjugé bien curieux et bien invraisemblable  : on croyait que les mariages faits pendant ce mois ne seraient jamais heureux. Depuis, on est bien revenu de ces antiques superstitions, et les listes de l'état-civil nous prouvent qu’il n’en est rien resté… Tout au contraire  ! 





Le lait de mai, du reste, ne rencontra jamais pareille prévention. S’il passe pour meilleur et plus délicat que celui de tout autre mois de l’année, ah  ! C’est bien simple  ! C’est que l’herbe nouvelle et drue, fraîche et jeune, toute imprégnée des premières caresses du soleil et de la rosée, est d’une meilleure alimentation pour les bonnes vaches rousses qui vont s’en régaler. .. Et que leur lait s’en ressent  ! Il n’y a pas d’autres mystères dans cette tradition  ! 





On le trouvait alors si salubre, si sain, si bon pour la santé, le lait de mai, que sa réputation s'était étendue jusqu’au beurre qu’on en tirait. Dans toute la pharmacopée, parfois si étrange du moyen âge et même au XVIIe siècle, vous trouverez cité, à côté des pierres de bézoard et de la poudre de sympathie, le «  beurre de mai  » . C'était tout simplement du beurre qu’on considérait comme un onguent souverain et qu’on étendait sur de petits morceaux de toile, «  la toile de mai  » . Mathurin Régnier, dans une de ses satires, celle où il décrit la maison hospitalière de la vieille Macette, n’a pas manqué de citer, parmi tous les talismans superstitieux qu’il y trouve  : tisons du feu de la Saint-Jean, chauve-souris, feuille de fougère, pain bénit, 






 de la graisse de loup et du beurre de may. 
 





La vieille commère immortalisée par le poète n'était pas seule, du reste, à croire à l’influence utile et salutaire du «  beurre de mai  » . Dans la Muze normande, une nourrice du Tronquay, qui écrit à la mère d’un de ces nourrissons, lui apprend que son enfant a été souffrant, mais qu’une voisine lui a rendu la santé. 






 Elle n’y boutit jamais que du beurre de mai
 Un p’tiot de pain mâqué avec de l'écopache. 
 
 





L'écopache  ! C’est tout simplement de la salive. Ne riez pas  ! Combien encore de vieilles bonnes femmes ne savent apaiser les cris et les pleurs des nourrissons qu’avec une tututte, qui n’est autre que la peu régalante mixture dont parle le poète rouennais. 





Le lait de mai devait surtout plaire à Rouen, car ce n’est pas d’hier que le Normand est friand de laitage, de crème et de fromage. Pas une poésie populaire - car il faut bien toujours revenir à cette source de renseignements sur les mœurs d’autrefois - qui ne nous montre nos paysans comme de grands amateurs de mattes. A propos de tous les repas interminables des noces campagnardes, la Muze normande, en ses tableaux si pittoresquement brossés, nous montre les convives, après avoir mangé et baffré pendant toute la journée, avalant comme dessert cinq ou six écuelles de mattes. Tous ces bons compagnons, tisserands, laineux du quartier Saint-Nicaise, ne trouvent rien de mieux, comme dessert, que ces platées de crème et de laitage, ces fromages à geai, ces caillebottes de lait caillé dont ils se font un régal. D’eux, on pourrait dire ce que disait d’un amateur de laitage un chroniqueur  : «  C'était un gros petit homme trapu, le plus étendu à jurer et à boire des mattes qu’il y eût dans la paroisse, si bien que les fumées lui en montaient parfois à la tête  !  » 





Friands de lait comme on nous les montre, les Rouennais devaient accueillir avec faveur la mode du laitage, de l’alimentation frugale préconisée par les médecins du XVIIIe siècle. C’est le temps où Saint-Simon écrivait  : 





 «  Maulévrier fut malade de la poitrine, fit semblant de perdre la voix, mais on le mit au lait.  » C’est le temps où Marmontel se met également au lait pour six semaines. C’est le temps où Voltaire, lui aussi, suivant ce régime lacté, écrivait de Normandie, de la Rivière-Bourdet, près de Quevillon, à son ami Thuriot  : «  Je m’en retourne ce soir à la Rivière pour partager mes soins entre une ânesse et ma tragédie de Marianne. Dites à Mlle Lecouvreur qu’elle hâte son voyage, si elle veut prendre du lait dans la saison. .. Et pour que j’y passe le temps avec elle.  » Comme tout le monde, Voltaire s’est mis à suivre le régime à la mode et est devenu un enragé buveur de lait. Plus tard, à Canteleu, dans la maison de Formont, et à Déville, il continuera à suivre ce régime de laitage. Qui sait même si, pendant son séjour à Forges, il ne se régalera pas de ces beignets à la crème, vantés par La Rouvière, médecin du roi, et cités dans la France gastronomique, d’Améro  ? Qui sait si lui, le verveux satirique, n’a pas signé ce quatrain fameux  ? 






 Par sa bonté, par sa substance, 
 D’une ânesse le lait m’a rendu la santé.
 Et je dois plus en cette circonstance
 Aux ânes qu'à la Faculté  ! …
 
 





Tout cela, au surplus, n’est que pour prouver combien le lait, à cette époque, fut le remède à la mode. A Rouen, ce fut, très probablement, le moment où, parmi les anciens mangeurs de mattes, l’usage se répandit d’aller à la campagne déguster le lait de mai. Les grandes fermes n'étaient pas encore très éloignées et la promenade matinale ne s'étendait pas trop loin. Au milieu des arbres, on découvrait bientôt  ; sur les hauteurs, la ferme du Colombier, à Boisguillaume, la ferme de la Petite-Madeleine, ancien domaine des hospices, qui existe encore et qui, sur un pan de muraille lézardé, porte encore en lettres noires l’inscription  : Bon lait, bonnes mattes, qu’on trouvait jadis peinte sur presque toutes les fermes. D’autres fermes et d’autres guinguettes, du même côté, se recommandaient encore aux amateurs de lait de mai  : les Trois-Pipes, où la mère Deshays trônait  ; le Grand Saint-Vivien, tenu par Mouty  ; le Veau qui tette, aujourd’hui métamorphosé, mais où l’on servait également un lait chaud et savoureux  ; puis, dans un des replis du vallon du Mont-Fortin, près de la rue du Bas, la Ferme Duboc, où l’on pouvait encore lire cette amusante et suggestive enseigne  : Lait champêtre, à toute heure  ! 





De l’autre côté de la Seine, on n’avait pas besoin d’aller bien loin non plus pour aller boire le lait de mai. Au temps du grand siècle, les amateurs de collations champêtres s’en allaient à la Mi-Voie, aux Célestins, aux Chartreux  ; il y a soixante-dix ans encore, on rencontrait une ferme dans l'île Lacroix, là où l’acrobate Auriol vint plus tard monter les planches de son théâtre  ; puis d’autres sur la rive gauche, si complètement métamorphosée aujourd’hui, la ferme Pinguet, près des Docks, la ferme Barbet, qui fut remplacée par les Forges rouennaises. 





C'était encore trop loin pour le beau monde, pour les élégants et les élégantes du Tout-Rouen, qui désiraient prendre le lait de mai, et suivre la mode. Il faut bien se dire, en effet, qu’en ces temps romantiques de 1830, tout le monde, par genre, par snobisme, dirions-nous aujourd’hui, était poitrinaire. Tout comme la névrose et la neurasthénie sont bien portées aujourd’hui  ; la phtisie, à cette époque des Antonys et des Pamélas, était fort goûtée. Pour complaire à ce chic, à cette manie du jour, les médecins qui savent si ingénieusement suivre les caprices de leurs malades, préconisaient comme remède à la faiblesse des santés délabrées, le lait, le lait sauveur, le lait de mai  ! 





On le prenait tous les matins, de six heures à huit heures, tout en haut de la ville, au Boulingrin. Le Boulingrin n'était pas alors l’espèce de désert sablonneux qu’il est aujourd’hui  : on n’en avait pas abattu les arbres, ces vieux arbres des villes que la voirie urbaine a tant à cœur maintenant de voir disparaître. Sur trois côtés de la place, s'étendait alors une double rangée de grands et beaux marronniers étalant leur ombrage au loin  : ils ne sont, du reste, tombés qu’en 1870. Sous ce dôme de feuillage verdoyant, on installait des tables, des chaises, des bancs, et c’est là que les jeunes femmes et les jeunes filles goûtaient les tasses de lait qu’on venait leur apporter des auberges et des cabarets voisins. Des étables étaient installées dans ces auberges, mais, la plupart du temps, on trayait les belles vaches dehors, sur le Boulingrin même, et ce spectacle champêtre ne manquait ni d’animation, ni de gaieté. Vers huit heures, toute cette aimable société, mise en belle humeur par cette promenade matinale et réconfortante, regagnait son logis. 





Aujourd’hui, le régime lacté est de plus en plus répandu  : on l’emploie avec beaucoup d’efficacité dans mille affections, et le lait, qu’on appelait le vin de l’enfance, opère encore de nombreuses guérisons miraculeuses  ; mais la mode n’est plus d’aller le boire sous les ombrages défunts du Boulingrin. Avec les facilités de transport fournies par le tramway circulaire - ce métropolitain rouennais - peut-être pourrait-on la remettre en honneur  ! 





Disparue également la renommée de la crème de Sotteville, presque aussi répandue que celle du lait de mai. Le lait et la crème de Sotteville, sans laquelle on n’aurait pu jadis faire de bons mirlitons, cette pâtisserie tout à fait rouennaise, ce furent à vraiment dire, au siècle dernier, les délices de Rouen. Vieille réputation, au surplus. Déjà, en effet, dans les premières années du moyen âge, les laitiers de Sotteville comptaient parmi les puissantes corporations, puisqu’ils prêtèrent alors leurs secours aux Anglais pour tendre aux soldats français, sous les ordres de Jacques Le Lieur, une embuscade dans la forêt de Rouvray. Entre nous, ils auraient pu occuper leurs loisirs à des passe-temps un peu plus patriotiques. .. Ne fût-ce qu'à baptiser leur lait  ! Pour faire pâturer leurs grands troupeaux de vaches, les Sottevillais avaient alors toutes les vastes prairies verdoyantes qui bordent la Seine. Il y avait là la prairie de l’Aigle, qui tirait son nom d’un vieux fief du villagee  ; le pré des Martinières, le pré aux Bœufs, la Noë-Brunette, la Mantelle, et bien d’autres. Les unes appartenaient à la seigneurie de Sotteville, les autres à l’archevêché de Rouen  ; d’autres, enfin, au prieuré de Grandmont, et plus tard aux Jésuites. Bien entendu, les fermiers de ces prairies, dans leurs redevances, devaient apporter à leurs seigneurs quelques pots de cette bonne crème, dont la réputation était si bien établie. 





Au XVIIe siècle, on ne reculait pas devant le voyage pour aller manger la crème de Sotteville et les fromages à la crème qu’on fabriquait également au même endroit. Dans sa Muze normande, David Ferrand, en pensant à la construction du pont nouveau, qui rendra plus facile la communication entre les deux rives, se dit qu’au retour du printemps, hommes, femmes et enfants se rendront pour 






 Dehors su pont, aller en un mouchel
 Terquer les mattes avec le cheminel. 
 
 





Les mattes et les chemineaux  ! C'étaient alors les deux mets, les deux friandises populaires qu’on allait chercher à Sotteville, car il s’agissait bien de Sotteville. Là-dessus encore, nous avons le témoignage de Grisel, dans ses Fastes de Rouen, commentés avec une érudition si avertie par M. F. Bouquet. Parmi les usages ou les coutumes du mois de juillet, celui qui fut le peintre des mœurs rouennaises du grand siècle, après nous avoir rappelé les bains froids, les concerts sur l’eau, dont Corneille nous a donné une si jolie description dans Le Menteur, les visites aux cerisiers dans les îles de la Seine, parle des mattes de Sotteville et nous fait assister aux dînettes champêtres qui s’organisaient au bord de l’eau, dans les prairies. Le grave Grisel est vraiment le Paul de Kock. .. En vers latins de ces parties de campagne. 





 «  Des Rouennais en plus grand nombre, dit-il, se rendent en société aux délices de Sotteville  : ils portent du pain, du sucre, du vin. Une terrine appétissante de lait avec une couche de crème dorée est placée au milieu de l’herbe. On s’assied autour  : on y mêle du sucre et du pain. On y plonge les cuillères et puis on vide des verres remplis de vin rouge  » , probablement ce vin clairet qui était «  de la couleur des vitres de Saint-Godard.  » Mais, parfois les dînettes sur l’herbe étaient interrompues. On ne pouvait plus aller déguster la crème de Sotteville, parce que les vaches et les bestiaux avaient été enlevés par quelques bandes de soudards, échoués aux environs de Rouen et, vivant de pillage et de rapines sur le pays terrorisé. Ainsi en fut-il souvent et la Muze normande s’est fait l'écho de ces mésaventures, qui gênaient fort les galants et les mondaines d’alors, dérangés dans leurs habitudes. 






 Adieu Dame friolière, 
 Qui veniez parfois sur ces eaux
 Prendre la collation légère
 Avecque vos godelureaux. 
 Vous n’aurez plus dans vos bateaux. 
 Je n’avons pus vaque ni veaux. 
 
 





C'était là ces jolis bateaux, ornés de verdures, véritables abris de feuillages, où Dorante offre sa collation présumée à ses belles inconnues et dont un voyageur allemand, Thomas Platter, parle déjà, en 1599, dans un curieux manuscrit de la bibliothèque de Bâle, qui a été traduit par M. Mie-Kettinger. 





La crème de Sotteville, mais elle faisait les délices, non seulement des purs Rouennais, mais aussi des touristes, des visiteurs  ; c'était une friandise locale, comme le sucre de pomme, comme ce premier citron, qui, «  à Rouen, fut confit  » ; comme les biscuits et les macarons de la Porte du Bac. Un curieux type de bohème, musicien ambulant, qui, sous le titre de Confiteor de l’Infidèle Voyageur, a laissé des mémoires amusants de ses voyages en zig-zag à travers la France et l’Espagne, Georges Martin, a rendu également hommage à la crème de Sotteville, en termes reconnaissants et, chaleureux. «  Pour la crème de Sotteville, je la mangeais fort volontiers, avec le sucre et la cannelle et deux doigts de vin d’Espagne, qui me semblait beaucoup meilleur que toutes les eaux minérales de la fontaine Saint-Paul. ..  » Friandise de collation, de dîner improvisé, la crème sottevillaise n’en figurait pas moins dans les grands repas solennels et elle tenait sa place dans les menus du dessert, au milieu de toutes les sucreries dont se composait le dernier service. 





Ils étaient alors très nombreux à Rouen ces grands dîners officiels. Pour les magistrats, qui ont dû garder jalousement leur réputation de fins gourmets, il y avait le dîner du Cochon. Pour le Chapitre de la Cathédrale, c'était le dîner de l’Ascension  ; pour les Prieurs-Consuls, c'était le grandissime repas offert le jour de leur élection. Par une tradition constamment respectée, la crème de Sotteville avait sa bonne place dans ces interminables menus. En 1604, on la trouve figurant sur la table des Chanoines, fort bien servie  ; c’est la «  crème en plat de Valence  » , avec accompagnement de darioles et de petites noix  ; en 1612, elle reparaît encore sous la forme de tourte à la crème, flanquée de pommes de rainette, de court-pendu, de pépin-favay. Au banquet des Consuls, on la déguste également en 1697 ; elle apparaît au dessert, au moment où nos graves magistrats consulaires, abandonnant toute majesté, se coiffaient, pour être plus à l’aise, de bonnets à la turque, et au moment où on offrait à tous les convives des pipes et du tabac pour pétuner à l’aise. 





Elle était devenue tellement à la mode, la crème de Sotteville, que sa réputation s’en répandit bientôt jusqu'à la cour de Louis XV. Quelque courtisan rouennais de la province de Normandie avait dû y apporter l’habitude de ces collations rouennaises, dont a parlé le médecin Lepecq de la Clôture, qui signale «  l’abus étrange, à Rouen, de ces petits repas friands si souvent répétés à toute heure du jour  ; les maisons où le pot au lait est continuellement entretenu pour subvenir à de prétendues faiblesses  ; pour d’autres, ce sont des crèmes avec le café et le chocolat.  » Toujours est-il que Louis XV, qui faisait venir pour la Pompadour quelques tonnes de cidre de Montigny, voulut aussi goûter de la crème de Sotteville. Il fit venir à Versailles des vaches et une fermière de Sotteville  ; il fit même construire une jolie baratte en bois d'ébène et en ivoire. Mais rien n’y fit, et l’essai ne réussit pas. Ce qu’il n’avait pu transporter dans le désert aride de Versailles, c'était l’air pur et l’humidité des bords de la Seine, qui rendent si plantureuses et si verdoyantes nos prairies normandes. 





Le souvenir de cet essai royal nous a cependant été conservé par le chansonnier Olivier Ferrand, un de ces curieux types de la rue qui, au moment du Consulat, à propos de tout et de rien, a lancé une foule d’opuscules d’actualité, ne manquant pas, à défaut de sévérité dans la versification, d’une verve amusante. Lisez plutôt dans Les Fromages à la crème ou l’Assemblée de Sotteville, ce dialogue entre un maçon et l’auteur  : 





L’AUTEUR 






 A Paris, ils voulaient imiter ce village Pour avoir dans leurs murs ce même bon fromage. Ils n’ont pu parvenir au bat de leur envie. 
 





LE MAÇON 






 Pourquoi n’aurait-on pas transporté la prairie  ? 
 





L’AUTEUR 






 On n’aura jamais vu du temps de saint Ignace
 Un herbage et un pré pouvoir changer de place  ! 
 





Et la conversation continue entre Ferrand et son interlocuteur - quelque ouvrier de Saint-Etienne-du-Rouvray, le pays des maçons et des paveurs - sur la bonté exquise des fromages à la crème de l’endroit. 






 Un étranger venant du château de Beauvoir
 A, par tous les moyens, cherché pour en avoir. 
 Jamais on n’avait vu pareil agiotage
 Venir à Sotteville, acquérir le fromage. 
 Comme il en est vendu beaucoup dans le canton, 
 La plupart sont déjà en réquisition. 
 
 





Et puis, disons-le, la grâce alerte des laitières de Sotteville - ces belles filles à marier dont parle le dicton - devait bien être pour quelque chose dans la réputation du lait qu’elles transportaient. Si on en juge par la gravure de Lenté, par la vue de Rouen de Martin, les Perrettes sottevillaises, en cotillon rouge et corsage bleu, avec une cornette légère de dentelle, qui ne s’envolait pas - espérons-le - au-dessus des moulins, devaient être charmantes. 





Grimpées sur leurs ânes, avec leur provision de lait, contenue dans des cruchons de grès, bouchés avec de la paille, placés dans deux grands paniers à vivres suspendus aux flancs de la bête, tous les matins, elles prenaient le chemin de la grande ville où elles allaient faire leur distribution. 





Leur quartier général était la place du parvis de la Cathédrale, animée dès l’aube par leur va-et-vient. D’autres venaient attacher leurs ânes aux bornes placées en avant du Collège de Rouen, près de la rue du Maulévrier. 





Quand l'âne était fatigué de sa station trop prolongée, il faisait entendre un de ces chants «  gracieux  » qui ont le don de troubler souvent le voisinage. Auprès du Collège, ce concerto offrait un autre inconvénient  : il troublait les classes et la récitation des leçons. Parfois, un écolier, peu ferré sur une églogue de Virgile, en profitait pour. .. ânonner sa leçon et l’escamoter. 





On avait peine à réprimer une furieuse envie de rire. Mais quand le professeur, avec une pointe de malice, disait  : «  Attendez un instant que l’autre ait fini  » , les rires éclataient de toutes parts. Tableaux pittoresques et gais disparus, comme tant d’autres vieilles choses. Seul, était resté pendant longtemps ce vieil usage rouennais du lait de mai, dont il nous a plu de conter, à coups de souvenirs, l’histoire populaire. . 






Où commence le Pays de Caux ?





Où commence et où finit le pays de Caux  ? Où est-on Cauchois, où cesse-t-on de l'être  ? 





Voilà une question très curieuse, souvent soulevée, et qu’un de nos concitoyens, M. Georges Le Carpentier, licencié ès lettres, qui s’est particulièrement consacré aux études historiques et géographiques, traite dans une étude très complète, très documentée, sur le Pays de Caux, qui se présente avec l’approbation de l'éminent géographe, P. Vidal de la Blache. 





Ou commence le pays de Caux, qui, à tout prendre, est plutôt une dénomination historique, ethnique qu’une unité géographique  ? 





Il est bien certain, par exemple, que topographiquement, géologiquement, s’il diffère du pays de Bray, si particulier, le pays de Caux, comme composition minéralogique, et même au point de vue physique, se confond avec le Vexin. En réalité, le pays de Caux tire son origine de ces vieux états gaulois, de ces civitates qui, suivant Fustel de Coulanges, se sont perpétués jusqu'à nous, avec leurs noms, leurs limites et leur existence morale. 





Le pays de Caux, c’est le pays des Calètes, rattaché tout d’abord à la Belgique, puis à la Lyonnaise. 





Mentionnés, avec des variantes, par Pline, par César, dans son Histoire de la guerre des Gaules, les Calètes occupaient, suivant Strabon l’embouchure de la Seine, et suivant Ptolémée, «  la rive septentrionale de la Seine, avec Juliobona, Lillebonne pour capitale  » . Peut-être même antérieurement leur capitale était-elle à Harfleur, Caracotinum, ou M. Naëf fit de si curieuses découvertes. 





Etaient-ils nombreux  ? On peut le penser, car, à l’appel de Vercingétorix, lors du soulèvement de la Gaule, ils avaient envoyé 6.000 hommes à l’armée fédérale, tandis que leurs voisins, nos ancêtres rouennais, les Véliocasses, avaient envoyé 3.000 combattants. Ils se battirent, du reste, héroïquement, et même après la chute d’Alesia, ils furent de ceux qui, avec les Bellovaques, de Beauvais, résistèrent encore les armes à la main. 





A plusieurs reprises, on les trouve mentionnés, notamment dans la liste des soixante cités ou civitates de la Gaule chevelue, qui figurent au Concilium de Lyon, et parmi les soixante cités d’Auguste. Les Calètes sont ainsi indiqués  : CALÈTES  : Civitas Caletum  : Juliobona. Leur nom ne figure pas cependant dans la Notice des Provinces, parce qu'à cette époque, il semble avoir été fondu avec les Véliocasses, avec les Rouennais de la civitas Rothomagensis . 





Quelles étaient au juste les limites du territoire de ces Calètes, de ces primitifs Cauchois 





Au Sud et à l’Ouest, où le cap de La Hève portait alors le nom de Chef de Caux, de Groin de Caux, c'était la mer. Mais à l’Est  ? Grâce aux découvertes de l’archéologie et par l'étude dés forêts, on peut la déterminer. Pour M. Léon de Vesly, cité par M. -G. Le Carpentier, la limite des Calètes et des Véliocasses, était tracée par la vallée de la Sainte-Austreberthe, où se trouve l’ancien oppidum de Varengeville, et, en traversant le plateau, par la ligne des oppida ou des mottes de Varneville, de Bretteville, d’Heugleville, d’Auppegard, allant rejoindre la vallée de la Scie jusqu'à Varengeville-sur-Mer, qui défendait l’entrée de la vallée sur la Manche. 





D’autre part, suivant M. Samson, c'étaient souvent les forêts qui servaient de frontières aux civitates gauloises, sortes de marches et de zones neutres qui séparaient les peuplades. Or, il existe une zone forestière de ce genre à peu près ininterrompue entre la Seine et la Manche. Elle commençait par la forêt de Roumare, se continuait par la forêt de Silveison, aujourd’hui notre Forêt-Verte, et se prolongeait jusqu'à la mer, par la forêt d’Eawy. Ce rideau forestier était limité à l’Ouest par la Sainte-Austreberthe et la Scie, le long desquelles courait la ligne des oppida gaulois. Les deux conclusions se corroborent  : le pays de Caux primitif, le territoire des Calètes, était limité par la Sainte-Austreberthe, la Scie et une ligne qui, passant par Varneville et Bretteville, rejoignait les sources des deux rivières. 





Telle était alors la limite de la civitas calète, qui ne subit pas de modifications pendant les trois siècles qui suivirent la conquête romaine, jusqu’au jour où Juliobona, incendiée et détruite au IVe siècle par les pirates saxons, disparut, remplacée par Rothomagus, ou Ratumacos, par Rouen, qui donna alors son nom à toute l’ancienne civitas gauloise agrandie. 





Un point particulièrement curieux, c’est que, depuis la véritable délimitation du pays de Caux à l'époque gauloise, jamais aucune des circonscriptions successives données à cette région, n’a eu les mêmes limites. 





A l'époque mérovingienne, capétienne ou même normande, le pays de Caux formait ce qu’on appelait un pagus, une sorte de grand arrondissement, le pagus Caletus, le pagus de Caux. Eh bien, ce pagus n’a jamais eu les anciennes limites du pays de Caux de l'époque gauloise  ! Pendant un temps, il n’a compris que les parties occidentales et septentrionales, la pointe de la presqu'île et la côte de la Manche. 





A un autre moment, il a été absorbé par deux autres, pays ou pagus  : le Talou, toute cette région entre Dieppe et Le Tréport dont, la ville d’Eu semble avoir été la capitale, et par le Roumois, le pagus Rodomensis, dont le nom n’a été conservé qu'à une partie du département de l’Eure, mais qui comprenait alors les environs de Rouen, tout ce qui forme à peu près actuellement l’arrondissement de Rouen. 





Quand l’ancienne Normandie rentra dans le domaine de la Couronne, en 1204, Philippe-Auguste s’empressa de diviser tout le pays en bailliages. Le Bailliage de Caux, ainsi que nous l’indique M. Georges Le Carpentier, reprit tout d’abord les limites de l’ancien Pagus Caletus, tel qu’il était constitué sous les ducs normands, c’est-à-dire comprenant les deux divisions ecclésiastiques  : l’archidiaconé du Grand Caux, englobant la région havraise jusqu'à la Durdent, et l’archidiaconé du Petit Caux, limité par la Durdent d’un côté et jusqu'à la Scie de l’autre côté. 





Mais d’autres bailliages royaux vinrent s’adjoindre au bailliage de Caux, et augmenter ses limites. C’est le bailliage de Neufchâtel, cité dans un Cartulaire normand en 1214 et en 1219 ; c’est le bailliage d’Aumale en 1238, et enfin celui beaucoup plus important d’Arques en 1204. C’est seulement sous Saint Louis, vers le milieu du XIIIe siècle, que le bailliage de Caux prit définitivement le nom du pays, dont il englobait la totalité, sauf les bailliages voisins, de Rouen et de Gisors. Chose curieuse, jusqu'à l’annexion des bailliages d’Arques, de Neufchâtel et d’Aumale, le bailliage de Caux n’avait pas été désigné sous le nom géographique, mais par le nom des fonctionnaires qui l’administraient «  Bailliage de Richard de Bléville  » , par exemple, ou «  Bailliage de Geoffroy la Chapelle  » . Tout au plus, après ce nom, ajoutait-on, in Caleto «  en Caux  » . 





Quoi qu’il en soit, avec ces nouvelles limites, le bailliage de Caux comprenait dans sa partie Nord des régions qui n’avaient jamais fait partie de l’ancien pays des Calètes, tandis que la partie Sud-Est de l’ancienne civitas gauloise était exclue du bailliage de Caux. Rien donc de plus arbitraire, de plus contraire aux origines du pays de Caux véritable, que ces nouvelles limites du bailliage. Ce sont elles cependant qui ont été données la plupart du temps par tous les géographes ayant traité du pays de Caux, et c’est encore ainsi que, de nos jours, on le détermine dans nombre d’ouvrages contemporains. C’est un peu la faute d’un excellent écrivain du XVIIe siècle, Toussaint-Duplessis, qui, dans sa Description de la Haute-Normandie, a ainsi fixé les limites du pays de Caux. «  Entre la Bresle et l’embouchure de la Seine, a-t-il écrit, étaient anciennement situés les peuples de la Gaule que César nomme Caleti. L’espace qu’ils occupaient porte aujourd’hui le nom de pays de Caux  » . Et il ajoute qu’autrefois on appelait les habitants du pays de Caux, les Caillots et les Caillettes. Il ajoute même que c’est là l’origine de Gonfreville-la-Caillot, et que c’est à tort que la puissante famille des seigneurs de ce pays, les Le Tot de Varneville, avaient mis dans leurs armes «  trois têtes de cailles arrachées  » . 





A son ouvrage, Toussaint-Duplessis joignit la carte du pays de Caux, qui est également celle du bailliage. En effet, on y voit que le pays de Caux est borné, depuis la Bresle, par une ligne sinueuse passant par Blangy, Hodeng, Fouilloy, Gaillefontaine, Gournay, Croisy, côtoyant le périmètre du Vexin, puis, remontant par La Ferté-en-Bray, Sommery, Saint-Saëns, Bellencombre, Saint-Victor, Thibermesnil, Panneville, Bouville, Limésy, Pavilly, Saint-Pierre-de-Varengeville, pour finir à Hénouville près de Duclair. 





Thomas Corneille, qui connaissait bien le pays, et qui ne manque jamais dans son Dictionnaire géographique, d'écrire la mention «  dressé sur les lieux  » , donne aussi au pays de Caux «  en latin, dit-il, Caletensis ager  » , des limites à peu près semblables, toujours d’après les limites du bailliage. «  Il est situé, dit-il, entre la Seine, l’Océan, la Picardie, le pays de Bray et le Vexin normand  » . On voit cependant que, contrairement à Toussaint-Duplessis, il ne comprend point dans le pays de Caux, le pays de Bray, auquel il consacre un article spécial. Il ajoute cependant que «  sa plus grande largeur est de 16 lieues, depuis la banlieue de Rouen, jusqu'à la ville d’Eu ou du Tréport  » . André Duchesne, dans sa Description des villes et provinces , était aussi tombé dans la même erreur, de même que de nos jours, Houël, dans ses Annales des Cauchois. 





Meilleur géographe que ces érudits, le médecin rouennais Lepecq de la Clôture, qui a donné une topographie médicale, - souvent attaquée du reste, - du pays de Caux, dans son Traité sur les maladies épidémiques, a nettement retranché du pays de Caux, tout le coin compris entre Dieppe et la Bresle, toute la vallée d’Arques et le pays de Bray. Bien qu’ils aient la même coutume que les Cauchois, il constatait que les mœurs, les habitudes, la constitution de ces habitants différaient sensiblement. 





Comment, après cela, nos géographes n’auraient-ils pas reproduit les délimitations données par Toussaint-Duplessis  ? C’est le cas de Vivien de Saint-Martin dans son Dictionnaire géographique, qui comprend, dans le pays de Caux, «  les arrondissements du Havre, d’Yvetot et de Dieppe  » ; de Baudrillart, dans la France agricole, qui y comprend, en plus, les cantons de Buchy, Clères, Maromme, Duclair, Pavilly et de Saint-Saëns. Joanne, Passy appellent aussi le Petit Caux, toute la partie entre Dieppe et le pays de Bray, ce qui ne concorde nullement avec les limites de l’ancien archidiaconé, qui portait cette dénomination et ne comprenait que les doyennés de Canville, Brachy et Bacqueville. Comme l’a dit avec raison l’abbé Cochet  : «  C’est une terre plus picarde que normande  » , où les habitants n’ont ni le même parler ni les mêmes coutumes que les Cauchois. Quant à Reclus, il indique que le pays de Caux est limité par l’Andelle, faisant ainsi bon marché du Vexin normand. 





Comme on le voit, la question, d’après les géographes, est assez obscure, et il reste autour du véritable pays de Caux, circonscrit à l’ancienne civitas calète, des zones et des pays intermédiaires, des sortes de marches ou d'états-tampons, comme on dit aujourd’hui, assez mal définis. Pour le délimiter plus strictement, M. Georges Le Carpentier, dans son intéressant mémoire, indique qu’il faut s’en rapporter, au dire même des habitants, appelés à trancher ce problème ethnique. Ainsi, les habitants des cantons de l’Est de Dieppe diront en parlant de ceux qui sont à l’Ouest  : «  Vous autres Cauchois  » et ceux-ci leur répondront  : «  Vous autres Picards  » . De même, dans la région entre la vallée de Bray et la limite occidentale de la forêt d’Eawy, où les habitants, dit-il, ont le parler bref des Picards, mais ne se considèrent pas comme Cauchois. Le canton de Buchy, une partie de celui de Clères jusqu'à Cailly, le canton de Maromme, toute la partie du canton de Duclair, sur la rive gauche de la rivière de Sainte-Austreberthe, ne sont pas Cauchois. Ce sont des restants, des souvenirs de l’ancien pagus Rodomensis, ou pagus du Roumois. 





Reste la région entre la Varenne, la rivière de Cailly jusqu'à Monviile, Barentin, la Sainte-Austreberthe et la Scie, qui comprend une partie du canton de Tôtes, de Pavilly et de Clères. Est-on là dans le pays de Caux  ? Des communes, Saint-Victor, Montreuil, portent encore souvent l’appellation de «  en Caux  » , Longueville l’a porté au XVIIIe siècle. Malgré cela, M. G. Le Carpentier ne croit pas qu’on soit là en plein pays de Caux, parce que cette région n’est qu’un essart de l’ancienne forêt gauloise formant la limite de l’ancienne civitas calète. 





Pour lui, le pays de Caux incontestable et incontesté, ne commence qu’au delà de la Scie et de la Sainte-Austreberthe et ne comprend que le plateau. Il a des doutes pour les populations riveraines de la Seine, et pour celles de quelques valleuses de la Manche, Yport, par exemple, où il reconnaît une population méridionale immigrée. Il pourrait ajouter le Pollet et Quillebeuf, où un parler zézayant, des costumes spéciaux, ont semblé indiquer une colonie vénitienne ou italienne. Mais sur quoi se base cette définition et cette détermination des Cauchois par eux-mêmes  ? 





Est-ce sur un caractère ethnique, anthropologique  ? Dans sa Géographie de la Gaule à l'époque romaine, Abel Desjardins avoue qu’il est à peu près impossible de déterminer les caractères particuliers des peuplades gauloises, en dehors de certaines généralités. Malgré toutes ses recherches sur les types de la femme calète, grande, sèche, un peu plate, qui aurait rappelé le type l’Anglaise, sans poitrine et sans appas. .. Callipyges - «  Ils n’en ont pas en Angleterre  » , comme disait si drôlement Maurice Donnay, - de Mortillet n’est point arrivé à fixer le type de la femme calète. Tout au contraire, Posidonius, d’après Athénée, réhabilite les Cauchoises, en disant qu’elles étaient grandes et belles. Un autre ajoute qu’elles ont de longues jambes, et Timagène raconte qu’elles excellaient dans les batailles à coups de poing et à coups de pied, où leurs bras forts faisaient merveille. 





A défaut de détermination ethnique, M. Georges Le Carpentier estime que «  le Cauchois se reconnaît à un ensemble de particularités qui le distinguent, plutôt qu'à une particularité déterminée.  » . Ce qui différencie surtout le Cauchois de l’habitant des régions voisines, c’est son langage, c’est sa prononciation. Là-dessus, le père Malandrin ne se tromperait pas et répondrait hardiment  : «  C’est un Cauchois  » ou  : «  Ce n’est pas un Cauchois  !  » Les Cauchois se reconnaissent donc, conclut M. G. Le Carpentier, «  au patelin  » . De cette unité morale des Cauchois jusqu’en 1789, il a existé un monument vivant et caractéristique, c'était un droit spécial, la Coutume de Caux, citée par Thomas Corneille et par Houard. Supplantée en certains endroits par la Coutume de Normandie, elle avait été conservée sur le plateau, prouvant que les Cauchois étaient plutôt des Gaulois, des Calètes, que des Normands  ! … 





Il y aurait bien encore à signaler un des caractères du pays de Caux. .. C’est qu’il est un des pays les plus plantureux, les plus féconds en bonnes choses et en braves gens. Mais cela, un bon poète de l’ancien temps, Sarasin, le normand Sarasin, l’a dit en fort bons vers  : 






 Cailles y vont dans le plat dix à dix, 
 Et perdreaux tendres comme rosée  ! 
 Le fruit y pleut, si que c’est chose aisée
 De le cueillir se baissant seulement. 
 Poissons en beurre y nagent largement  ; 
 Fleuves y sont du meilleur vin d’Espagne
 Et tout cela fait dire hardiment  : 
 Le pays de Caux est pays de Cocagne  ! 
 
 





Et malgré tout le talent que M. Le Carpentier a mis dans son intéressante monographie du pays de Caux, c’est peut-être la description du poète qui restera la plus vraie  ! … 






Les noms de famille





L’origine des noms de famille, et particulièrement celle des noms de notre région, est très curieuse, car elle se rattache non seulement à l’histoire de notre langue, mais aussi à celle des mœurs et des traditions. On croirait généralement que ces noms patronymiques se perdent dans la nuit des temps et remontent très haut. Eh  ! Bien, il n’en est rien  ! Certes, dans l’antiquité romaine, chaque citoyen de la Ville Eternelle était orné d’au moins trois noms  : le prénom, le nom de famille et de maison et le surnom, «  qui se donnait, dit Amyot, ou pour quelqu’acte ou quelqu’aventure notable, ou pour quelque marque de la face et forme du corps  » . Mais en France, comme chez la plupart des peuples chrétiens, il fut généralement d’usage de ne porter d’autre nom que le nom de baptême. C’est si vrai, qu’actuellement encore, les souverains comme les évêques, les papes, ont conservé l’ancienne habitude de ne signer que de leurs noms de baptême. On aurait été bien étonné, par exemple, si l’empereur d’Autriche avait signé François Joseph de Nordgau, bien qu’Everard III de Nordgau ait été la souche de la maison de Habsbourg-Lorraine  ! 





En France donc, jusqu’au VIIIe siècle, pas d’autre noms que le nom de baptême. A cette date, commencent seulement à apparaître les noms patronymiques, qui ne sont que des surnoms, comme ceux donnés à nos premiers rois Charles Martel, Pépin le Bref, Louis le Débonnaire, Charles le Simple, Hugues Capet. Encore est-il qu'à cette date, le surnom n’existait, que pour les personnages historiques et que seulement, vers le XIe siècle, quelques seigneurs féodaux commencèrent à joindre à leur nom, de baptême celui de la terre qu’ils possédaient. De là, la particule nobiliaire, le de, que tant de gens accolent si bénévolement à leur nom, et qui, au fond, n’a aucune signification s’il n’indique point la propriété d’un fief, d’une terre, fût-ce la moindre gentilhommière, «  savonette à vilain  » .C’est la «  terre  » qui anoblit, ce n’est pas le de ou le du. Voilà ce que devraient se dire ceux qui ont la manie de scinder leur nom roturier, pour vouloir en prendre un, bâti sur des chimères. 





Quant à nous autres, serfs, vilains, manants, nous ne fûmes pendant longtemps désignés que par le nom de baptême associé à celui du père, «  Guillaume, fils d’Eude  ; Roger, fils de Jean  » et parfois à celui du frère «  Jourdain, frère d’Enguerand  » . Nous trouverions mille exemples de ces désignations familiales dans nos chartes normandes elles rappellent un peu les dénominations arabes, comme Mohammed ben Mohammed, «  Mohammed, fils de Mohammed  » , auxquelles la lecture de Gens de poudre a familiarisé les lecteurs. Au XIIIe siècle, on voit cependant apparaître le surnom «  Osber dictus Miles  » Osber dit Le Soldat, « Wilhemnus dictus Magister  » Guillaume dit le Maître. C’est, à proprement parler, à cette époque que commencent les noms véritables, passant des individus aux enfants, puis aux familles et servant à distinguer celles-ci entre elles. Quelques particularités curieuses signalent cependant l’origine de ces noms. En Normandie, il arrive qu’on «  décline  » pour ainsi dire le nom. Nous en avons un exemple par le nom d’un endroit rouennais, Le Pré au Loup. Il ne s’agit pas, en effet, d’un pré où il y avait des loups, mais d’un pré appartenant à un sieur Leloup, c’est ce qu’indique l’article contracté au pour «  à Leloup  » . Au Moyen-Age, en Normandie également, il était d’usage de désigner une femme mariée ou une veuve par le nom de famille de son mari - ce qui n’a rien d’extraordinaire - mais en donnant à ce nom, une désinence féminine et en substituant à l’article masculin, l’article féminin. De même pour les femmes célibataires. .. Et les vieilles filles. De là, les Jeanne la Charetière, les Agnès la Dépensière. Il se pourrait bien que ce fût même là l’origine de nombreux noms fénminins  : Lamartine, Larousse, Ladoucette, Lamauve, Bonesseur, Colette, Madeleine, et bien d’autres. 





Il faut tout d’abord remarquer qu’un très grand nombre de noms patronymiques actuels ne sont, comme nous l’avons, dit, que des noms de baptême, des noms de saints devenus noms de famille. De là, l’innombrable tribu des Gilles, des Simon, des Benoît, des Germain, des Laurent, des André, des Marc, des Philippe, des Gervais, des Didier, des Beaudouin, des Etienne, des Bazile, des Roger, des Baudry, des Olivier, des Aubry, des Boniface, des Roch, des Gérard, des Hilaire, des Thibault, des Rémy, des Grégoire, des Martin, des Ménard. 





Certains sont moins connus, mais sont aussi des noms de saints  : les Crépin, qui portent le nom du patron des cordonniers  ; les Evrard, qui prennent le nom de Saint-Everard  ; les Hervé, les Fouque, les Benedict. A premième vue, i1 paraît aussi extraordinaire que certains noms de famille soient des noms féminins  ; mais cette anomalie s’explique quand on sait qu’autrefois il fallait sous-entendre la filiation. Adeline, :ou son dérivé Alinne, indiquait que le porteur était fils d’Adèle ou d’Adélaïde. C’est ainsi que se sont formés les noms d’Alix, qui vient d’Alice  ; de Sibille, d’Isabelle  ; de Jeanne, de Juliette. L’amiral Cécille, lord Cecil en Angleterre, sont des exemples curieux de ces noms à désinence féminine. Il en est même, que le public ignore. Ainsi Mazeline est une forme adoucie de Madeleine, et Margerin ou Marguerin, est une forme masculine du nom de Marguerite. Marguerin est «  le fils de Marguerite  » . 





Parmi nos noms de famillle actuels, il en est encore bien d’autres - et je ne veux citer que des noms rouennais - qui sont des noms dénaturés ou des diminutifs des noms de baptême, des noms de saints. Il arrive tous les jours qu’on donne aux enfants des noms abréviatifs ou redoublés plus faciles à prononcer. C’est Toto pour Victor, Hieyette pour Henriette, Popaul pour Paul, heureux encore quand Toto ne s’en va pas chez Tata, comme dans l’amusant vaudeville de Meilhac. Eh  ! Bien, il en fut un peu ainsi lors de la formation des noms patronymiques. Il en est un très grand nombre qui ne sont que, des déformations des noms primtifs. 





Collignon, par exemple, est une variante de Colin  ; Eliot, d’Elfe  ; Guerrand, d’Enguerrand, nom fort répandu au moyen-âge  ; Guyot, Guyomar, Gy, le nom de l’ancien imprimeur rouennais, ne sont que des dérivés de Guy, de Saint-Guy, dont le nom été popularisé… par la danse. Henrion, Henriot, le nom du dessinateur comique, ne sont que des diminutifs cl’Henri. Riquet pourrait bien en venir aussi, mais Riquet a voulu également dire «  bossu  » , d’où Riquet-à-la-Houppe. Binet, Robineau, Robart, Robillard, viennent de Robin. Jacquelin, Jacquinot, viennent de Jacques. Besnard et Beunardeau, viennent de Bénard. Pierrin et Perret sont des diminutifs de Pierre, comme Pierson veut dire fils de Pierre. Boudin n’a rien à voir avec la charcuterie, mais vient de Beaudoin  ; comme Pasquet vient de Pascal  ; Sylvestre, de Sevère  ; Morand, de Morin  ; Renault, de Regnaud  ; Rambert, de Renaud. 





Il en est de même des noms, dont le sens est beaucoup plus détourné, mais qui, en réalité, proviennent également des noms de baptême, défigurés à plaisir, de telle façon qu’on a peine à les reconnaître. 





En voulez-vous des exemples  ? 





Thiessé, un nom bien connu en Normandie, n’est qu’un dérivé de Mathias  ; Maheut n’est qu’une déformation de Mathieu, bien qu’en patois normand, il signifie parfois «  malheur  » , «  qué malheu  !  » . Doriot, n’est que la forme abréviative de Théodore  ; comme Collot, de Nicolas  ; comme Drieu, Drouart, d’Andrieu, un nom de saint. Mais en voilà de plus curieuses encore  : Nion, qui vient de Denis  ; Thénard, qui vient d’Etienne  ; Guibert, Goubert, Guébert, qui viennent de Saint-Gilbert  ; Rault, Raoux, Raullet, formes dérivées de Raoul  ; Béraud, forme contractée de Beroalde, un prénom qu’on retrouve dans le nom du joyeux conteur de la Renaissance, Beroalde de Verville  ; Tanguy, abréviation de Tanneguy  ; Josse, «  M. Josse, l’orfèvre  » , qui vient de Jud, comme Jore est la forme flamande de Georges, comme Ernouf est la forme du vieux nom germanique Arnoult, Arnoulf, dont un village près de Lillebonne, célèbre par sa mare miraculeuse de Saint-Onuphre, porte encore le nom. 





Pour terminer, voici encore des noms dénaturés  : 





Joanne, Jouenne qui viennent de Jean, nom qui se préte à bien d’autres métamorphoses, puisque Jannequin, Hanneton, Hanotteau, Hanniquet en viennent, comme Hannequin qui est la forme flamande, comme Hans qui est la forme allemande. On a même voulu en faire venir Anquetil et Anquetin, qui ne seraient que des dérivés diminutifs de Hanquet, Janquet, qui voulait dire «  Petit Jean  » . Quant à Ferry, c’est bien la forme française de Frédéric, forme abrégée, par la suppressionides consonnes qu’on n’aime guère en France. Au surplus, le nom est surtout lorrain et l’on sait qu’il fut porté par plusieurs princes de la maison de Vaudémont. 





Pour mettre un peu d’ordre dans ces origines de noms, passons maintenant aux noms qui proviennent de la profession ou ; des métiers exercés par leurs premiers possesseurs. Ils sont innombrables, - est-il besoin de le dire  ? - et beaucoup s’expliquent d’eux-mêmes, mais il en est d’autres qui demandent quelques éclaircissements. Voici, par exemple, l’innombrable famille des Lefebvre, Lefèvre, Lefeuvre, Lefébure. Qui sait aujourd’hui que le fèvre était, autrefois, le forgeron, le maître-ouvrier en fer, le faber latin, ce qui indique la présence du B conservé dans le mot Lefebvre  ? A Rouen même, la tour Saint-André, dans la rue Jeanne d’Arc, nous conserve le souvenir de l'église «  Saint-André-aux-Fèvres  » aux «  forgerons  » . Le nom de Fabre, - Ferdinand Fabre - ; de Faure - Félix Faure - ; de Favre - Jules Favre  ; de Faberot, l’ancien député socialiste, ne sont que les formes méridionales, dans la langue d’oc, du mot «  fèvre  » et signifient aussi le «  forgeron  » , le, maître de forges cher à M. Ohnet. Qui connaît également l’origine du nom tout aussi répandu de Lesueur  ? Le «  sueur  » , c’est le cordonnier, du latin Sutor, ou pour mieux dire c’est le piqueur, car les ordonnances de nos rois font la différence entre les «  cordouenniers  » et sueurs. 





Dans les noms qui tirent encore leur origine des métiers se rapportant aux vêtements, nous trouverons ceux de Parementier, le tailleur, le faiseur de parements  ; Le Tellier, le tellier, le fabricant de toile ou de telle  ; Le Tissandier, Texier, noms de tisserands  ; Pélissier, Pelletier, Le Pelletier, noms de fabricant de pelisse et du vendeur de pelleterie. Dans les métiers du bâtiment et de la construction, en dehors de l’immense coterie des Massons et des Massots, de celle des Carpentier et Lecarpentier, il ne faut pas oublier la famille des Tuilier, Thuillier, Tulier, qui ne sont que des ouvriers en tuiles. Certains métiers, quoique très particuliers, fournissent cependant plusieurs formes de noms, tels le charronnage et la fabrication des voitures. C’est tout d’abord les noms de Voiturier et de Levoiturier , ceux de Caron, Chéron, Le Charron, Lechertier, Charrette, qui désignent l’ouvrier charron  ; ceux . De Royer, Leroyer, de Royer, Rodet, qui dénomment l’ouvrier faiseur de roues  ; le nom de Rouher, l’ancien ministre de d’Empire, n’est qu’une forme du même nom. Cartier, Le Chartier, Carlier, servent à désigner le charretier. Comme en vrai patois normand, poié, pouyer veut dire grand, du verbe poier, monter, Pouyer-Quertier signifie le «  grand charretier  » , qualificatif qui n’aurait point effrayé le rude et solide ministre de M. Thiers. Si nous passons aux professions de l’alimentation, aux métiers de gueule, voici Thubeuf et Tuvache, deux bouchers  ; Masquelier, en langue d’oc, veut dire la même chose, comme aussi Massabiau, le nom d’une des parentes de Gambetta, qui signifie tout simplement  : « Assomme-bœuf  » . Le Saulnier est le marchand de sel  ; Lailler, Layer, le marchand d’ail  ; Loyer, le marchand d’oies  ; Lepesteur, le boulanger «  pesteur ou boullenger,  » dit Ducange en son Glossaire, et Lequeux est le maître-cuisinier. 





Dans les métiers qui fabriquent les objets domestiques, voici les Maignan, Manier, Le Meignan, Magnin, qui ne sont que des chaudronniers  ; les Lormier, qui fabriquent tous les menus ustensiles de fer, la lormerie  ; les Cuvelier, qui font les cuves  ; les Vannier, la vannerie  ; les Féron, la ferronnerie. Les métiers agricoles tiennent aussi leur place  : Gautier, c’est le bûcheron, du vieux mot gaut, forêt  ; Magnier, c’est le meunier, comme Monier, Lemonier, formes usitées en Normandie  ; Lesertisseur, c’est le défricheur de la terre pour la culture  ; Metivier, c’est le gardien de moisson, du latin metis, mais c’est la forme méridionale  ; en langue d’oïl, on dira Le Messier. Lebedel est aussi un gardien de moisson. Leberquier est tout simplement le berger, prononcé à la normande, comme Loiselier est l’oiseleur, comme Leharivel, un nom bas-normand, est «  le marchand de bestiaux  » , un peu pris en mauvaise part, car le harivel est celui qui discute, qui «  haricote  » . Paturel, lui, est le petit pâtre. Bergeret, de même. 





La chasse va nous fournir d’autres noms. Tout d’abord Le Cacheux, le chasseur, et un tas de noms de louvetiers  : Heurteloup, qui pousse le loup  ; Bouteloup, qui a la même signification, «  qui chasse, qui boute le loup  » ; Virlouvet, qui fait «  virer  » , tourner le loup  ; Cacheleu, chasse-loup. Les Cachaleux, en Picardie, portent trois pattes de loup dans leurs armes. Un de ces noms, doublement significatif, était celui de Chasseloup-Laubat. Chasseloup voulait déjà dire, dans la langue d’oil, le «  chasseur de loup  » , et Laubat, dans la langue d’oc, voulait dire le loup. Il est vrai que l’amiral Chasseloup-Laubat était un vrai loup. .. De mer  ! 





La pêche nous fournira le nom normand de Lepesqueur, si répandu sur les bords de la Seine, du côté d’Oissel, et Pêqueux, Pêcheux, qui est la forme picarde. Mais voilà que nous toucherons au haut commerce avec l’innombrable famille des Marchand et Lemarchand. Les Marcadé, Marcadet, Marcadier, en est une forme méridionale  : c’est le marchand, le mercator antique. 





Si nous passons aux noms provenant de la fonction, la liste devra comprendre tout d’abord le Graverand, qui n’est autre que le collecteur d’impôts. 






 Tous ses privés et ses baillais, 
 Ses Graverens et es vicomtes. 
 
 





Dit Robert Wace, dans le Roman de Rou  ; Le Maillard recueille, lui aussi, l’impôt des mailles, une petite monnaie qui est demeurée dans l’expression proverbiale  : «  Il n’a ni sou ni maille  » . Fortier est le gardien du fort, comme Viard est le gardien d’une porte de ville, , comme Massard est le trésorier général de la «  masse  » , comme Censier est le percepteur du cens. Clavier, Claverie - vous souvient-il d’un vieux bouquiniste méridional de la place Saint-Sever qui portait ce nom  ? - sont les gardiens des clefs (clavis) Clamageran, sous sa forme méridionale, qui vient du verbe clamader, est le « ,procureur, le fondé de pouvoir  » ; Delatre, Delestre, est l’homrne préposé à la garde de l’aître, de l’entrée qui par extension, est devenu le cimetière, comme l’aître Saint-Maclou. Quant à tous les Bailly, Lebailly, et Lebaillif, ils descendent tous de Monsieur le Bailli. .. Qui n’est pas toujours de Corneville  ! 





La nationalité servit aussi à donner toute une série de véritables surnoms, pour, la plupart précédés de l’article le ou la, soit qu’ils fussent d’origine étrangère ou simplement provinciale. 





Langlois, c’est l’Anglais  ; Lallemand, nom de célèbres imprimeurs rouennais, c’est d’Allemand  ; Le Danois, c’est le Danois  ; Flamand, s’explique de : lui-même  ; mais Vallois, c’est le Gallois, du pays de Galles, et Grieu, Grieux. C’est le Grec  ; Cauchois, Le Cauchois viennent du pays de Caux  ; Dauge, l’Augeois, viennent du pays d’Auge  ; Manceau, du Mans  ; Picard, de Picardie  ; Lebret, Le Breton, de Bretagne  ; Langevin, de l’Anjou  ; Poittevin, Le Poittevin, du Poitou  ; Barrois, de Bar  ; Bourguignon, de Bourgogne  ; Gascard, de Gascogne  ; Objois, de l’Albigeois  ; Defrance, de l’Ile de France  ; Briols, Briard, de la Brie  ; Paris - qu’on prononce mal - Parizet, Parigot, de Paris. Quant à Sarrazin, il s’explique également de lui-même. 





Mais nous voilà arrivés à l’une des sources, où certainement on a le plus puisé pour fournir des noms  : c’est celle des particularités physiques, de la tournure du corps ou du visage. Les noms, à l’origine, durent constituer de véritables passeports, qui, par la suite, se sont bien modifiés, car M. Legrand, peut être fort petit et M. Leblond, noir comme un. Corbeau. Passons cependant en revue des plus caractéristiques  : 





Poutry, en Picardie, c’est le «  pansu  » comme Panchout, en Normandie, comme Legrêle, c’est le «  mince  » , et Grossin l' «  assez gros  » . Pouyer, poié, nous l’avons dit, en patois normand, c’est le «  grand  » , et Klein, en patois alsacien, c’est le «  petit  » . Voilà pour la taille  ; le visage nous donnera  : Giffard, un nom bien cauchois et qui signifie le «  joufflu  » , de giffe, joue  ; Belgul, n’est qu’une variante de «  Bellegoule  » , qui existe aussi et signifie beau visage, belle bouche. Rozé se rapportera au teint. Quant à la chevelure, il est difficile de se. .. Démêler dans tous les noms qu’elle a pu fournir. C’est tout d’abord  : Hérissey et Le Hérissey, Hurault, Hurel, Hurepois, Hurepy, qui ont la même signification  ; Peulevey, Pelleevé, qui eux aussi, ont le poil «  levé » et dressé. 





Piel, Beaupel, Pefloux, forment des dénominations analogues  : c’est le «  poil  » , le beau poi1, qui disparaît cependant avec Touzé qui veut dire le «  tondu  » , le rasé, et avec Chauvin et Cauvin. Quant aux couleurs, toutes sont notées, avec Morel, qui veut dire «  noir comme More  » ; avec Niel, Néel, Niellon, qui signifient égaleraient «  noirâtre  » , car le mot «  nielles  » gravure et incrustation en noir, n’a pas d’autre origine  ; avec Canu, qui veut dire blanc  ; avec Brunon, qui veut dire brun  ; avec Roux, Rousseau, Rouillard, Roussel, Rousselet, Rousselin, et même Rouanet, qui nous indiquent toutes les nuances de la rousseur, et avec Rouget, Roujot, Roujon, Robichon qui marque la teinte rouge des cheveux, jusqu’au point où elle devient fauve et nous fournit Fauvel et Falloux. Tire-t-elle sur le brun rouge, elle forme le mot Baillard  ; sur le blond ardent, Sorel et Soret  ; sur le blond pâle, Blanchot. 





L'âge a servi aussi à ,donner deis nones et surnoms  : «  Jeune  » c’est Jonnart, Jouvencel, noms de députés connus  ; Jonain, Jouvenet, le nom du peintre  ; Jouve, Jouvin. «  Vieux  » c’est Viel, c’est Viez et Vial, qui sont des formes méridionales  ; c’est Daviel, c’est Viette, c’est Viallard, Viallaret. Quant aux infirmités, elles ont aussi leur bonne part dans les désignations. Qui ne sait que Gambu, Gambier, Garubard, Gambey, désignent les gens à petites jambes. Gambetta ne veut pas dire autre chose. Par contre, Chopard est encore plus malheureux, car il signifie «  boiteux  » , qui chope, comme Garet et Garel. Gobin a-t-il plus de chance, car il désigne un «  bossu  ?  » Quant aux Manchon, si nombreux, ils ne sont pas tous. .. «  manchots  » , comme tous les Mutels ne sont pas «  muets  » , et tous les Sailliard ou les Leballeur, danseurs, sauteurs, gens qui «  saillent  » et «  baillent  » joyeusement. 





A l’aspect physique, viendront encore se joindre, pour déterminer de nouvelles dénominations, les vocables signalant les qualités morales, ou ceux empruntés aux conditions sociales. Ceux-là sont innombrables. 





Voici d’abord Bonet, «  le bon  » , et Mallet, «  le mauvais  » ; puis, c’est Hardy, l’audacieux  ; Harel, le querelleur, qui vient du mot harelle ou querelle  ; Randon, l’impétueux  ; Hazard, le joueur  ; Gaudel, le «  réjoui  » ; Tribouillard qui, lui, aime les rixes de la «  tribouille  » ; Lerebours, le pillard, le revêche  ; Mauduit, «  le mal duit  » , le mal conduit  ; Hurtu, celui qui frappe, qui heurte  ; Quettier, le doux et le tranquille, le «  quiet  » ; Malandrin, le «  mauvais homme  » , et Talbot, le «  noir bandit  » ; Marjollin, l'étourdi  ; Trufault, le trompeur, qui «  trûffe  » et ruse  ; Appert, l’adroit  ; Artaud, l’habile  ; Briffault, le goulu et 1e glouton  ; Devé, le rêveur  ; Goulard, Gouley, Goulon, le gourmand  ; Hettier, le gai, le joyeux  ; Laffetay, le bien soigné, le bien paré  ; Lavolée, l'étourdi  ; Lavoisier, l’avisé  ; Lecointe, le bien tenu  ; Lehodey, le fatigué  ; Lereffait, le trompé  ; Lesouëf, le doux, agréable, comme Amable et Mabile qui en dérive et a le même sens. 





Voici encore Létorey, le bien pourvu, le gratifié  ; Manoury, le mal nourri  ; Mauchrétien, le mauvais chrétien  ; Maubert, le mauvais seigneur  ; Ribard, celui qui aime à plaisanter  ; Larible, celui qui goûte la débauche, les rixes, «  la rible  » ; Védy, celui qui est habile et trompeur. Parmi les noms à désinences étrangères, Erluison vient du mot germanique Erl, qui veut dire «  noble  » ; Siegfried veut dire le victorieux et le pacifique, tel Sigefroid en français. Quant à Bergevin, c’est une forme de Burgevin, du vieux nom «  Burgvvin  » , défenseur et ami. Waddington, c’est «  la ville du gué  » . 





Les conditions ne fournissent que peu, de noms à la patronymie  ; encore ceux-ci nous renseignent-ils sur l'état social de nos ancêtres  : 





Lefranc, c’est l’homme affranchi  ; Vasse, Vasseur, Levavasseur, Vasselin, c’est le «  vassal  » ; Saintier, c’est l’homme qui se fait homme d'église  ; Tiercinier, c’est celui qui a le tiers d’un bien  ; Sosson, c’est l’associé  ; Aubain, l’homme qui a quitté la terre de son seigneur, pour aller habiter une terre, où il paye le droit d’aubaine. Papin, c’est le grand père  ; Filleul, c’est le petit-fils  ; .Bruinent, Le Brument, en Normandie, c’est l’homme qui se marie  ; Malfilâtre, c’est 1e mauvais fils  ; Baron, c’est le mari d’après l’origine germanique du mot  ; Besson, c’est le frère jumeau  ; Frère, c’est particulièrement le membre d’une charité, d’une Frairie  ; Hébert, c’est l’hôte, celui qui «  héberge  » ; Ledru, c’est l’ami, suivant un vieux mot qu’on trouve dans les Miracles de Notre-Dame  ; Leudet, le petit «  leude  » , compagnon du chef à la guerre  ; Lienard, le locataire, celui qui tient en lienage  ; Mainbourg, le tuteur  ; Plège, qui est un nom normand, le répondant, celui qui cautionne  ; Prud’homme, l’homme sage  ; Soyer, celui qui possède un bien en soyesté, en société, en commun ; Lancesseur et Lancestre, l’ancêtre. 





Les dates de naissance ont également servi à dénommer certaines familles  ; de là, les Avril, les May, et surtout les Ozanne, Ozannam, Ozanneaux, qui  : sont les surnoms des hommes, nés le jour des Rameaux, parce qu’on chante ce jour-là l’Hosannah. Quant à Tierce, c’est le troisième né d’une fairnille. Pour l’innombrable famille des Marquis, des Preves, des Leroy, des Lerey - ce qui est la même chose - son origine n’est ni nobiliaire, ni royale  : ces dénominations veulent simplement signifier plutôt leur servitude et doivent se traduire plutôt par «  l’homme du marquis  » , «  l’homme du prevost  » , «  les gens du roi  » . 





L’habitation, la demeure grande ou petite, ses environs, , son voisinage devaient aussi servir à la dénomination des familles, particulièrement des familles campagnardes  : 





De là, les Mesnil et les Du Mesnil, les habitants du mansionile latin, la petite habitation rurale  ; de là aussi les Mansion, qui ont la même origine. Viennent ensuite des Dupré, les Prevel, les Prat, les gens du domaine du pré  ; les Masure, Desmasure, Mazurier, Maze, gens de la masure normande  ; les Deschamps, les Duclos, les Deshays, dont le nom s’explique naturellement  ; les Dutuit et les Dutot, les gens du «  toit  » ; les Hamel, Hamelin et Duhamel, gens du hameau  ; Les Rivet, Ruel, Riou, Durier, près du ruisseau  ; les Nau, près de da source  ; les Vauchel, Duvauchelle, gens de la vallée, sous la forme picarde, et les Vallée, Vallette, Vallon, sous la forme normande  ; les Chemin, Duchemin, Quemin, gens proches du chemin  ; les Chatelain, Castelet, Castelot, proches du château  ; les Capelle, Chapelle, près de la. Chapelle  ; les Soulié, qui habitent les soliers, les chambres hautes  ; les Chefdeville, qui habitent le haut, le «  chef de la ville  » ; les Beaucantin, qui habitent un beau coin, un beau «  canton  » ; les Beaurepaire, qui logent en une belle retraite  ; les Heurtault, perchés sur une éminence  ; les Cavé, dans un chemin creux  ; les Gastines, Gastinel, des Vastines, qui habitent des plaines stériles  ; les Desjonquières, dans un terrain où poussent les joncs  ; les Desgenétais, où poussent des genêts  ; les Delanoë, Lanoë, en un vrai marécage, car «  la noë  » ne veut pas dire autre chose. Vialle, dans le Midi, c’est Viala équivalent à Villa, le domaine, 1e bourg, le village. 





En voici d’autres encore  : Maupas est le mauvais passage, comme Maupassant est le mauvais voyageur  ; Montier est le monastère  ; Montreuil est le petit monastère  ; Pancelet et Poncin, le petit pont  ; Tesnière, la tanière  ; Hallé, Hallay, l’endroit desséché  ; sans compter les dénominations méridionales  : les Laborde, qui équivaut à nos Desmaisons, comme aussi les Lacaze  ; les Dumas (du mas) , qui équivalent à nos Masure  ; les Vilars, gens du village  ; les Claparàde, gens près du champ de pierre  ; les Casabianca, gens de la maison blanche  ; les Souchières, gens de la terre défrichée  ; les La Perrière, d’un endroit plein de pierres. 





On croirait que le vêtement, si caractéristique, aurait pu servir à de nombreuses dénominations. Il n’en est rien, et cela se comprend au surplus. Il est trop changeant, se modifie trop au gré de la mode pour fournir des dénominations fixes Tout au plus pourrons-nous citer, comme lui empruntant leurs vocables  : Fouré, qui a de la fourrure  ; Heuzey et Houzeau, qui portent des heuses, des houseaux  ; Pelay, garni de fourrure  ; les Cauchard, Cauchon, les Chauchard, qui portent des chausses  ; les Chaperon, les Capperon, qui portent les «  chaperon  » en tête  ; les Capet par son origine royale, le premier nom français -, qui signifient le chapeau  ; Les Malcape, mauvaise, chape, vieux nom normand  ; les Courdemanche, à la manche courte. 





Beaucoup plus nombreuses sont les dénominations empruntées au règne animal et il semble que jadis nos pères se complaisaient à se donner des noms de quadrupèdes. .. Et d’oiseaux. Passons rapidement en revue cette ménagerie. .. Philologique. 





C’est Thorel, Taurel, le taureau  ; Caval, Cheval, «  la plus noble conquête que l’homme ait jamais faite  » ; Lebœuf, Lebeuf, Bobeuf, le bœuf  ; Bouvot, Bouvet, Vachon, Viau, le veau  ; Lasne, Lannes, Aze, Asse, l'âne  ; Bourri, le même avec une autre dénomination  ; Regnard, Goupil, Legoupil, le renard  ; Gadeau, Laquièvre, la chèvre  ; Oursel, Oursat, l’ours  ; Lecat, Catois, le chat  ; Pelcat, peau de chat, ; Leleu, le loup  ; Laignel, Piedagnel, le mouton, le pied de mouton  ; Lequien, le chien , Blin, Belin, le bélier  ; Chevrel, Le Chevrel, le chevreau  ; Cagnon, le jeune chien, en latin canis, comme les Quenault et les Quenet  ; Poutrel et Poullain, le jeune cheval  ; Vaquette, Vachette, la jeune vache, d’où Vacquerie, la vacherie  ; Goron, le jeune porc, le goret  ; Tesson, le blaireau d’où vient le Tasse et le Teysonnier  ; Esquiros, l'écureuil. Loisel indique l’oiseau avec ses dérivés Maloisel, mauvais oiseau, Chandoisel, chant d’oiseau. Puis voici  : Leteurtre, le tourtereau  ; Coulon, Couloin, le pigeon, d’où colombier  ; Coquerel, le jeune coq  ; Malard, le canard, suivant le terme normand  ; Passerat, Moisson et Moigneau, le moineau  ; Héron et Arondel, le héron et l’hirondelle  ; Lemesle, le merle  ; Plouvier, Pluvinel, le pluvier  ; Vanel, le vaneau  ; Perdrix et Perdriguier, le perdrix et le chasseur de perdrix  ; Pinchon. Et Pinsart, le pinson  ; Loriot et Lorieut, le loriot, qui voisine avec le Rossignol  ; Huet le jeune oiseau  ; Cornillot, la jeune corneille  ; Lepec, le piver  ; Laloë, Lalo, Lalauze, l’alouette  ; Chu, le chat-huant  ; Videcoq, la grosse mésange  ; Cucu, le coucou  ; Mézange, Lacaille, l’Autour, Lestournel, Lécoufley, le milan qu’on appelle l'écouffle. Hue isvgnifie l’œuf et Pennetier celui gui arrache les plumes, les «  pennes  » . 





Faut-il encore citer des dénominations empruntées aux animaux inférieurs  ? Frémy, c’est la fourmi, prononcé à la normande  ; Botrel, c’est le crapaud  ; Abeillard, Evette, Avette, c’est l’abeille, et Cocatrix, c’est le crocodile, bien qu’en Normandie on trouve ce nom avec le sens de bénitier. Parmi les poisson, c’est Salmon, le saumon  ; Hareng et Harenger, le hareng  ; Cabot, le chabot, car les Rohan-Chabot portent d’or, à trois chabots de gueules. L’animal fantastique a même pris place dans cette nomenclature, avec Dauphin et Dugrippon - du griffon. 





Très nombreux sont également les noms empruntés au règne végétal, à la forêt, à ses arbres, :aux plantes, aux légumes, aux fruits. «  Que c’est comme un bouquet de fleurs  !  » 





La forêt nous vaut d’abord Le Forestier et Forestier, ainsi que Le Verdier, qui veut dire le garde forestier. Puis voici tous les noms tirés du bois  : Dubois, Dubosc, Dubusc, Dubousquet, Duboc, Basquain, Bousquet, Bouquet, Boichot et même Buguet, ainsi que Beaurain, le «  raim  » signifiant le bord du bois. Voici Rachinel, la racine, et Suchetet, la petite souche. Voici encore Breuil, Dubreuil, le bois-taillis  ; Buisson, Dubuisson, le buisson  ; Tréfouel, Trefeu, la bûche de Noël. Pour les noms d’arbres proprement dits, voici la tribu innombrable des Lechesne, Lequesne, Duchesne, Duquesne, Quesnel, Chesnais, Quesnot, Beauchesne, Beauquesne sans compter les formes de langage méridional  : Rouvre, Rouvray, Rouveyere, Rouvier, Rouvière, ou encore celles comme Casse et Ducasse. Voici encore Lahaye, Deshayes, Delahaye, et même Bracquehays, qui veut dire «  brise haies  » . Voici Boullay, du Boullay, Boullart, pour le bouleau  ; Aulnay, Launay, Delaunay, Delaunne, pour l’aulne  ; Dessaux, Saussaye, pour le saule  ; Fresnay, Fresnoy, Du Fresnoy, Dufresny, Freycinet, pour le frêne. Palfresne et Palefresne veulent dire également «  qui arrache le fresne  » , comme Pelletan indique «  l’homme qui enlève le tan  » . Perier, Poirier, c’est le poirier  ; Pommereu, Pommeraye, l’endroit où l’on plante les pommiers  ; Vergne, Verneuil, Vergnaud désignent aussi l’aulnaie, comme Coudray, l’endroit planté de coudriers  ; Houssaye, Houssard, Houzard, le houx  ; Lépine, L’Epinois, Dépinay, d'épine  ; Thil, Thillaye, Thillois, c’est le tilleul  ; Faguet, Fagerolles, Fayet, Lafayette, Dufay, Dufétel, Dufau, Dufeu, Desfous, le hêtre, le fau, du latin fagus. Frechon, dans la langue d’oc, sert aussi de désignation au même arbre. Quant à Sanguin, il signifie le cornouillier et à Lepeuple, le peuplier. 





Parmi les céréales, beaucoup de mots ont également fourni à la patronymie  : Fromentin vient de froment  ; Avenel, Avenne, Chandavoine, de l’avoine, comme Alavoinne ou Alorge signifie le marchand d’avoine ou d’orge. Alaboissette a la même signification, la «  boissette  » servant à mesurer les grains. Millerand veut dire le champ de millet et aussi une maladie du raisin, et nous en passons pour arriver aux fleurs de nos jardins et aux légumes, à Dugard qui signifie Dujardin, à Malesherbes qui indique les mauvaises herbes, à Flour, la Fleur  ; à Pelouse, le gazon comme Zola, du reste  ; à Cardon, le chardon  ; à Poirel, et Porraz, le porreau  ; à Pezas et Favier, la fève  ; à Chennevièvre, le chanvre  ; à Feuchères, et Fougureray, la fougère  ; à Castaigne, la châtaigne  ; à Aveline, l’amande  ; à Orange  ; à Lavaissière, le prunellier ou le coudrier sauvage . 





Enfin, nous arrivons aux simples dénominations dues à des objets usuels  : Chéruel, Quéruel, la charrue  ; Panel, le panneau  ; Pestel, le pieu  ; Rondeau, le rouleau  ; Fauquet, la faucille  ; Bultel, le tamis, le blutoir  ; Buhot, la corne  ; Bidault, la lance à deux tranchants qui servait aussi à désigner le soldat qui en usait  ; Caudron, le chaudron  ; Lepinois, Dépinay, l'épine ; Thil, Thillaye, Thillois, c’est le tille -, Cagniard, le réchaud  ; Pochon, la besace  ; Ratel, le râteau  ; Bonnière, une mesure normande, comme Bacette et comme Conge, une mesure de 3 litres chez les Romains, qui servait aux empereurs romains lorsqu’ils faisaient des distributions au peuple  ; Pouchet, le petit sac  ; Galimard, l'étui à plumes  ; Hain, l’hameçon  ; Rispal, le balai  ; Rebulet, un mélange de son et de farine. .. 





Arrêtons-nous, car la liste des noms avec leurs origines étymologiques serait inépuisable. Ceux que nous avons cités, suffisent pour montrer l’intérêt philologique et historique, qui s’attache à cette question du nom, si intimement liée à nos croyances, à nos idées, à nos mœurs, à notre nationalité, en un mot, à notre civilisation. 






Les Amuseurs d'autrefois





Avez-vous remarqué, combien l’aspect des spectacles forains se modifie peu à peu  ? Les loges qui, autrefois, étaient d’immenses toiles où l’imagination des décorateurs pouvait se donner carrière, en brossant des apothéoses féériques, sont maintenant closes par des revêtements en planches, ou ornées de ces façades surchargées de dorures se relevant en bosse et de bariolages criards, d’une richesse brutale, qui sentent Chicago. .. Ou Nuremberg. La «  parade  » , qui était également autrefois la vraie joie de la foire, est à peu près disparue, et il faut écouter l’hercule, qui postige sur la placarde, qui exécute ses tours en plein vent, aux environs du cirque Rancy, pour trouver un boniment amusant. Seuls, quelques vieux «  bonisseurs  » maintiennent les anciennes traditions. 





Sur certains points, la foire a bien fait de se renouveler, mais par certains côtés, elle a perdu au change. Ah  ! La parade, l’antique parade des Gros-Guillaume, des Guillot Gorju, des Bruscambille, c'était jadis le grand attrait du spectacle. On s’en vantait comme d’un mérite. «  Représentation à 8 heures  ; à7 heures 1/2, grande parade à la porte  » , disait l’affiche. Avant d’aller voir le spectacle de l’intérieur, on avait la comédie de la porte, une comédie au gros sel, mais gaie, enlevée et réjouissante. 





Pitres et contres-pitres, avec verve, s’en donnaient à cœur joie sur les tréteaux, et l’on riait de si bon cœur à les entendre que, lorsqu’ils rentraient. Dans les coulisses, on «  suivait le monde  » dans la salle avec l’espoir - souvent trompé - d’un nouvel amusement. A Bordeaux, jadis, au temps des belles parades, on installait des chaises sur les Quinconces, devant les loges, pour y assister à l’aise  ! 





Comment, diable, la «  parade  » d’autrefois est-elle disparue, remplacée par un bonissage prétentieux, ou par les plaisanteries de banals queues-rouges qui ne savent que recevoir les taloches et des coups de pied  ? Elle a tout d’abord été tuée par les orchestres mécaniques, les orgues à vapeurs, les «  sirènes » stridentes, les sifflets perçants, par toute cette outrance dans le tapage et le vacarme, qui nous vient. .. De l'étranger. Comment voulez-vous qu’un bon pitre puisse parler ou chanter au milieu d’un charivari déchaîné aussi brutalement  ? Comment voulez-vous que ses facéties et ses coqs-à-l'âne portent sur le public, quand ils sont entrecoupés par une cacophonie infernale  ? Et puis le pitre a. été remplacé par les clowns parleurs, qui autrefois n’existaient pas dans les cirques. A vraiment dire, les entrées comiques du Gougou par exemple, ne sont que la parade transportée à l’intérieur. Cette décadence du bel art de Tabarin n’empêche pas la parade d’avoir eu ses grands hommes, fort goûtés à Rouen, et dont il est bon, par les temps de Saint-Romain, d'évoquer le souvenir réjouissant, dussions-nous trouver plus déplorable leur disparition. 





Parmi les pitres rouennais, un des plus originaux -et des plus curieux fut Gringalet, dont bon nombre de vieux Rouennais conservent encore le souvenir. A vraiment dire, Gringalet ne fut jamais jamais un pitre de foire, parlant devant la baraque, ce fut un de ces pitres faisant la parade au balcon du théâtre, comme il en existait alors à chaque spectacle de l’ancien boulevard du Crime. A demi lettré, sachant saisir au vol l’actualité et la traduire en parades narquoises et satiriques, abusant parfois de la citation latine de ce latin macaronique des Aventures de Michel Morin, Gringalet eut surtout pour théâtre principal de sa verve burlesque, le Théâtre des Quatre-Colonnes situé sur le port, entra les rues du Bac et de la Tuile, théâtre populaire d’ouvriers des quais, de mariniers et de soldats, où l’on jouait un peu de tout mélodrame, comédie, pantomime, arlequinade. 





De ce Théâtre des Quatre-Colonnes, il ne reste rien aujourd’hui. Rien  ? Cependant, on m’affirrne que les colonnes sculptées qui avaient donné leur nom au théâtre ne sont pas disparues complètement. Elles serviraient actuellement à supporter le buffet d’orgues. .. De l'église de la Neuville-Champ-d’Oisel, ayant ainsi passé du profane au sacré  ! 





Pour porter un sobriquet, aussi significatif que celui de Gringalet, qui est un vieux nom de pitre, il fallait avoir le physique de l’emploi. Gringalet était réellement Gringalet. Très long, maigre, les yeux petits, fins et railleurs, le nez proéminent et fort, les machoires très lourdes, dont il tirait, en les remuant, d’amusants effets de cocasserie, il apparaissait tel qu’il est représenté dans une lithographie de 1820, avec le chapeau gris à cornes, la perruque rousse, l’habit écarlate, indispensable , comme il le disait lui-même. 





De son vrai nom, Gringalet s’appelait Jean-Marie Bramm, erel et n'était point Rouennais. Il était né, en effet, en 1789, à l’Hôtel-Dieu de Paris, ainsi qu’il l’a raconté lui même en une lettre insérée dans la bibliographie qu’un de ses camarades de bohême, Hyacinthe Lelièvre, lui a consacrée sous le titre de  : Pleurez, pleurez, farceurs, Gringalet n’est plus. 





Quels métiers n’avait-il pas faits avant de se révéler comme pitre et directeur de théâtre  ? Fondeur, il avait travaillé à la Colonne Vendôme. Compris dans la proscription des patriotes de 1816, sa verve sarcastique contre le gouvernement de Louis XVIII lui avait valu de tâter un peu de la prison de la Force. Libre, il était devenu peintre décorateur, Et c’est en cette qualité qu’il avait débuté à Rouen dans 1a troupe de Cossard, vers 1820. Marié à Rouen avec une Parisienne, Joséphine Wils, veuve d’un ancien officier supérieur, Gringalet était devenu directeur du Théâtre des Quatre-Colonnes. Puis, en 1825, il avait installé un nouveau théâtre sous le titre de Théâtre des Variétés amusantes et Jeux comiques, au Cours-la-Reine, à peu près à l’entrée de la gare des marchandises actuelles. 





Que de démêlés n’eut-il pas alors avec la préfecture, qui exerçait un droit de censure sur toutes les pièces du répertoire populaire, avec les directeurs du Théâtre-des-Arts, Van Hove ou Morel, jaloux de leurs privilèges et les faisant respecter non sans rigueur, avec la police rouennaise que Gringalet aimait à poursuivre de ses brocards  ? 





Toutes ces luttes et ces contestations ont, du reste, été racontées dans le livre de M. J. Noury  : sur les Petits spectacles de Rouen. Gringalet s’en tirait toujours avec esprit, et c'était matières nouvelles pour exercer sa verve et pour dauber sur les puissants du jour. Le patriote qu’il était lui faisait trouver contre les Bourbons des saillies amusantes. 





Il fallait alors, paraît-il, entendre ces parades, où Gringalet trouvait un contre-pitre lui donnant alertement la réplique, dans le père Moisseron, que nous avons connu marchand de gaufres ambulant, tout habillé de blanc, et le nez chaussé de lunettes d’or, promenant solennellement sa marchandise sur le cours Boieldieu. 





Voulez-vous connaître une de ces scènes à allusions politiques  ? Gringalet, dans l’une qui lui suscita une affaire de tous les diables, se présentait comme charcutier et marchandait, un gros cochon, royalement harnaché que lui présentait un paysan. Et le dialogue suivant s’engageait  : 






 GRINGALET  : Combien ce gros cochon-là  ? 
 LE PAYSAN  : Dix-huit louis. ..
 GRINGALET  : Dix-huit louis  ! … Ça ne vaut pas un napoléon  ! 
 
 





On saisissait l’allusion au vol  ; c'était une tempête d’applaudissements jusqu’au moment où le commissaire venait empoigner Gringalet pour le fourrer au. .. Violon. Ces petites persécutions ne faisaient que surexciter sa verve qui s'égayait de tous les sujets fournis par l’actualité. 





Le maire de Rouen rendait-il son fameux arrêté enjoignant à tous les brouttiers d’avoir une sonnette à leurs brouettes et à leurs camions, vite Gringalet prenait la plume et écrivait son Carillon des brouettes, «  chanté en grande volée par Gringalet, ex-fondeur de cloches de la rue Beffroy et apprenti sonneur à la Cathédrale de Sotteville.  » On nous excusera d’en citer un couplet  : 






 Si les c. .. Que je connais en ville
 Avaient chacun un’sonnette au menton, 
 De Saint-Gervais au quartier Martainville, 
 On entendrait un fameux carillon  ! 
 
 





A moitié ruiné, tombé en faillite, vers 1830, Gringalet, n’en continua pas moins son métier de comique et de pitre paradiste, soit au Théatre des Folies du père Lambert, soit sur la place Lafayette, se consolant de ses déboires avec philosophie, bon et charitable, jouant au bénéfice des uns et des autres. .. Voire au bénéfice de la souscription pour la statue de Pierre Corneille. 





Par contre, Gringalet, avait une haine, une haine féroce. .. Que beaucoup d’autres partageaient. Il détestait les Anglais. .. Et cela devait lui jouer un mauvais tour. Souffrant depuis quelque temps, il se prit un soir de querelle avec ses éternels ennemis dans un cabaret du Clos-Saint-Marc  : à la suite de cette altercation, une fièvre se déclara. On ne put continuer à soigner Gringalet à son domicile de l’ancienne rue des Crottes, on dut le transporter à l’Hotel-Dieu. «  J’y suis né, j’y dois mourir. C’est un théâtre comme un autre  » disait-il à l’excellent docteur Delzeuses, qui le soigna et qu’il aimait à taquiner, en chantant sur son lit d’hôpital, son amusante chanson sur les médecins. 






 Mon docteur, pour voir ses malades, 
 A cheval et cabriolet, 
 En disant que les camarades
 Paieront et voiture et bidet. 
 Cet ordonnateur de tisane, 
 Chez moi serait reçu fort mal
 C’est assez de payer un âne
 Sans payer encor le cheval. 
 Aux médecins, j’ai confiance, 
 Car si on en croit leurs discours, 
 Nous jouissons grâce à leurs secours, 
 De nos jours, de notre santé,
 Pourquoi n’ont-ils pas pour eux-mêmes, 
 Un secret d’immortalité  ? 
 
 





Gringalet avait cinquante-six ans, quand il mourut le 26 juin 1845. Tous les artistes rouennais suivirent, jusqu’au cimetière Saint-Maur, la dépouille de celui qui avait pendant si longtemps amusé les Rouennais. Presqu'à la même époque, son rival Bobèche, qui, avec son confrère Galimafré, fut l’un des pitres les plus farineux du boulevard du Temple, venait transporter ses tréteaux à Rouen, où il fut souffleur au Théâtre-des-Arts. 





Bobèche qui, de son vrai nom, s’appelait Antoine Mandelart, et Gringalet, furent surtout des parodistes de théatre  ; Décousu qui, à Rouen, leur succéda fut surtout un pitre de foire, et plutôt un pitre grimacier qu’un pitre parleur, un pitre bonisseur. Certes, Décousu ne manquait pas d’une certaine verve un peu grosse surtout en son jeune temps  ; mais ce qui le servait surtout, c'était sa physionomie. 





Qui ne se souvient de cette large figure rougeaude, truculente et vermillonnée qu'élargissaient encore les mèches de filasse de sa perruque  ? Rien qu'à voir ce nez épaté et rubicond, piqué de verrues, cette bouche en coup de sabre, s’ouvrant dans un bon rire, ces petits yeux perdus dans le gonflement des joues, le public attardé devant la baraque était mis en belle humeur. Un clignement d’œil, un tirement de langue, un épanouisemient de la face, dilatait les moroses. Décousu, dans ses parades, chez Castigliano, le jongleur de couteaux, soit chez la physicienne Carolina, soit chez Legois, soit chez Loramus, excellait surtout à représenter la colère grotesque  ; il fronçait alors les sourcils, arrondissait les yeux, tandis que sa figure s’empourprait et tout cela d’une façon fort drôle. 





Décousu, de son vrai nom, s’appelait Déléan, et était né à Rouen en 1802. Après avoir été quelque temps ouvrier fileur, il fut ensuite employé aux travaux du Pont de pierre, vers 1829. C’est là qu’un mouton en s’abaissant lui écrasa deux doigts de la main droite  ; à cette époque, il commença à jouer comme acteur improvisé, dans une loge située sur la place Lafayette, au Lingot d’or, et plus tard, au Théâtre des Variétés, dirigé par la mère Lambert. Un type cette mère Lambert, vrai dragon en jupon, toujours au contrôle, et surveillant le spectacle, où paraisaient son fils, jouant les Janot, et sa fille, les amoureuses. Décousu s’y essaya dans les rôles d’Odry, le Rempailleur de chaises, Sans tambours ni trompettes  ; mais sa véritable vocation était le parade et la parade foraine. 





Aussi, depuis le jour où il débuta, en 1830, à la foire Saint-Romain, dans la loge de Bassereau, le premier timbalier de France, jusqu’en ses dernières années, où le vieux pitre s'échappait de l'établissement des Petites Sueurs des Pauvres pour rendosser la souquenille rayée et aller s’asseoir devant la loge de Cocherie, Décousu règna sans conteste sur le monde des pitres A lui seul, il depostigeait un champ de foire. Depostiger est le plus beau titre d’un bonnisseur, car depostiger, c’est attirer le public à soi, au détriment des autres paradistes  ! 





Et cependant, en ces temps de l’ancienne banque, les véritables pitres étaient nombreux. C'était Papillon, qui est mort à la suite d’une amputation de la jambe  ; c'étaient Beckmann, Berthier, Bilboquet, Baptiste, Criquet, qui est devenu aveugle  ; Ameline, qui fut pitre chez Potel-Cocheriey et qui était un vrai chansonnier. N’est-ce pas, en effet, l’auteur de cette chanson des Gars normands qui conduisait au feu les mobiles cauchois sous les murs de Paris  ? 






 En avant la Normandie, 
 Marchons d’aplomb, mes enfants  ? 
 
 





C'était la véritable époque des types curieux et amusants de la foire, le temps des marionnettes du Père Legrain, de l’Homme au violon, le père Albert, immortalisé par Louis Bouilhet, le temps des charlatans et des drags comme Turquetin, des marchands de crayons comme Mangin que je me souviens avoir vu, ameutant le public sur la place Beauvoisine, autour de la voiture où il trônait, casque en tête, flanqué de son fidèle Vert de Gris, taillant ses crayons dorés avec un sabre de cavalerie. 





De ces temps héroïques, il ne restait plus qu’un seul survivant, le doyen des pitres, le dernier représentant des anciens banquistes, quelque chose comme le Got de la corporation, ce brave Clam, encore un normand, puisqu’il est né au Havre, qui tint bon contre l’envahissement de l’industrialisme dans le «  voyage  » et lutta - non sans esprit dans son journal  ! - contre les manèges, les gondoles, les montagnes russes montées en société, tous ces grands magasins qui viennent tuer la vielle foire. Et l’on comprend cette colère, car Clam, qui avait promené sa verve un peu dans tous les coins de la France, depuis le jour où il chantait si drôlement et avec un si énorme succès, la chansonnette aux Burattines du père Radou, installées dans les démolitions de la rue Jeanne d’Arc, Clam est un pitre d’ancienne race, improvisateur de facéties drôles, sachant autre chose que de recevoir des gifles et des nazardes. Il n’est pas grotesque, croyant être comique. Ne se contentant pas d'être gai par sa large face poupine, coiffée de la perruque blonde, qui a remplacé le salsifis des anciens pitres, il l’est par sa tournure d’esprit et il l’a bien prouvé pendant sa longue carrière chez les frères Grégoire, chez le physicien Lasseigne, chez Loramus, chez Adrien Delille, chez Masson, chez Cocherie, au cirque Rancy. 





Sous n’importe quel prétexte, Clam ne voulait manquer la «  Saint-Romain  » , qui était pour lui le patron des banquistes  ; d’année en année, il y revenait et il aurait fallu qu’il fut bien malade pour déserter le Boulingrin. Après avoir amené le monde chez les autres, après avoir entôlé pour les grands seigneurs de la banque, Clam eut son théatre. .. Comme Coquelin ou comme Sarah Bernhard. Le vieux rieur fut dans ses meubles. Est-il besoin de dire qu’on s’amusait fort chez lui  ? Le roi des pitres, en s’accompagnant de sa guitare, y chantait sa chanson perpétuelle de Pick-Pinck-Bock et y présentait des binettes drolatiques. 





Son fils, qui était un prestidigitateur fort adroit, d’une habileté très experte, exécutait le joli tour des anneaux magiques avec un véritable brio, et faisait les «  ombres  » avec toute la souplesse de Trewey, le rénovateur de ce vieux genre qui nous vient. .. Des Japonais. On s’y rendait et on s’amusait à ce spectacle populaire, simple et gai, moins assommant qu’un tas de musées scientifiques. Et puis, à tous ces titres glorieux, Clam en joignait un autre  ! … Il était l’un des fondateurs des Flackmuches  ! 





Les Flackmuches  ? Qu’es aco  ? D’où vient ce nom bizarre  ? On n’en a jamais rien su, mais il servait à désigner toute une petite société fraternelle des enfants du voyage qui, chaque année, se réunissait à Rouen dans un diner, où, suivant le cliché bien connu, «  la plus franche cordialité ne cessait de régner  » . Le Flackmuche, comme tout bon adhérent de société secrète, avait son mot d’ordre et ses insignes cabalistiques. On se reconnaissait à la poignée de main. .. Qui consistait à tendre à son collègue son poing fermé. Si vous voulez reconnaître un Flackmuche, demandez-lui, au café où il est installé, quelle consommation il veut prendre. Invariablement il vous répondra  : « Toujours du même  !  » Une autre réponse attirerait une amende. N’entrait pas, du reste, qui voulait dans la société, et il y avait des ballottages, comme au Jockey ou à l’Epatant. Seulement, le blackboulé prenait le nom de Taupier  ! … Dans les grandes circonstances, le Flackmuche devait arborer une coiffure fantaisiste. En 1855, l’un des plus sérieux arrivait avec une couronne de harengs saurs  ! Puérilités de ce peuple de grands enfants, de ce monde singulier et roulant de la banque, de ces amuseurs populaires, qui seuls gardent un peu d’originalité et de fantaisie, dans notre monde moderne hiérarchisé, centralisé, banalisé et. .. Ennuyeux. 






La moisson, les « aoûteux »





Chaque été, dans nos campagnes normandes, la moisson bat son plein, et les champs, au matin, se couvrent de travailleurs se hâtant pour profiter du ciel bleu et du soleil d’août. C’est le grand acte de la vie rurale, c’est pour ainsi dire le dernier tableau de tout un drame du travail, qui, depuis des siècles, se joue chaque année. 





Elle était bien curieuse, la moisson au moyen-âge, surtout en Normandie, où les baux à ferme s'étant développés dès le IXe siècle, permirent à l’agriculture, en dépit de toutes les guerres, de toutes les exactions, de prendre son essor. Les champs de blé, les blairies, comme on disait, qu’ils appartinssent au seigneur ou aux vilains, étaient entourés de beaucoup de soins et fort bien tenus, quoi qu’on en pense. Après la Saint-Jean, par exemple, commençait le sarclage des blés, fait généralement par les femmes, qui, armées d’une petite fourche, arrachaient les chardons ou, à coups de faucilles ordinairement fournies par les tenanciers, coupaient les yèbles, une espèce de sureau herbacé qui poussait alors dans les champs. C’est ainsi que le sarclage des blés qui, parfois, commençait à la Pentecôte, nous est représenté dans de nombreuses miniatures, comme celle du psautier de Louterell  : c’est une corvée imposée aux vilains et dont on trouve mention dans les cartulaires de Saint-Georges-de-Boscherville et de Préaux. 





La plupart du temps, les champs de blé, contrairement à l’usage actuel, étaient entourés, surtout quand ils se trouvaient dans le voisinage des forêts - alors très nombreuses - par une véritable enceinte de rameaux qui servaient à les protéger des incursions des animaux. Ainsi en était-il, par exemple, à Grand-Couronne, dans le voisinage de la forêt de Roumare ou de Brotonne, où les champs de blé étaient ainsi défendus par des haies factices de houx, de ronces ou d'épines. . De là, une sorte de droit de ramage que les ramagers ne se faisaient point faute d’exercer, aux mois de mars et de septembre, pour clore leurs moissons. 





Il serait très important d’avoir des documents sur l'époque générale d’ouverture de la moisson  ; ils sont bien rares, cependant, et, comme aujourd’hui, suivant les variations de la température, la date du sciage des blés devait souvent varier. Dans le pays de Caux, au IXe siècle, on commençait généralement la récolte des blés le 21 juillet. Bien entendu, en ce bon vieux temps trop vanté, c'était, pour les vassaux du seigneur, une obligation, une corvée qui rentrait, avec bien d’autres, dans la série des droits seigneuriaux. On l’appelait l’aoûtage, - le droit de sciage ou la corvée de faucille d’août, - qu’on trouve souvent mentionnés dans les actes publics, dans les baux à métairie ou à ferme  ; il se compliquait de services similaires pour la récolte, l’engrangement, le vannage, le tassage. Quand arrivait l'époque de la moisson, on «  criait  » cette obligation. A Perriers-sur-Andelle, au XIIIe siècle, au commencement du mois d’août, on annonçait que tous les habitants eussent à se rendre à la «  sciée des blés  » des moines de Saint-Ouen, qui se contentaient de regarder. .. Le travail des autres. Tous les jours, un veilleur sonnait du cor pour prévenir les moissonneurs improvisés, et gare à celui qui manquait à l’appel  ! Il était frappé d’une amende. 





Ajoutons que ces prestations n'étaient pas complètement gratuites  : les scieurs avaient droit à un salaire, soit en nature, soit en argent. En nature, c'était généralement la neuvième gerbe, parfois la dixième qui leur revenait  ; parfois aussi, ils recevaient une somme d’argent. .. Bien modique, il est vrai  ! Ils avaient aussi parfois d’autres droits, comme le droit de prendre les gerbes déliées pendant le transport, et ce qu’on appelait les mérils, c’est-à-dire les épis restés dans le champ, sur la place où l’on avait réuni les gerbes. 





D’après le Livre des Jurés de Saint-Ouen, espèce de code des droits de la célèbre abbaye rouennaise, ce privilège revenait au bouvier qui conduisait les «  charrettes à gerbes  » , à Bouclou, par exemple, hameau du canton de Boos, près de Quevreville-la-Poterie. Il en était de même à Tourville, mais avec cette réserve bien normande que les gerbes déliées appartenaient aux vilains «  quand elles ne peuvent être rencloses dans les liens  » , ce qui devait être bien rare  ! Beaucoup de monde de toute condition faisait alors le mois d’août  ; dans un très grand nombre de contrats d’apprentissage, en effet, ou encore dans les contrats de louage des domestiques, on trouve stipulée la réserve de mois d’août, c’est-à-dire le droit d’aller travailler à la récolte des blés. Généralement, dans les contrats, cette mention est ainsi libellée  : «  Guillaume, Pierre ou Jean  : par an, 14 francs, son août et son ardoir  » , c’est-à-dire le droit de prendre ce qu’il lui faut pour son chauffage. En dépit de tous ces droits, le sort des moissonneurs, obligés et contraints de se soumettre à toutes ces corvées, n'était pas très heureux, et un poète du XIIIe siècle, dans Le Conte des Vilains de Verson, se fait l'écho de leurs plaintes  : 





Et voici le mois d’août, Un service qui ne vous faut. C’est qu’ils doivent la corvée Ell’ne doit pas être oubliée. C’est qu’ils doivent, les blés scier, Aüner et appareiller, Et tasser au milieu du champ  ; Ainsi firent leurs âncesseurs (ancêtres) , Tel service font au seigneur. 





Pour couper les blés, on se servait alors, soit de la faucille, soit de la faux. La faucille ou le faucillon représentés dans de nombreux manuscrits, reproduisait exactement la forme de celle usitée aujourd’hui dans nos campagnes. Souvent elle était fournie par le seigneur  ; il est vrai qu’elle ne coûtait pas cher, car dans les comptes de l’abbaye de Montivilliers, on la trouve mentionnée comme valant 2 sous. Dans un missel du XVe siècle de notre Bibliothèque de Rouen, dans le Psautier de Louterell, les scieurs sont ainsi représentés coupant le blé, comme aussi dans les bas-reliefs de l’Hôtel du Bourgtheroulde. A moitié baissés, ils tiennent le blé à couper, à cinquante centimètres au-dessus du sol, serré dans la main gauche, la paume de la main tournée en dehors  ; ils devaient manœuvrer la faucille de la main droite, comme en se servant d’une faux. C'était un peu la façon d’opérer qu’ont gardée les Anglais et les paysans bretons, et qu’ils appellent crételer. 





Mais au moyen-âge comme de nos jours, on se servait surtout de la faux qu’on trouve partout représentée dans les psautiers, dans les missels, dans le Bréviaire d’Amour de Béziers et qui apparaît absolument semblable à celle que nous connaissons. Bien souvent même, Jacques Bonhomme révolté se servit de ces fauchards, au temps des jacqueries, comme d’une arme redoutable qu’il savait admirablement manier. Les faux, fabriquées par les faiseurs d’allumelles ou de couteaux, valaient de 6 à 10 sous. 





Quant aux faucheurs, ouvriers alloués, soit pour la moisson entière, soit à la journée, leur salaire, qu’on trouve mentionné soit dans les comptes du manoir de l’Archevêque de Rouen à Déville, soit dans les comptes de l’abbaye de Saint-Amand, varient beaucoup. En voici qui, pour faucher des prairies, du 20 avril à la Saint-Jacques, reçoivent, en 1399, 60 sous et une paire de souliers. En voici d’autres, à Déville qui, payés à la journée, touchent 4 sous pour faucher de l’avoine. Quand ils sont nourris, les faucheurs touchent pour leur journée, 4 sous 10 deniers à Montivilliers  ; parfois aussi, soit qu’ils scient les blés à la faucille comme à Déville, ou sur les biens de l’abbaye de Saint-Amand, ou qu’ils fauchent comme à Montivilliers et au Prieuré de Grandmont, ils sont payés à l’acre, à la tâche. A Sierville qui faisait partie des biens du Chapitre de la Cathédrale, ils recevaient en plus la treizième gerbe comme salaire. 





D’autres récompenses attendaient aussi les faucheurs «  d’août  » . Pendant ces rudes travaux, comme on le faisait pour les vignerons, au début ou à la fin de la moisson, on leur distribuait du vin, et maintes fois, dans les comptes de l’Archevêché entr’autres, on trouve cité «  le vin des faucheurs, des scieurs et des lieurs  » . Une autre redevance était aussi le don d’une paire de gants, offerts principalement aux charretiers, aux valets, aux portiers, à la mi-août, pour les récompenser des derniers travaux de la récolte, de la rentrée des gerbes. Parfois, comme au prieuré de Grandmont, on donnait aux aoûteux des bonnets et des couteaux. C'était, pour ainsi dire, un droit que les ouvriers exigeaient, car on voit en 1456 qu’un paysan d’Ancourt, près d’Envermeu, furieux qu’on ne lui ait pas donné ses «  gants  » pour son «  août  » , s’appropria et délia six gerbes de la dîme du curé d’Inerville. 





Quand le blé était scié ou fauché, restait à réunir les javelles, à les gerber et à les transporter dans la grange. Très souvent, cette opération, comme de nos jours, n’avait pas lieu immédiatement, et pendant ce temps il fallait la garder. C'était l’affaire des messiers, sorte de prévots spéciaux chargés de la surveillance des moissons, armés d’un droit appelé de bedellerie, origine de nos bedeaux d'église  ; les vilains étaient appelés à tour de rôle à remplir cet office qui, sur les terres de l’abbaye de Saint-Ouen, par exemple, se poursuivait même la nuit. C'était un peu le même service que celui rempli par les saltuaires dans les colonies agricoles gallo-romaines. Pour cette corvée, les moines de SaintOuen - toujours généreux  ! - donnaient un denier par nuit. 





La gerbe était, comme aujourd’hui, liée avec des liens de seigle  ; mais parfois on la liait avec de la corde, ainsi que cela se faisait encore précédemment dans quelques communes de l’Eure  ; mais liée ou pas liée, la gerbe demeurait souvent sur le champ, car la perception de la dîme et surtout du champart mettait de grands obstacles à l’enlèvement rapide des récoltes normandes. 





Ah  ! Le champart, parmi tous les droits exécrés du paysan, était un des plus incommodes et des plus vexatoires  ! Il consistait dans les tenures, dites à champart, où le seigneur était pour ainsi dire associé au laboureur, dans un droit pour le premier de prendre une part sur le total des gerbes récoltées. Ici le sixième de la récolte, là le dixième ou le onzième, car le champart se liait pour sa perception avec les dîmes. Avant de rentrer sa récolte, il fallait que le paysan attendît la visite des champarteurs, et ceux-ci étaient parfois en retard. Le blé resté sur terre, exposé aux pluies et aux orages, se détériorait ; il n’en fallait pas moins qu’avant de s’occuper de sa propre récolte, le virant se mît tout d’abord à porter à la grange les gerbes du champart. 





Son blé resté de l’autre part Qui est au vent et à la pluie Au vilain malement ennuie De son blé qui gist par le champ, 





Dit encore le poème sur les vilains de Verson. Il était si ennuyeux ce droit de champart, que ceux qui lui étaient soumis, comme certains vassaux de l’Abbaye de Saint-Ouen, préféraient s’en acquitter par une rente appelée l’ arrière-champart. 





Quand le blé était mis en gerbe, on en faisait quelquefois des mullons, mais la plupart du temps, les paysans étaient tenus à une nouvelle corvée, celle de charrier, d’engranger les récoltes dans ces superbes et vastes granges dîmeresses, vrais monuments en pierre dont il nous reste tant d’exemples, comme à Bonneville, à Quittebeuf et ailleurs. C'était ce qu’on ’appelait la «  corvée de tasserie  » . Là se terminait la besogne, et, les champs ainsi dépouillés, on pouvait se mettre à glaner, mais le droit de glanage était souvent bien illusoire. On avait, en effet, au moyen-âge, conservé l’habitude romaine de couper les blés en deux fois  : la première, on coupait seulement les épis, la seconde, on enlevait le chaume resté sur pied, le conservant par cela même en bon état, ce qui était fort nécessaire à une époque où on couvrait beaucoup en paille. 





Cet enlèvement du chaume, c’est ce qu’on nommait le gluage, le glu, la «  paille de glu  » . Les gluaces de seigle qu’on abandonne encore actuellement comme cadeau, aux aoûteux du pays de Caux, portent encore ce vieux nom français. Le chaume resté sur pied, et que nos paysans normands nomment encore les étaux, s’appelait les éteubles  : le seigneur avait seul le droit de les abandonner à qui il voulait. Une des foires de Bayeux, la foire Sainte-Croix, je crois, portait encore avant la Révolution, le nom de Foire aux Etaux, parce qu'à l'époque où elle avait lieu, le 14 septembre, le blé ordinairement était coupé. Quand les grandes «  charrettes à gerbe  » , traînées le plus souvent par des attelages de cinq à six bœufs, étaient rentrées, le brave paysan pouvait regagner sa chaumine, s’il habitait dans les environs. 





Si c'était un Breton, comme il en venait beaucoup alors pendant la moisson et comme il en vient encore en Basse-Normandie, il regagnait sa lande fleurie de bruyères et d’ajoncs. A son retour, que lui restait-il  ? Pas grand’chose. Il avait vécu assez bien, car seigneurs, abbayes et prieurés ne se montraient pas trop chiches sur le lard, les pois, le hareng, les galons de vin ou de cidre. C'était le meilleur de son lot. Pour le reste, écoutez ce que disait au XVIe siècle La Barre dans son Formulaire des Esleus  : 





 «  Si véritablement le laboureur prenoit garde quand il ensemence sa terre pour qui il sème, il ne semeroit pas. De son travail, il jouit le moins  ; la première poignée de grain qu’il jette en terre est pour Dieu, ainsi la dévoue-t-il librement ; la seconde ne suffit pour les oiseaux  ; la tierce pour les cens et rentes du trefoncier  ; la quatrième pour la dîme  ; la cinquième pour les tailles, impôts et subsides. Et quoy tout cela se prend devant qu’il n’y ait rien pour lui. Et il a à travailler jour et nuit, à veiller sur ses bestiaux et domestiques, se lever le premier, se coucher le dernier, soigner pour tous, en toutes saisons, occupé à faire valoir sa terre, à guéreter, à recouper, à biner, à composter, à cirer, à semer, bercer, sercler, scier, faucher, moissonner, reserrer, mettre en la grange, entasser, battre, moudre et boulanger, avant qu’en goûter.  » 





Qu’est-il demeuré de toutes ces coutumes et de ces traditions qui accompagnaient la moisson au moyen-âge  ? Bien des usages sont restés et demeureront encore particulièrement dans le pays de Caux, véritable pays de la grande culture normande. Aujourd’hui, presque partout, la moisson, la récolte des blés, se fait à forfait par contrat passé entre les fermiers ou les propriétaires et un entrepreneur qui se charge, sous certaines conditions déterminées, de faucher, gerber et engranger la récolte dans un laps de temps déterminé. C’est l’entrepreneux ou le maître alloueux, véritable chef de l’entreprise, qui, généralement, aux premiers jours de l’année, se met en mesure de recruter les aoûteux, les aoûterons, les gens d’août, suivant les vieux termes de l’ancien langage français, qui, hommes et femmes, par couple, se chargeront de faire «  l’août  » . Le dimanche après la messe, souvent au cabaret, parfois à la halle, on fait l’alloû, on débat les conditions qui comportent généralement une somme d’argent comme salaire, et la nourriture et le logement assurés pour la durée du travail, environ quatre semaines. Si, par suite d’intempéries ou pour toutes autres causes, la moisson se prolonge, tant pis pour l’alloueux et pour ses ouvriers  ! C’est un des risques de son contrat. 





Bien entendu, les salaires changent avec la condition de l’ aoûteux  ; les faucheurs gagnent généralement de 80 à 90 francs et sont mieux payés que les ramasseurs, appelés en certains coins de notre département les brocards ou les raccommodeux, qui gagnent de 50 à 60 fr. La nourriture, dans un pays où les grands mâqueux n’ont jamais manqué, joue un grand rôle dans l’affaire et l’ordre et la nature des repas sont déterminés avec une rigueur toute protocolaire  : ils sont, du reste, fournis aux frais du maître alloueux. 





Le fermier généralement ne fait que prêter gratuitement le «  four  » , maintenant abandonné dans la plupart de nos campagnes, - car on ne cuit plus - et où la «  fille d’août  » , solide gaillarde délurée, qui ne craint pas les galants propos, «  affète  » les plats et installe sa popotte. Souvent aussi le fermier donne plusieurs sacs de blé, calculés d’après le nombre des travailleurs, et le cidre, - tant de litres par acre, - tous ces pots de «  gros beire  » qu’entonne la soif inextinguible des moissonneurs. On ne sait pas ce que peut avaler un aoûteux sous le grand soleil de messidor  ! Quant au café, bien «  consolé  » , avec sa rainchette, sa surainchette, et son «  coup de pied  » … final. .. On n’en donne qu’aux jours de dimanche et de fête  ! 





La nourriture  ! Mais elle consiste en toute une suite de repas. Le matin, sur le coup de cinq heures, pour «  abattre le brouillard  » , avant le départ pour les champs, c’est un premier déjeuner frugal  : une bouchée de pain, un coup de cidre  ; vers huit ou dix heures, c’est une collation dans les champs, avec le pain, du fromage, des radis  ; à midi, à l’Angelus sonnant, c’est le dîner à la ferme, repas plus copieux et plus solide, que suit parfois un moment de repos et de sommeil, la Méjsienne, la Mérienne, la sieste ou méridienne, d’après un vieux mot qu’on trouverait encore dans les poèmes de Guillaume de Normandie. Vers quatre ou cinq heures, c’est la collation, en campagne, où les dorées de beurre sont dévorées de bon appétit, arrosées de nombreuses accolades au pichet de cidre. Le soir, quand il fait beau, le travail se prolonge, après l’Angelus du soir tintant au clocher, et il est parfois neuf heures quand les «  aoûteux  » s’attablent à la ferme, pour le souper final, où l’on avale la soupe et quelques plats de légumes. 





Le logement  ! Il est, la plupart du temps, offert par le fermier. On n’est point difficile, du reste  ; les moutons, à cette époque, sont pour la plupart aux champs, et on gîte les aoûteux dans les bergeries vides, où ils installent tant bien que mal la literie qu’ils ont apportée. Et puis une bonne couche de paille fraîche est peut-être le meilleur lit pour les travailleurs harassés S’ils habitent dans le voisinage, les aoûteux du pays, comme dans la chanson de Malborough, s’en retournent chez eux avec leurs femmes. Les autres se logent comme ils peuvent dans le cabastère, ainsi qu’on dit en plein pays de Caux, d’après un vieux terme normand qui, je crois bien, vient du verbe cabasser, entasser, serrer, empaqueter comme dans un «  cabas !  » 





Et, dès l’aube, par la grande plaine où les blés dotés, les blés aorés, se balancent, on se met à la besogne. Le fauqueux a monté sa faux, disposé les «  pleyons  » ou les «  doigts  » de son gavelier, cette espèce de ratelier léger disposé le long de la lame et destiné à recevoir les épis pour les coucher sur le sol. Maintenant, voilà qu’il la rebat avec ses battements, son marteau frappant sur son enclumeau. Puis, dans le buhot, la corne de bœuf qui pend à sa ceinture, il saisit la pierre à aiguiser qui trempe dans le cidre et en passe quelques coups pour lui donner du morfil. Un coup de rifle, cette espèce de tape en bois, et voilà la faux affutée pour le travail. N’est pas faucheur qui veut  ! Il faut de la vigueur et de l’entrain, de solides poignets, pour balancer «  à fleur de bras  » , comme on dit, la hanse et la faux abattant les javelles  ; il faut du coup d’œil pour couper droit, bien également, les tiges, et la besogne se complique parfois quand le vent incline les blés ou quand ceux-ci sont versés, couchés. Il faut alors ôter le gavelier et couper à faux nue, comme pour les fourrages et les menus grains. 





Bien souvent alors le faucheur est obligé, au bout de chaque ondain, d’interrompre le travail pour rebattre la faux  ! On ne fait plus maintenant souvent appel aux ouvriers étrangers, aux horzains, venus des Flandres ou de l’Artois, mais le travail de ces sapeurs picards était pourtant bien curieux. Ils se servaient, en effet, d’une sorte de crochet emmanché à un bâton, pour maintenir les tiges à couper, qu’ils tranchaient avec la sape, une espèce de faux à lame un peu recourbée et à manche court. 





Derrière les faucheurs, qui, rangés par échelon, attaquent le champ, marchent les ramasseuses, les gaveloteux, qui réunissent les javelles et en forment de petits monceaux, ce qu’on appelle les hauviaux, ou pour parler avec l’accent cauchois, les hoviâs. Presque aussitôt, avec plusieurs gerbes, on formait les demoiselles en ayant soin de faire une capote avec une gerbe coiffant les autres, les épis en bas. C’est ce qu’on nomme aussi les vieillottes ou veuillottes, vieux mot de patois normand, qui n’est qu’une forme diminutive altérée du mot vielle, qui s’est dit pour «  meule  » , et que je trouve dans le Journal du sieur de Gouberville  : «  Je fys mettre du foin en petite vielle  » . Le mot moyette, dont on se sert également, n’est, lui aussi, qu’un diminutif du mot moie, qui veut dire une «  meule de paille  » . 





Au bout de huit à dix jours, on lie le blé ainsi déposé, suivant que les autres travaux de la moisson ont retenu plus ou moins longtemps les moissonneurs, car le blé bien enveillotté par les «  valets d’août  » peut supporter les intempéries. Dans le pays de Caux, la coutume est venue de lier le blé, à la fin de la journée, aussitôt qu’il est coupé, et de disposer quatre ou cinq gerbes qu’on recouvre avec une autre, l'épi en bas. C’est ce qu’on appelle un cosaque. Suivant la tradition, ce mode serait venu de prisonniers ou de soldats autrichiens ou russes qui, sous l’Empire, auraient introduit dans nos pays normands cette façon de disposer les gerbes. Parfois aussi, on endelize les gerbes, c’est-à-dire qu’on les dispose par dix, en dizeaux, ou bien encore en onzains ou en septias. Une fois liées, les gerbes sont placées sur la grande «  voiture à gerbes  » , non sans mal car il faut de vigoureux gaillards pour enlever les gerbes au bout de la fourquière. 





Toute cette besogne se fait rapidement, alertement, mais à la campagne comme ailleurs, il y a toujours des gens qui ne se pressent pas et dont la récolte est en retard. Autrefois, on leur faisait une bonne farce  : on disposait dans le champ un bonhomme de paille, faucille ou f aulx en main. C'était l'épleteux, du mot «  épleter  » , qui est resté en anglais to expleit, aller vite, qui fournissait aux retardataires une aide. .. Un peu ironique. Les charrettes chargées, les tasseux se mettent à engranger sans perdre de place, en réservant tout au plus une petite, la battière, quand on battait encore en grange, au fléau. Souvent aussi, quand les granges sont pleines, on dresse dans les champs mêmes, en choisissant bien l’orientation et la situation, de grandes meules de blé circulaires, disposées sur un solage de bourrées ou de raptis de paille de colza, et ce n’est pas une mince besogne que de monter ces gerbes de blé bien d’aplomb de former ensuite le lermier et de coiffer le tout d’un de ces grands toits de chaume qui pointent sur l’horizon de la campagne dénudée. 





Bien des fêtes, bien des traditions, non encore perdue, ni oubliées, se rapportent à la moisson dans notre région normande. La messe d’août, qui réunissait tous les moissonneurs, n’existe plus, mais les grandes réunions et les fêtes, prétextes à réjouissances et à plantureux repas, ne chôment pas. La première est l’Entrée d’août. Avec la grande charrette à gerbes de la ferme, prêtée par le fermier, le maître alloueux va chercher dans leur logis tous les aoûteux, dont il transporte la literie  ; l'équipage est brillant, conduit par le charretier, monté sur le cheval de timon, et se rend ainsi à la ferme, où un bon repas attend les compagnons. Le dimanche suivant «  l’entrée  » le commencement de la moisson, devient, particulièrement dans le Pays de Caux, la fête du Plus aisé  ! «  Le plus aisé !  » vous ne comprenez pas  ! Eh oui, «  le plus aisé  » , suivant la malice paysanne, le «  plus facile  » des travaux à entreprendre. .. C’est de manger et de boire. Et on ne s’en prive pas  ; on fait honneur au gigot, à la pièce de veau, aux légumes offerts par le fermier ou «  l’alloueux  » le tout arrosé de nombreux trous normands, car «  on ne peut s’en aller sur une gambe  » , et l’on mange jusqu'à ce qu’on «  rebouque  » , sans avoir besoin de réforcer les convives  ! Et les conversations marchent  ! Et les récits se suivent, émaillés du fameux «  I m’dit, qui dit, dit-i  !  » des Cauchois. 





La fin de la moisson est encore célébrée par d’autres fêtes. C’est d’abord la Dernière gerbe, «  la gerbe à la maîtresse  » , la «  queville à la maîtresse  » , la «  dernière poignée  » , car les termes changent un peu, suivant les terroirs. La dernière gerbe est une poignée de blé ornée de fleurs, réservée dans le champ et que la fermière, surtout autrefois, devait couper elle-même avec une faucille enrubannée qu’on lui présentait, au bruit des coups de fusil tirés par les moissonneurs cachés dans les javelles. La dernière gerbe n'était pas toujours facile à couper et chacun disait son mot : «  La «  faucille ne coupe pas  » , «  le mois d’août ne se ferait pas vite de ce pas-là.  » - «  Il y a du sorcier  !  » La gerbe coupée et liée avec la queville, c'était au fermier à la placer sur le haut de la dernière charrette, et la tâche n’est parfois point commode, car la gerbe à deux liens est lourde. Le même jour également a lieu la dernière fête de la moisson, dont le nom change un peu suivant les régions. 





C’est la repassée d’août ou la passée d’août ou plutôt, étymologiquement, la parcie, vieil usage cité dans Ducange, en 1416, - ce n’est pas d’hier, - et dont le nom est formé de par, superlatif, et de recie qui s’est dit pour «  goûter  » . En d’autres endroits du Pays de Caux, la même fête prend le nom de caudet ou chaudô. D’où vient le mot  ? On n’en sait trop rien. On pourrait croire que le véritable nom serait plutôt co-dret  ; «  le coq droit  » , car les moissonneurs ont l’habitude de porter au bout d’une perche ou d’une fourche, le coq ou la volaille dont on leur a fait don pour le grand repas du soir. 





Il y a, en effet, pendant toute la journée, une véritable promenade des gens d’août, rubans à la casquette, bouquets à la boutonnière, montés sur les grandes charrettes dont les limoniers ont revêtu leurs harnais de fêtes, à sonnailles et à pompons. On va par les chemins et les routes, sonnant du cornet ou de la conque, chantant les vieilles chansons rustiques comme celle-ci qui est populaire  : 





Voici le mois d’août venu. Grande réjouissance  ! … 





Ou bien encore celle-ci, qui se chante à Villerqueville  : 





Là-bas, dans la plaine, Ferdindi, ferdindon  ! Faisons la moisson. Le maître vient dire  : Hardi, compagnons  ! 





On rapporte à la maison les calits et les paillasses, et cette fête, qui rappelle un peu le tableau de Léopold Robert, le Retour des Moissonneurs, se termine par un repas gargantuesque où l’on dévore coqs, poules, oies et canards, et où l’on fête la fin de la moisson. 





Maintenant, dans les champs dénudés, les vieilles gens, la troupe des gamins et des fillettes peuvent, sous la conduite du garde champêtre, aller glaner et ramasser les derniers épis  ; échappés aux râteleurs, et toute cette grande série de travaux agricoles si vaillamment supportés se termine en faisant un peu de bien aux humbles et aux pauvres  ! … 






Cueilleurs de plantes médicinales





Suivant l’amusante parodie du pauvre Jules Jouy  : 






 Quand reviendra le temps gris des rhumes, 
 Où sonne des toux le rythme profond, 
 
 





Nous serons bien heureux de trouver la bonne tasse de tisane qui nous rendra la santé. Eh bien, à proprement parler, le mois de juin est la saison de la tisane. C’est le moment où les cueilleurs de plantes médicinales, profitant de l'épanouissement de toutes les fleurs, s’en vont faire la cueillette, ramasser les simples, qu’ils revendront ensuite aux pharmaciens, lorsqu’elles seront séchées. 





C’est un art plus difficile qu’on ne croit que celui de savoir préparer et sécher les plantes médicinales. Il y faut du soin et certaines connaissances, et, parfois, nos santés en dépendent. Que des plantes, entrant dans une potion, n’aient pas été bien classées, bien séparées, et voilà notre remède produisant un tout autre effet que celui attendu  ! Une distraction, lors du classement et de l’arrangement et on peut nous administrer, au lieu d’un calmant, un de ces bons «  bouillons d’onze heures  » qlui nous envoient, par le rapide, ad patres. 





Aussi, les vendeurs de plantes médicinales sont-ils gens méticuleux et adroits, sachant que, bien souvent, le petit peuple court plutôt chez l’herboriste que chez le médecin. Aussi, prennent-ils les plus minutieuses précautions pour exercer, sans danger, leur humble métier. Ils savent fort bien quelles fleurs doivent être émondées de leurs boutons ou de leurs pédoncules, qui n’ont pas les mômes qualités  ; ils connaissent celles qui doivent être séchées avec leurs calices, et telles autres qui doivent en être privées, et ils n’agissent, qu'à bon escient  ! 





Le séchage est la grande affaire, une affaire de pratique et de main. Autrefois, les cueilleurs de simples, fort nombreux à la campagne, et qui ne vendaient pas que des plantes en vert, faisaient sécher leur cueillette au soleil, en plein air. La dessication se fait plutôt maintenant en chambre, et voulez-vous que nous vous dévoilions un des secrets de la profession  ? La plupart des vendeurs de plantes desséchées ont le bon esprit d’installer leur logement dans le voisinage des boulangeries, et surtout le plus près possible de leurs fours. Ils ont ainsi, pour leur usage, des étuves à bon marché. Le pain qui fait vivre, la pauvre plante des champs qui guérit s'élaborent l’un à côté de l’autre, et ceci aide cela. 





Triées avec délicatesse, posées l’une à côté de l’autre, sans se mélanger, les fleurs et les feuilles sont placées sur des claies ou sur des tamis, et on les laisse ainsi sécher suivant le temps et suivant la nature de la plante, un ou plusieurs jours. Autant on a mis de soin à placer et à poser les plantes dans leur séchoir, autant faut-il en déployer pour les retirer, de peur de les mélanger. Parfois même, les bons sécheurs de plantes les examinent brindille à brindille, craignant qu’un coup de vent ait pu les mêler entre elles, à l’insu de tout le monde. 





Toutes les plantes médicinales ne sèchent pas, du reste, avec la même facilité. Voici, par exemple, la bonne bourrache, la fleur des rhumes et des toux, qui ne subit la dessication que très difficilement. Par contre, d’autres plantes, une fois préparées, bien desséchées, changeront en très peu de temps. Parmi les poisons, la ciguë, par exemple, restera très longtemps dans son état sec, et c’est très probablement cette facilité de conservation qui avait dû la faire choisir par les Grecs comme leur poison. .. Officiel. D’autre part, la jusquiame attirera en quelques heures l’humidité de l’air, deviendra moite, ridée, incolore et se moisira en quelque temps. Les cueilleurs de plantes connaissent toutes ces particularités du séchage et en remontreraient sur ce chapitre aux plus malins. 





Vous pensez peut-être qu’il faut aller loin, courir la campagne et les champs pour trouver les simples ou les plantes médicinales, dont les provisions recueillies seront vendues et livrées aux pharmaciens de nos villes  ? Détrompez-vous. Les cueilleurs d’herbes et de fleurs ne s'éloignent guère des environs de Rouen, dont la flore fournit amplement de quoi alimenter leur humble commerce, assez lucratif au demeurant et qui aide pas mal de gens à gagner leur vie. J’ai, là-dessus, les confidences d’un brave cueilleur de plantes, qui, pendant de longues années, a livré ses commandes dans toutes nos pharmacies rouennaises, et qui connaît les bons endroits où on est sûr de faire ample récolte. 





Il vous dira, par exemple, que point n’est besoin d’aller en Auvergne, qui a la spécialité de pas mal de plantes médicinales, pour trouver la digitale. Vous rencontrerez ces grandes fleurs purpurines en forme de cloches, suspendues et rangées d’un seul côté de la tige, dans les coins sablonneux et, pierreux qui avoisinent l’ancienne Ferme Podevin, dans le vallon du Trou-d’Enfer, cette ferme où résidèrent longtemps les jeunes détenues. Certains cantons de la forêt de La Londe, du côté des Essarts, ont aussi la réputation de fournir la digitale, qui se reproduit toujours aux mêmes endroits. 





Le Trou-d’Enfer, ce repli de coteau, sauvage, abrité et peu fréquenté, est, du reste, un vrai jardin botanique. A côté de la terrible digitale, vous y trouverez encore les tiges traçantes d’une bonne plante pectorale, la mauve, dont les fleurs d’un bleu pâle vont bientôt commencer à s’ouvrir. Sur le versant de gauche, avoisinant les bois, voici les fleurs d’un jaune doré du millepertuis, un excellent vulnéraire, connu comme un remède populaire pour la guérison des coupures. Voici encore, de ce côté, l’origan, une petite fleur aromatique d’un rouge cendré, réunie en petites houppes, et l’hièble, une espèce de baie, semblable au sureau et qui n’est guère employée maintenant que par. .. Les mastroquets peu scrupuleux qui s’en servent pour colorer leur vin. Et encore est-il abandonné depuis l’invention de la fuschine  ? … 





Mais le Trou-d’Enfer, qui vaut mieux - comme vous le voyez - que sa réputation satanique jadis mal odorante, n’est pas le seul jardin botanique où les pauvres gens vont faire la cueillette des simples. L’un des endroits les plus riches, les plus fournis de plantes de toute espèce, était la ligne de chemin de fer de Rouen à Paris, dans la traversée de la vallée de Darnétal, entre le tunnel Beauvoisine et le tunnel de la côte SainteCatherine. 





Pendant les mois de floraison, de juin à septembre, s'épanouissait toute là série des plantes médicinales, qui semblent s'être donné rendez-vous sur ces talus ensoleillés. A quelle influence est donc due cette réunion de fleurs et de corolles  ? Tout simplement à ce qu’un brave employé du chemin de fer qui, à ses modestes appointements, joignait le gain que pouvait lui procurer la vente et la fourniture des simples, avait eu l’idée de semer, en cet endroit, les graines des plantes médicinales, qui lui étaient souvent demandées par les pharmaciens, dont il était le fournisseur. Dans ses excursions aux environs de Rouen, les jours de congé, il récoltait les graines, puis il les semait à la volée le long des remblais, sur les revers du tunnel, dont il était le gardien, comptant sur le soleil et la pluie pour les faire pousser et grandir, se réjouissant à l’idée de sa moisson prochaine. 





A peu de frais, sans léser aucunement la Compagnie de l’Ouest-Etat, il avait là, tout le long de la voie, un vrai terrain botanique, à l’ombre et au soleil, d’autant plus précieux qu'étant enclos sur toute sa longueur, il n’y avait point à craindre les incursions des concurrents. .. Car il y a des concurrents, même dans le cornmerce des plantes médicinales. 





C’est. Ainsi qu’on rencontrait sur toute cette ligne de la vallée de Saint-Hilaire  : la patience rouge, le sang de dragon, dont on emploie les feuilles longues, étroites et veineuses, qui rendent un suc rouge comme du sang  ; la tanaisie, une plante qui croît d’habitude au bord de la Seine et qui a été acclimatée dans le ballast, où l’on peut voir, au mois de juillet, ces fleurs jaunes en ombelles, dont on se sert comme stomachique  ; le mélilot et ses fleurs d’un jaune clair, très difficiles à sécher et qui sert pour une eau guérissant les ophthalmies  ; le pas-d'âne, une plante très aromatique, qui couvre tout le revers du tunnel de Beauvoisine, tout le long de la rue Descroizilles, et qu’on trouve aussi au garage de la gare Saint-Sever. 





Toutes nos voies ferrées, avec leurs remblais incultes, peu fréquentés, leurs terres rapportées, sont d’excellents terrains pour les plantes médicinales de toute espèce. A l’abord des voies de la gare Saint-Sever, poussait, par exemple, en grande quantité, la verveine officinale, dont les feuilles servent pour une tisane  : le sommet du tunnel de la côte Sainte-Catherine est aussi couvert de ses petites fleurs roses, dont se couronnaient jadis les druidesses. 





Sur la nouvelle voie de la gare Saint-Sever, fleurit également la douce-amère, mais on ne se sert guère de sa petite fleur violette  ; on coupe plutôt, en petits fragments, sa tige creuse, à moitié remplie d’une espèce de moëlle, qui sert comme dépuratif. La ligne ferrée, rien qu’aux alentours de Rouen, fournit chaque saison quarante à cinquante bourrées de douce-amère. L’armoise, fort usitée en herboristerie, s'était aussi propagée très vigoureusement. Dans les parages des ateliers de Sotteville, près du nouveau dépôt, et c’est par là qu’on allait la cueillir. 





Si propices soient-ils à la culture de nombreuses espèces, les remblais des lignes de chemins de fer ne peuvent pas se prêter à toutes les cultures. Mais il n’y a jamais bien loin à aller pour trouver les simples sous la main. La racine de «  patience  » , un dépuratif souvent employé, qu’on reconnaît à sa teinte jaune, une plante qui pousse dans les prés, se rencontre, par exemple, dans les prairies de Grammont, près du pont à escalier qui traverse la voie ferrée. 





Pour trouver la valériane, chère aux gens nerveux, il suffît de suivre les bords de la Seine, de Croisset jusqu’en Basse-Seine  ; elle abonde le long des talus du fleuve. Seulement, c’est une cueillette assez difficile ; on ne se sert, en effet, que des petites racines jeunes, quand la plante a tout au plus deux ans, et ces radicelles ténues, qu’il faut laver avant de les faire sécher, exigent des soins méticuleux. Les prairies de Sotteville fournissent aussi une plante connue dès l’antiquité et chantée par les poètes, le colchique qui, tout comme la police rouennaise, a une réputation canicide, et que le bon peuple appelle «  le tue-chien  » . C’est une plante de printemps, mais dont la fleur rouge n’apparaît qu’en septembre. On se sert encore de sa racine qui forme deux bulbes farineux quand ils sont séchés, pour les maux de gorge. Pour trouver la racine de bardane et ses grandes feuilles, si souvent reproduites par nos paysagistes, depuis que notre compatriote, le peintre Le Poittevin, les avait mises à la mode, il fallait aller un peu plus loin et pousser une excursion jusqu'à la ferme de la Grande-Madeleine, la ferme Ponchy. D’après la légende populaire, sa racine qui est très longue, très difficile à arracher, est souveraine contre les glaires. Pour la pariétaire, vous la trouverez le long des Petites-Eaux et sur les talus et les murailles de la propriété formant l’angle entre la route de Bonsecours et la route d’Eauplet. Quant «  à la gui, gui, la guimauve  » , dont la pâte est devenue populaire, mais dont on use également comme gargarisme, sa racine abonde dans certains jardins de la route de Lyons. 





Connaissez-vous le Sceau de Salomon, dont les fleurs ressemblent un peu au muguet  ? C’est un astringent, et la médecine populaire vous dira que sa racine est excellente contre les hernies. Toujours est-il que les bûcherons de la forêt de Lyons, où on rencontre souvent cette racine, vous citeront des cures phénoménales dûes au Sceau de Salomon. Il est vrai qu’on vous racontera que rien n’est plus souverain pour les enfants rachitiques que de les faire coucher sur un oreiller de fougère mâle. Après tout, cela vaut bien un pèlerinage à Saint-Barnabé pour les enfants noués  ; à Saint-Marcou, pour la débilité infantile  ; à Saint-Maur, pour la franche-terre, une maladie de peau  ; à Saint-Saturnin, pour la migraine  ; à Saint-Eutrope, pour l’hydropisie et aux mares baigneresses du pays de Caux, à Caillouville ou à Biennais. 





Nos forêts fournissent aussi à la pharmacie leur contingent  : l'écorce de chêne, le pelart  ; la fleur et la deuxième écorce de sureau dont la préparation fournit une poussière sèche, très incommodante  ; le bourgeon de sapin. Pour les braves gens qui font le commerce un peu spécial du bourgeon de sapin, ce fut une aubaine inespérée que la création du nouveau champ de manœuvres. 





Pensez donc, l’Administration des Forêts, avec juste raison, ne laisse pas enlever les jeunes pousses des arbres  ; mais comme il s’agissait de quatre ou cinq cents arbres abattus et devant être enlevés, elle se départit de sa sévérité et abandonna le produit aux cueilleurs de plantes. Ils firent à bon compte des affaires d’or et un seul en vendit pour 700 francs et c’est une somme pour ces petits métiers  ! 





Que ne pourrions-nous encore citer parmi les plantes médicinales, se rencontrant dans nos environs  ? L’ortie blanche, qu’on trouve un peu partout, dont les fleurs dépouillées de leur calice servent seules  ; la sanicle, la pensée sauvage, dont la vertu dépurative est connue et que les cueilleurs d’herbes médicinales cueillent surtout dans les pièces de trèfle rouge  ; le bouton de ronce, que les pauvres gens vont récolter dans les coins sauvages où les buissons épineux abondent. Encore faut-il une autorisation administrative, car on a vu parfois les cueilleurs de boutons de ronce se métamorphoser en «  poseurs de collets  » et remplacer la tisane par une gibelotte plus succulente. 





La feuille de noyer rapporte moins  ; autrefois, elle était fournie à Rouen par les beaux noyers du vieux cimetière Saint-Maur, car la coutume de nos pères était de planter, en ces endroits, ces beaux arbres, auxquels ils attribuaient une vertu purificatrice. On trouve, en effet, les noyers mentionnés dans tous les comptes des paroisses. Maintenant, les noyers du cimetière Saint-Maur sont abattus, et ce sont ceux qui se trouvaient à l’entrée du cimetière du Mont-Gargan qui fournissaient leurs feuilles aux herboristeries rouennaises. Quant à la belladone, un des plus terribles poisons du règne végétal, c’est une plante bizarre qui pousse toujours sur les terrains caillouteux. On la rencontre le long de la ligne d’Orléans, et l’on se souvient qu’elle causa la . , mort de plusieurs petits enfants qui, dans les parages du Château-Robert, avaient mangé ces baies noires qu’ils avaient confondues avec d’autres, moins dangereuses. Promeneurs du dimanche, méfiez-vous-en  ! 





Par la simple énumération que nous venons de faire des plantes médicinales, - et combien n’en avons-nous pas oubliées  ! … on voit que la flore rouennaise, à elle seule, nous offre bien des moyens de combattre les maladies. La mode est peut-être un peu moins portée, de nos jours, vers les médicaments végétaux, et nos pilules, nos extraits, nos émulsions, nos robs, nos affriolants vomitifs, nos appétissants purgatifs, nos délicats laxatifs font de plus en plus des emprunts à la chimie. Faut-il pour cela dédaigner les simples, qui ’ont rendu tant de services et qui en rendront encore  ? Ne serait-ce qu'à ceux qui les récoltent, qui les cueillent et vivent de ce pauvre métier  ? 





Il exige, après tout, certaines connaissances botaniques plus rares qu’on ne croit, car il est, parfois, difficile de bien reconnaître une plante rien qu'à ses caractères généraux. A ce propos, une anecdote amusante qui se rattache à notre sujet et nous servira de mot de la fin. Tout le monde parmi les étudiants en pharmacie et en médecine, connaissait la sévérité froide du professeur Baillon, mort il y a quelques années, et sa rigueur implacable aux examens de botanique. 





Un jour, un vieil étudiant se décide à se présenter devant le féroce examinateur. Dans le tas de plantes coupées qui encombrait la table, il choisit une large feuille verte de nicotiane ou de tabac, la présente à l'étudiant, en lui demandant son nom et sa nature. L’autre hésite, et finalement reste muet. 





- «  Allons, reprends Baillon  ; qui a senti une odeur de vieille pipe, ne cherchez pas si loin le nom de cette plante. Vous en usez tous les jours  !  » 





Et triomphalement, le vieil étudiant réplique  : - «  Ah  ! Parfaitement, c’est de l’absinthe  !  » 





Vraiment nos cueilleurs de plantes rouennais, qui n’ont jamais cependant passé d’examens, sont plus forts que ça  ! 






Les Cygnes de la Seine sous Louis XIV





Louis XIV eut de nombreux amours, mais il aima surtout. .. Les cygnes. La noblesse majestueuse de ce bel oiseau, glissant sur les eaux, lui plaisait et là-dessus, il aurait volontiers partagé le sentiment d’un des grands écrivains de son temps, Buffon, qui a écrit  : «  Le cygne plaît à tous les yeux  ; il décore et il embellit les lieux qu’il fréquente.  » Aussi, le Roi-Soleil voulut-il parer et animer de beaux cygnes argentés, voguant en liberté, non seulement le miroir tranquille des pièces d’eau des palais et des maisons royales, mais aussi la Seine, dans la plus grande partie de son cours, de Corbeil jusqu'à Rouen. Si l’on s’en rapporte aux Comptes des Bâtiments du Roi, il y avait plus d’un millier de cygnes, pendant tout l'été, descendant le cours du fleuve, contournant les îles, passant sous les ponts. C'était là un spectacle curieux et superbe, surtout aux approches de notre cité, où le Pont-de-Bateaux formait une barrière à leur course vagabonde. 





Dès 1672, Colbert, qui ohéissait à toutes les fantaisies royales, avait été chargé de recruter cette troupe de cygnes. A cette date, il écrivait à notre ambassadeur en Danemark, Hugues de Terlon, pour lui demander d’envoyer deux ou trois cents de ces beaux cygnes blancs descendant tous les ans des mers boréales dans les îles des détroits danois. Il voudrait qu’on les mit sur un navire, dans de grandes cages et qu’on en prit soin. Terlon ne put réunir qu’une quarantaine de cygnes, qu’il envoya sur un navire de Lubeck à Rouen, puis adressa dans une voiture, accompagnée d’un commis, une centaine d’œufs «  qu’on fera couver à Versailles  » . En même temps, Colbert s’informait auprès de Ribeyre, l’intendant de la Touraine, pour qu’il lui envoyât aussi, avant les grandes gelées, une centaine de cygnes du pays. Deux années se passèrent encore, pendant lesquelles on mobilisa tous les cygnes disponibles. .. 





Enfin, en 1676, était promulguée une ordonnance de Louis XIV où est exposée très clairement la pensée du monarque, qui veut protéger les cygnes royaux contre la cupidité ou la malice des riverains et des passants. 





Sa Majesté, dit l’ordonnance, ayant fait venir des cygnes des pays étrangers pour servir d’ornements sur les canaux des maisons royales et, «  voulant aussy embellir la Seine, dans l’estendue, de Paris et au-dessus et au-dessous. Elle donne l’ordre de les mettre dans l’isle en face du Cours-la-Reine, l'île Maquerelle. Défense est faite d’y entrer, aux basteliers y aborder, prendre des œufs, faire du mal, avec des filets, bâtons, à peine de 300 livres d’amende et punition corporelle, en cas de récidive.  » 





En suite de cette ordonnance, par lettre du 16 septembre 1676, le lieutenant-général de police La Reynie, était nommé pour faire exécuter les mesures protectrices des cygnes royaux, de préférence aux Officiers des Capitaineries du Bois de Boulogne et. De la Garenne du Louvre. 





Ce quartier général, ce rendez-vous, ce port d’attache des cygnes de la Seine, grands et petits, c'était une longue île parisienne, formée au Moyen-Age de plusieurs petites îles soudées ensemble, séparées par un étroit bras d’eau, de la plaine de Grenelle et du Gros-Caillou. On l’appelait L’Ile aux Cygnes et, bien que réunie à la terre depuis 1773, elle a gardé ce nom. C’est dans le voisinage actuel du pont d’Iéna, où se trouvent encore la Manufacture des tabacs, le Dépôt des Marbres et les antiennes Ecuries de l’Empereur. 





L'île aux Cygnes, sous Louis XIV, devenue le refuge inviolable de leurs flottilles, défendue aux deux bouts par des palissades, était une île. .. Sacrée. Défense aux bate liers, voituriers d’eau, pêcheurs, d’y aborder avec bateaux ou chevaux. Défense d’y pêcher dans le voisinage, du Pont des Tuileries à Auteuil. Défense de toucher à aucuns cygnes, de leur jeter du pain. Défense de pêcher dans le petit bras. Défense de laisser approcher les chiens, sous peine d'être tués, avec amendes aux propriétaires. Défense, du mois d’avril au mois de juin, à aucun bateau de circuler dans les parages. Pour plus de sûreté, les barques étaient cadenassées au rivage. Colbert, on le voit, n’y allait pas de main morte  ! … 





Ainsi protégés, les cygnes pullulèrent dans leur île. De là, leurs escadrilles séparées, remontaient par le pont de Charenton, jusque dans la Marne et par la Seine, poussaient par Choisy, Villeneuve-Saint-Georges, Draveil, jusqu'à Juvisy, jusque dans les petites rivières  : de l’Orge et de l’Essonne. De ce côté, ils ne dépassaient pas Corbeil. En aval de Paris, ils suivaient tous les méandres de la Seine, passaient sous les ponts de Sèvre, de Saint-Cloud, de Bezons, de Meulan, de Vernon, de Mantes et de Pont-de-l’Arche. Leurs flottes, trouvaient des abris de verdure dans les longs chapelets d'îles, dans les roseaux des berges, à peine génés par les gords ou barrages des pêcheurs. La Seine, à cette époque, était du reste à peine troublée par quelques barquettes de pêcheurs, par des galiotes paisibles, par les coches d’eau, traînés par les chevaux de halage, et par les trains de bois descendant vers Rouen, en longues files. 





Pour surveiller un pareil domaine aquatique, il fallait une sorte de ministre. .. Des cygnes, un inspecteur et un conservateur des rives de la Seine. On le nomma. Ce fut, dès 1677, un sieur Ballon, ancien huissier de la chambre du roi, dont les pouvoirs furent définis par une ordonance spéciale du 18 avril 1681. Il lui fallait avoir 1'œil sur tout ce long parcours de la Seine et sur les petites rivières, surtout sur l’Oise, l’Epte, l’Eure, l’Andelle, on trouva des cygnes égarés à Pont-Saint-Pierre et sur les étangs voisins, comme le lac d’Enghien. Partout, en tous lieux et en tout temps, il lui fallait assurer la conservation des cygnes  ; empêcher qu’on ne touchât aux jeunes comme aux vieux, écarter les chiens. Pour toute cette tâche, il avait le droit de dresser procès-verbaux et contraventions. 





A Ballon revenait aussi la tâche d’assurer, par de longues tournées, en bateau, la conservation des nids où les cygnes déposaient leurs gros œufs verdâtres. Il plaçait dessous de petits pontons en bois qui, en cas de crue, empêchaient les nids d'être détruits et emportés. A certaines dates, M. Le Conservateur des cygnes devait encore éjointer les jeunes cygnes, c’est-à-dire, rogner une de leurs ailes, suivant un terme de fauconnerie. Et la besogne devait être dure, quand il fallait éjointer une centaine de jeunes oiseaux. 





Chaque saison ramenait une besogne nouvelle. A l’approche de l’hiver, quand la Seine menaçait d'être prise et commençait à charrier les glaçons, Ballon devait rentrer les cygnes royaux dans leurs quartiers d’hiver de l’Ile aux Cygnes. Sur la Seine, il lui fallait prendre les cygnes, malgré leur rude résistance, et les ramener en bateau, si la navigation n'était pas interrompue, ou en voitures, à l’ Ile des Cygnes. Parfois on les hospitalisait, dans des stations intermédiaires, au château de Chatou, à Rueil ou aux Carrières-Saint-Denis, ils étaient alors nourris avec de l’avoine, dont les septiers apparaissent souvent dans les comptes. A Ballon revenait aussi le soin de surveiller les poteaux plantés le long de la Seine et où étaient placardées les ordonnances concernant les oiseaux. 





A Ballon succéda, en date du 6 septembre 1689, Henri Le Venneur, garde-cygne du roi, qui demeurait à Chatou. Détail curieux  : sa nomination fut proclamée au prône de l'église en même temps que les ordonnances sur la conservation des cygnes. En plus, Henri Le Venneur était exempt de toutes charges, comme syndic ou collecteur. On voulait qu’il soit tout à sa fonction  ! 





Toute une équipe de gardes-cygnes subalternes parcourait la Seine et ses bords. Pour la plupart, c'étaient d’anciens jardiniers de Versailles  : Octavien Herny et sa veuve  ; Jacques Foubert, Louis Germain, Pierre et Claude Le Cochois. Tour à tour, on les rencontre en tournées, à Melun, Corbeil, au pont de Saint-Maur, à Villeneuve-Saint-Georges, à Chatou, à Saint-Cloud, à Suresne, à la Roche-Guyon, à Mantes, à Vernon. Eux-mêmes ont des aides  : le batelier Ledru, qui pose les poteaux le long du fleuve en 1685 ; le charpentier Brassard, qui construisit les petits pontons, placés sous les œufs de cygne  ; les anciens soldats invalides Jacques Bobert et Paul Letellier, qui, en 1687, sur leur canot à rames, remontent l’Eure à la poursuite des cygnes  ; la veuve Denis, qui fournit les livraisons d’avoine pour la nourriture des cygnes royaux. 





Mais le principal inspecteur des cygnes de notre région rouennaise est Jean Frades, qui est garde de la section entre Suresne et Rouen. C’est lui qui, en 1689, court après 76 cygnes qui voguant entre Pont-de-l’Arche et Oissel, se sont échappés vers Rouen  ; en 1694, il en fait reprendre une centaine, bloqués dans les glaces à Eauplet, et les ramène dans l’Ile des Cygnes à Paris  ; au printemps de 1695, il parcourt toutes les berges pour assurer la conservation des œufs. 





Colbert, au surplus, veillait lui-même sur les cygnes de la Seine, surtout à Rouen. En veut-on une preuve Le 25 décembre 1678, il écrivait maintes lettres à l’intendant de Rouen, Louis Le Blanc  : 





 «  On m’a prévenu, dit-il, que nombre de cygnes sur 1a rivière de la Seyne, pour l’ornement public, sont descendus cette rivière dans toute l'étendue de la généralité de Rouen. Comme ils sont icy conservés sous l’autorité publique et que qui que ce soit n’ose y toucher, Sa Majesté veut que vous envoyiez promptement les deux gardes de la Prévosté de l’Hôtel de l’Intendance, l’un d’un côté de la rivière et l’autre de l’autre, s’informer soigneusement des endroits où ils sont sur la rivière de Seyne, soit dans celles qui y descendent, m’ayant été dit qu’il y en avait sur celle d’Epte, et qu’on donne tous les ordres pour les reprendre et les rapporter.  » 





COLBERT. 





En 1679, le puissant ministre s’adressa encore à l’Intendant Le Blanc pour qu’il renvoie immédiatement les cygnes pris à la Roche-Guyon. Plus tard, ce sera au successeur de Le Blanc à Rouen, à l’intendant Meliande, que Colbert fera ses recommandations touchant les cygnes  : «  Car le Roy veut que chacun prenne plaisir à voir un ornement de cette qualité, et le prie de veiller sur les cygnes qui sont, en cet été de 1683, arrêtés à Pont-de-l’Arche. Il lui faut, surtout, ajoute-t-il, prendre des mesures pour empescher qu’ils ne passent le Pont-de-Rouen, parce qu’ils pourraient descendre jusqu’au Havre, ces sortes d’animaux ayant une inclination naturelle pour se retrouver vers le Nord  !  » 





Comme on le voit, les cygnes de la Seine étaient bien gardés  ! Ils se contentaient la plupart du temps de voguer le long des rives de Longbœl, du Cours de la Reine et de l'île de La Mouque, alors l'île Lacroix, arrêtés par les pontons assez reserrés, qui supportaient le Pont de Bateaux. Une fois, cependant, profitant que celui-ci était ouvert, pour laisser passer quelque navire, les cygnes s'étaient enfuis rapidement vers d’autres climats. 





Mais déjà les grands jours du règne s'évanouissaient. Le roi sexagénaire devenu plus retiré, ne s’intéressait plus à ces grands spectacles d’embellissement des rivières de son royaume. Peu à peu, les cygnes disparurent des fleuves français. Valenciennes, seule, cité héroïque, qui dans les supports de ses armoiries, porte deux cygnes d’argent, en garda ainsi le souvenir. Et puis les bons Boches, les Berlinois de Frédéric II, s’avisèrent de copier les modes de Louis XIV. Ils couvrirent les eaux fétides de la Sprée, la rivière prussienne par excellence, de flotilles de cygnes. .. Manœuvrant comme à la parade. Ce fut la fin  ; ce fut le dernier chant du cygne  ! 






Les Théophilantropes à Rouen





La crise religieuse amenée par la séparation des Eglises et de l’Etat a provoqué la fondation de divers comités comme celui «  de la célébration des fêtes humaines  » qui semblent vouloir reprendre les différents essais de religion civile, tentés par la Révolution française, avec Chaumette, avec Robespierre ou avec les Théophilanthropes sous le Directoire. 





Cette dernière tentative, qui vient d'être très minutieusement étudiée par un professeur d’histoire du Lycée de Caen, M. A. Mathiez, fut peut-être l’effort le plus intéressant de la Révolution pour remplacer par une religion naturelle les religions révélées. S’efforçant, comme l’avaient demandé jadis les orateurs de la Convention, de donner un point d’appui solide à la morale, la Théophilanthropie voulut résumer toutes les idées religieuses en un credo fort court, en une foi tout à fait ordinaire et en un culte d’une simplicité primitive. Du dogme, elle ne prit «  que un couples d’idées  » , - comme disait drôlement Lareveillère-Lepeaux, qui fut son grand protecteur  : un Dieu et une âme. Ce fut une doctrine de fraternité très simple, très modeste, très raisonnable, basée sur une morale cherchée partout, dans tous les temps et chez tous les peuples, de Confucius à Socrate. Elle pouvait convenir à tous les pays, à toutes les époques, à tous les gouvernements. 





Ainsi l’avaient voulu ses fondateurs, Chemin-Dupontès, homme sans éclat, prudent, respectueux, sorti des loges franc-maçonniques où s'était élaborée sa doctrine, et Valentin Haüy, le protecteur des aveugles, esprit plus vaste, plus emflammé et plus ardent. 





Inauguré pour la première fois, le 15 janvier 1797, dans la petite église de Sainte-Catherine, à Paris, le nouveau culte, qui compta rapidement de très nombreux adhérents, Bernardin de Saint-Pierre, Dupont de Nemours, Creuzé-Latouche, se répandit surtout après le coup d’Etat du 18 fructidor, et grâce à l’appui des cercles constitutionnels, gagna la province. 





En notre pays normand, il devait prendre une certaine importance, et dès ses débuts, il reçut l’adhésion de plusieurs Normands  : Goupil de Prefeln, le député de l’Orne au Conseil des Anciens, l’ancien constituant, «  le patriarche des Théophilanthropes  » ; l’abbé Michel, de Coutances, qui fut l’un des premiers orateurs du nouveau culte et qui composa ses premières hymnes  ; Lecoulteux de Canteleu, le grand banquier de Rouen, l’ancien député du Tiers aux Etats-Généraux, alors député de la Seine au Conseil des Anciens, et qui devait mourir pair de France. 





A Rouen, le grand propagateur de la Théophilanthropie fut une homme actif, intelligent, Etienne-Vincent Guilbert. Comme d’autres adeptes de la religion naturelle, comme Chassant, vicaire de Saint-Germain-l’Auxerrois, comme Parent, ancien curé de Boissise-la-Bertrand, près de Melun, comme Latapy à Bordeaux, comme J. -B. Chapuis, prêtre marié, comme Léger à Châlons, comme Julien, de Toulouse ou Malfusson à Sancerre, anciens ministres protestants, Guilbert était un ancien prêtre. Né à Saint-Jean-sur-Cailly, paroisse aujourd’hui réunie à Saint, -André-sur-Gaiilly, il avait été vicaire de l’ancienne église de Saint-Vigor, puis à la Révolution s'était fait homme de lettres, créant une imprimerie et diverses publications  : la Vedette normande, le Répertoire universel, la Semaine. Il avait publié de 1793 à 1804 l’ Almanach des gens de goût et collaboré avec Servan, l’ancien avocat général au Parlement de Grenoble, aux Lettres philosophiques. En dépit de son libéralisme, il avait obligé été de se réfugier en Suisse en 1793 et sur un arrêté du département avait été incarcéré quelque temps. Esprit large, il avait participé au mouvement encyclopédique d’où était sortie la Société d’Emulation et avait même présidé cette association nouvelle où il se rencontra avec nombre d'écrivains et de savants. Ses opinions philosophiques semblaient donc le désigner pour présider à l’introduction de la nouvelle religion à Rouen. 





Tout d’abord, sous le titre de Principes fondamentaux de la Religion des Théophilanthropes, Guilbert réimprima dans l’imprimerie qu’il avait installée rue Nationale, n° 29, sur l’emplacement de l’ancien couvent des Cordeliers, tout le Manuel, l’Instruction élémentaire et le Recueil de cantiques de Chemin, puis groupa autour de lui un certain nombre d’adhérents, qui partageaient son engoûment pour les nouvelles doctrines. Il est à remarquer, comme l’indique fort justement M. Mathiez, qu'à Rouen se trouvèrent réunis dans la société théophilantropique, nombre d’anciens adversaires, réconciliés dans la religion «  naturelle  » . Guilbert qui n’avait pas prêté serment à la Constitution civile du clergé, qui avait pris la défense du roi dans le Journal du Commerce, en reproduisant un article assez violent d’un journal parisien La Révolution de 1792, et qui de ce fait, avait vu sa feuille supprimée  ; Guilbert qui avait en l’an VI dirigé des accusations contre certains terroristes comme l’instituteur Hubert, accepta le concours et l’aide de ce mêmes terroristes pour établir à Rouen la Théophilanthropie. 





Autour de lui, en effet, on voit figurer Clavier qui, après avoir été officier municipal sous les municipalités modérées Rondeaux et de Fontenay, devint membre actif de la Commune réorganisée par Legendre, Louchet et Delacroix  ; Elie Gueroult, qui fut arrêté par la réaction thermidorienne, en l’an III  ; Grandcourt, le vinaigrier de la rue des Bons-Enfants, qui fit, lui aussi, partie de la Commune et fut désarmé en 1793 ; Le Roy, autre terroriste. Il faut aussi citer le chimiste Descroizilles, ancien girondin, qui fut dénoncé comme fédéraliste et arrêté en 1793. 





La première manifestation du culte n’eut pas lieu à Rouen, mais dans la banlieue, au Mont-aux-Malades, qui était alors le chef-lieu du canton de Sotteville. La vieille église romane de Saint-Thomas-le-Martyr de l’ancien prieuré des chanoines, avec sa nef et ses deux collatéraux, fut affectée au culte théophilanthropique dès le 31 décembre 1797. Aignan, Boisguillaume, Martin-du-Vivier, Déville, Maromme étaient affectés au culte catholique. 





Le bonhomme Horcholle, fervent catholique, qui n’est point suspect de tendresse pour la nouvelle secte, mais qui’ a noté ses débuts à Paris et a même assisté, dit-il, à une réunion théophilanthropique à l'église Saint-Roch, n’a garde d’oublier, dans son manuscrit sur la Révolution, l’introduction de la religion nouvelle dans la région. 





 «  Cejourd’hui dimanche, 31 décembre, écrit-il, la nouvelle société établie à Paris n’ayant pu encore obtenir d'église à Rouen, s’est emparée de l'église du Mont-aux-Malades et y a fait l’ouverture de ses exercices, qui consistent à saluer l’Eternel, lui offrir des carottes, navets et autres légumes, des herbes, des fleurs et des fruits suivant la saison. Ensuite, on fait une lecture ou un discours dans la chaire à prêcher. Après quoi, on chante des hymnes patriotiques. L’infâme Guilbert, ex-prêtre, apostat, jacobin, terroriste, y a débité un discours exécrable contre JésusChrist, la Vierge, les saints et la religion catholique. .. Tous les spectateurs et curieux ont été scandalisés.  » 





Ailleurs, Horcholle racontera que Guilbert, dans une de ces réunions, proposa la création d’un impôt de dix francs sur chaque hostie servant aux communions. En dépit de sa singularité, le nouveau culte avait conquis d’assez nombreux adhérents, puisqu’en ventôse an VI, les Théophilanthropes adressaient une pétition à la municipalité de Rouen, pour obtenir l’ancienne église Saint-Eloi. 





Parmi les signataires au nombre de vingt-sept, on relèvera les noms de Delozier, de François Barjolle, qui appartenait à une famille d’entrepreneurs rouennais, de Christophe H ermier, ancien membre ardent de la Société populaire  ; d’Hamon, de Bertin, de Blondel le jeune, de Le Couturier, de Friquenot. L’administration municipale consentit à cette concession de l'église Saint-Eloi, par une délibération du 4 germinal, mais l’administration centrale, dans sa séance du 7 germinal, révoqua l’arrêté en alléguant qu’antérieurement elle avait mis l'église Saint-Eloi à la disposition de l’autorité militaire. 





Provisoirement, les Théophilanthropes continuèrent à chanter leurs hymnes sous les voûtes de l'église du Mont-aux-Malades, jusqu’en vendémiaire an VII, où ils réclamèrent pour leur culte l'église Saint-Patrice, qui servait alors au culte catholique. Si invraisemblable que parût ce partage des édifices du culte entre différentes religions, il existait déjà antérieurement même à la Révolution et Grégoire, dans son Histoire des Sectes, a cité les églises où se rencontraient, les catholiques et les protestants d’Alsace, séparés seulement par un voile et rappelé que l'évêque de Québec avait permis qu’on tint un prêche dans sa cathédrale. 





La municipalité de Rouen permit donc, par un arrêté en date du 23 vendémiaire an VII aux Théophilanthropes «  d’exercer leur culte à l'église Saint-Patrice tous les jours depuis midi très précis, jusqu'à trois heures également très précises  » , c’est-à-dire à partir de la dernière messe. Horcholle indique du reste le motif de cette fixation. «  On a fixé cet instant, dit-il, afin que les citoyens qui se trouvent aux exercices qui se font le jour du decadi dans le temple décadaire, puissent se réunir avec eux et que lorsque le decadi tombe un dimanche, le curé «  intrus schismatique de Saint-Patrice puisse avoir fini sa messe  » . L’arrêté de la municipalité autorisant les Théophilanthropes déterminait du reste assez minutieusement les droits des deux cultes en présence. Tous les objets dans l'église, stalles, autels, statues, ne pouvaient être sous aucun prétexte dérangés. Ils pouvaient cependant les voiler pendant leur réunion. Ils pouvaient également se servir de la sacristie pour y déposer. Les inscriptions, l’autel et les costumes. La garde des clefs était confiée à un dépositaire désigné par l’association théophilanthropique dont le nom devait être indiqué à l’administration municipale. 





Ces précautions prises, l’administration centrale ratifia la décision municipale et les Théophilanthropes purent inaugurer leur culte en l'église Saint-Patrice, le 10 brumaire an VII. En quoi consistaient les cérémonies de la «  religion nouvelle  » et quel était l’aspect de leur temple. Sur ce point, une gravure de Mallet représentant l’intérieur d’un temple théophilanthropique, fournit quelques renseignements intéressant ce que pouvait être l’aménagement de l'église Saint-Patrice. 





De grands rideaux séparaient la nef du chœur réservé aux catholiques, tandis que de nombreux écriteaux portant les maximes philosophiques ou morales étaient apposés sur les piliers. C'était une des obligations spéciales du culte nouveau, qu’on retrouve un peu partout, dans les villes et dans les centres où il s'était propagé, comme à Auxerre, à Sens, à Bourges, où le culte théophilanthropique se maintint longtemps. On y lisait des maximes qui rappelaient un peu celles du Décalogue  : Nous croyons à l’existence de Dieu et à l’immortalité de l'âme. - Adorez Dieu. Chérissez vos semblables. Rendez-vous utiles à la Patrie - Femmes, voyez dans vos maris les chefs de vos maisons - Maris, aimez vos femmes, et rendez-vous réciproquement heureux. 





Au milieu de la nef était disposée une sorte de petit autel bas et circulaire, enguirlandé de fleurs. Dans plusieurs villes, on voit que cet autel était souvent formé par un tonneau couvert de draperies. En face, se dressait une petite tribune en forme de pupitre, dissimulée sous un tapis où prenait place le ministre ou l’officiant, quand il ne montait pas dans la chaire du culte catholique. Quant aux assistants, tête nue, ils restaient assis sur des chaises, placées sans ordre, entourant la tribune des musiciens, qui souvent comme à Saint-Patrice étaient remplacés par les organistes, soit Delaporte, un aveugle-né, soit Broche, le maître de Boïeldieu, qui fut un des premiere théophilanthropes rouennais. 





Quelle était la liturgie suivie dans ces réunions de fidèles  ? Quelle était la «  messe théophilanthropique  » ? Si l’on s’en rapporte au Rituel publié par Chemin en l’an VII, et qui rapprochait le culte nouveau des religions positives, au début du service, les enfants de chœur déposaient sur l’autel, la corbeille de fleurs. Après le chant d’introduction, le père de famille, qui remplissait le rôle de ministre, vêtu d’un costume spécial, habit bleu, tunique b1anche et ceinture rose, prenait la parole pour inviter l’auditoire au recueillement. Ensuite il récitait à haute voix l’invocation «  Père de la Nature  !  » 





L’invocation terminée, les assistants procédaient en silence à l’Examen de conscience, sorte de confession tacite, aidée par des demandes faites par «  le père de famille  » . Après quoi, chacun s’asseyait pour entendre des lectures ou des discours de morale, entrecoupés par le chant de quelques hymnes, ou par l’Invocation à la Patrie. La plupart de ces chants, au nombre de trente et un, étaient empruntés aux odes de J. -B. Rousseau. Les chants des fêtes nationales ou révolutionnaires étaient composés spécialement, tel par exemple l’hymne à la Souveraineté du Peuple, dû à Rallier, un des premiers théophilaritropes, tel l’hymne «  Père de l’Univers  » , de Desorgues  : 





Peuple, quand tu diras  : «  C’est de l’Etre Suprême Que je tiens mon autorité  » . Dans la bouche des rois, ce qui fut un blasphème, Sera pour toi la vérité. Tyrans, votre cause cruelle Se fonda sur la trahison. La cause du peuple a pour elle Dieu, la Nature et la Raison. 





Tout cet appareil de cérémonies ne présente rien qu’on n’ait rencontré dans les cultes révolutionnaires de la Raison ou de l’Etre suprême. Ce qui fait l’originalité du culte des Théophilanthropes, c’est que pour faire oublier à la nation le christianisme, à l’exemple de l’ancienne église, il suivait l’homme dans les différentes circonstances de sa vie. «  Pourquoi, avait dit La Reveillère-Lepeaux, se contenter d’enregistrer l’enfant à sa naissance comme un - ballot à la douane  ?  » Et les Théophilanthropes s'étaient empressés d'établir une sorte de baptême civil, sans oublier le parrain et la marraine, qui, devant le père de famille, promettaient d'élever l’enfant dans les principes républicains. A Sens, où le culte naturel fut très développé, l’officiant, avec son doigt trempé dans l’eau, traçait sur le front de l’enfant les lettres C. T. (citoyen théophilanthrope) . On mettait également du miel dans la bouche de l’enfant et on plaçait dans ses petites mains quelques fleurettes si c'était une fille, ou un rameau de chêne si c'était un garçon, en prononçant ces mots symboliques  ; «  Qu’il soit doux comme le miel  ! Que le parfum de ses vertus soit plus doux que celui des fleurs  !  » et on chantait les strophes  : 





Dieu bon, d’un crime imaginaire, Pourrais-tu punir un enfant  ? … 





On avait aussi imité les cérémonies de la première communion remplacée par l’examen public passé après un cours de morale. On avait reconstitué le mariage religieux avec un appareil assez pittoresque. Les époux paraissaient à l’autel «  enlacés de rubans et de fleurs dont les extrémités étaient tenues de chaque côté par les anciens de la famille  » , et l’on échangeait l’anneau et la médaille d’union, le tout accompagné de discours. Lors des funérailles, on plaçait dans le temple un tableau sur lequel étaient écrits ces mots  : «  La mort est le commencement de l'üninortalité  » , et devant l’autel on mettait une urne entourée de feuillages. C’est ce cérémonial qui fut suivi, par exemple, lors des obsèques de la fillette de Haüy. Le père de famille ajoutait en quelques mots  : «  La mort a frappé l’un de nos semblables. Conservons le souvenir de ses vertus et oublions ses fautes  » . 





Il est à penser qu’on ne célébra point souvent à Rouen ces cérémonies d’un symbolisme doux, simple et inoffensif et qu’on se contenta du service ordinaire, ainsi décrit par Horcholle  : 





Le père de famille est monté dans la chaire à prêcher et y a discouru. C'était un instituteur de la rue Saint-Eloi, Nicolas Foubert. On a fait les offrandes, on a chanté des hymnes patriotiques avec accompagnement de l’orgue qui était touché par le citoyen Delaporte, organiste aveugle, membre de la société. Il y avait des sentences imprimées sur des cartons accrochés aux piliers de l'église. 





C’est à ces incidents sans importance que se borna l’opposition faite aux Théophilanthropes rouennais. Tout au plus, le 30 pluviôse an VII, se produisirent quelques farces dirigées contre ceux que la malice populaire avait ornés du sobriquet de «  filoux en troupe ou filles en troupe  » . 





Tout l’exercice se fait dans la nef. Ensuite le «  père de famille  » et ses associés sont allés dîner au cabaret du Chêne-Vert, en haut de la rue Dinanderie, où tout le monde indistinctement était bien reçu en payant chacun son écot. Parmi les chanteuses, on a remarqué la fille du fameux jacobin Mabon. L’on a tenu banquet jusqu'à cinq heures du matin. On a sorti en groupes et accompagnés d’un mauvais violon, ils ont chanté, crié, hurlé et troublé le repos public. 





Ce jour-là, dit Horcholle, quelques jeunes gens dispersés dans le temple s’avisèrent de plaisanter le nouveau culte. Les uns par leurs démonstrations semblaient critiquer ou quelquefois applaudir le père de famille, pendant qu’il instruisait ses auditeurs ou sectateurs dans la chaire à prêcher. Les autres cinglaient de l’eau des bénitiers par la figure de la quêteuse. D’autres dans les chapelles collatérales contrefaisaient le hurlement du chien ou les cris du chat et le propos ordinaire du perroquet en chantant «  jaco, jaco  » , par allusion aux Jacobins qui assistaient à cette cérémonie. 





Le commissaire Ernoult saisit au collet un de ces farceurs, lui fit voir son chaperon et, au nom de la loi, l’entraîna hors du Temple. Il se forma un attroupement et il en résulta un esclandre, quand le commissaire tira son pistolet et menaça de faire feu après avoir arrêté trois jeunes gens qui furent jetés en prison. L’un fut élargi le soir même. L’autre était le fils d’un parfumeur de la rue des Carmes, le troisième le fils d’un boucher de la rue de la Savonnerie. Ils furent jugés, condamnés à plusieurs décades de détention et aux frais des affiches. En germinal, le tapage se renouvela et un nommé Gambu fut condamné pour ce fait. Le culte théophilanthropique se répandit-il en dehors de Rouen  ? Au Havre, un certain Duclerc, avec quelques jacobins, essaya de fonder un culte théophilanthropique en adressant une circulaire à différents amis, et s’ouvrit de ses projets au Comité de direction de Paris, dans une lettire que Grégoire a publiée, mais on ne trouve point la trace de la réalisation de ce projet. Dans l’Eure, malgré l’hostilité cachée des autorités, il se fonda des sociétés théophilanthropes à Verneuil et à Bernay, en nivôse an VI si on s’en rapporte à une lettre adressée par Mater à l’instituteur Chapuis et publiée par Grégoire dans son «  Histoire des Sectes  » . 





Peu à peu, surtout après le coup d’Etat du 18 brumaire an VIII, la Théophilanthropie alla en décroissant, et en l’an X, un arrêté des Consuls interdisait les réunions dans les édifices nationaux. Vainement, les derniers fidèles protestèrent et le pauvre Chemin-Dupontès, créateur de la secte, fut réduit à colporter ses leçons de latin à travers les rues du Vieux-Paris. A Rouen, depuis longtemps, les derniers Théophilanthropes avaient abandonné la nef de Saint-Patrice, et Guilbert, l’ancien républicain, était devenu le panégyriste enflammé du général Bonaparte parcourant la Seine-Inférieure  ! 





En réalité, la Théophilanthropie, qui fut comme l’a dit l’abbé Sicard, «  le plus sérieux essai de religion naturelle  » fut une religion trop raisonnable, sans mystères et sans foi, pour pouvoir s’implanter définitivement. «  Elle recommandait la vertu avec des écriteaux, ont écrit les Goncourt  ; elle enseignait l’immortalité de l'âme avec des pancartes. Elle reposait trop sur une bibliothèque, au lieu de reposer sur un tabernacle  » . 






Les Bureaux de placement





Comment autrefois se pratiquait l’embauchage des artisans, qui aujourd’hui font appel, en nombre assez restreint, aux bureaux de placement, et comment se recrutaient les domestiques, qui, pour entrer en place, usent si souvent d’intermédiaires  ? Sous ce double aspect, la question est assez difficile à résoudre. Il faut bien se dire, en effet, que des différences profondes séparent, sur toutes ces questions du contrat de travail, notre société moderne et l’ancien régime. L’organisation et les mœurs anciennes étaient si dissemblables des nôtres, que tel différend, tel problème passionnant aujourd’hui nos esprits, n’avaient même pas alors l’occasion de se poser. Ce sont les conditions économiques du temps présent qui les ont fait surgir tout à coup et les ont imposés à l’attention publique. Les comparaisons sont donc très périlleuses et les assimilations impossibles. Quantité,de besognes qui ont occupé les bras il y a cinq cents ans, n’existent plus et sont remplacées par des métiers qui n’ont rien de commun avec ceux d’alors. Tout ce que nous appelons la «  grande industrie  » , les métaux, les mines, les textiles, était inconnu  : seule la «  petite industrie  » , ce qu’on dénommait les «  métiers  » , pouvait exister matériellement et légalement. Tous étaient régis par la «  Corporation  » et par ses statuts, par la hiérarchie que ce système imposait partout et rigoureusement aux artisans  : apprenti, compagnon, maître. A cette réglementation extrêmement stricte de l’organisation ouvrière, peu ou point d’exception. L’embauchage de l’ouvrier se résume donc tout d’abord dans l’embauchage de l’apprenti, - à une époque où l’apprentissage est si long et si méticuleux. 





Peu nombreux, ceux-là se recrutaient tout jeunes, par les Gardes mêmes de la corporation, par les Jurés auxquels les familles qui voulaient placer leurs enfants s’adressaient, car ils connaissaient les places libres. Ce sont eux qui jouaient le rôle d’intermédiaires, et qui s’entremettaient avec toutes les garanties d’honneur et de probité. En effet, avant de placer un apprenti, ils s’assuraient que le maître connaissait son métier et que ses affaires étaient assez prospères pour qu’il fût en état de guider utilement un apprenti et de lui donner les soins auxquels il avait droit. Le Livre des Métiers, d’Etienne Boileau, est là-dessus d’une naïveté charmante  : «  Nul, disent par exemple les Bouchers, ne doit prendre apprenti s’il n’est ni sage ni riche qu’il ne le puisse apprendre et gouverner.  » Chez les Corroyeurs, le maître doit se montrer tel «  que le père de l’apprenti ne sacrifie pas inutilement son argent et l’apprenti son temps.  » Aussi bien, cet engagement de l’apprenti-enfant, fait par les Jurés de la corporation, ne se traitait pas sans garantie, sans un véritable contrat de louage. 





Il y a mille exemples de ces actes passés entre les parents de l’enfant et le maître, et les témoignages sont nombreux à Rouen même, parmi les orfèvres, notamment. Voici un Colin Sevestre, orfavre, qui prend, en 1362, comme apprenti pour douze ans, un enfant de Foville-en-Caux, à qui il souscrit l’engagement de rendre au bout du terme les cinquante sous qui lui avaient été payés par ses parents. Voici Jacques d’Orbec, qui prend comme apprenti, en 1394, pour neuf ans, un enfant dont la mère s’engage à le tenir «  en état de preud’hommie comme de le vêtir et de le chausser et de le faire revenir s’il se départait d’avec son maître  » . Les petits apprentis connaissaient parfaitement les termes de ces contrats et savaient fort bien qu’ils trouveraient aide et protection auprès des jurés ou Gardes qui les avaient placés, et souvent ils avaient recours à eux. Quand le maître avait des torts réels, reconnus, c’est encore les jurés qui reprenaient l’enfant, fille ou garçon, et le replaçaient dans une autre maison. 





Les Jurés, les Gardes, voilà donc les premiers intermédiaires pour l’embauchage, pour le recrutement et le placement des futurs ouvriers, jusqu’au moment où l’apprenti se trouve affranchi et devient compagnon. Alors, s’il est riche, s’il appartient à une famille aisée, s’il est lui-même fils de patron, il aspire au titre de maître, aux lettres de maîtrise. Mais, s’il est pauvre, force lui est bien de continuer à servir comme compagnon, comme ouvrier. Force lui est bien de se placer, comme salarié, s’il ne reste pas attaché au maître chez lequel il a passé ses années d’apprentissage. 





A qui aura-t-il recours alors  ? Quel sera son bureau de placement  ? C’est encore la Corporation. Muni de son brevet d’apprentissage, le jeune homme, libre de choisir son maître, d’entrer dans l’atelier qui lui convient, de régler sa vie comme il lui plaît, s’adresse au Bureau de la corporation. C’est là que siège le clerc chargé de tenir le registre des places vacantes. Voyez, par exemple, les statuts de 1566 des Pâtissiers de Paris  : «  ils défendent d’engager aucuns serviteurs, sinon par les mains du clerc du métier  » . Cette organisation qui, tout d’abord, n’existe que dans quelques corporations, se répand bientôt et chaque corps de métier a son véritable bureau de placement qui recrute et embauche ses adhérents. Chose très curieuse, la loi actuelle, qui fait des Bourses du travail, des Syndicats et des assemblées corporatives les seuls bureaux de placement, n’est qu’un retour à un système très ancien, comme vous pouvez le voir. 





En plus de ces bureaux corporatifs, dès le XIIIe siècle, il y eut des endroits spéciaux où les ouvriers non engagés se rassemblaient pour attendre les propositions des patrons. Les Foulons parisiens, par exemple, ont deux lieux de réunion, des «  places jurées  » . L’une, la Maison de l’Aigle , dans la rue Baudoyer, au faubourg Saint-Antoine, est destinée aux ouvriers qui veulent travailler à l’année  ; l’autre, au chevet de l'église Samt-Gervais, devant la Maison de la Converse, est réservée à ceux qui préfèrent travailler à la journée. Ce marché aux ouvriers, où les conditions se débattaient librement, avait lieu le lundi matin. Au XVIIe siècle, les ouvriers Verriers se rassemblaient ainsi rue Saint-Denis  ; les Tourneurs, rue de la Savonnerie  ; les Tanneurs, au faubourg Saint-Marce l ; les Pâtissiers, rue de la Poterie  ; les Teinturiers, rue de la Tannerie  ; les Menuisiers, rue des Ecouffes  ; les Apothicaires, rue de la Huchette. Un des corps de métier les plus indépendants, les Maçons, a toujours suivi cette ancienne tradition. 





Fait très particulier, pour qui connaît l’absolutisme du système corporatif du moyen-âge, les Maçons furent rarement réunis en corporation. Ils demeurèrent libres, indépendants, les «  Francs-Maçons  » . Formant de grandes compagnies voyageuses, des sortes de «  coteries  » , sous la conduite d’un chef, ils allaient d’un pays à un autre, ayant entre eux des signes de ralliement, des marques de reconnaissance, construisant deci, delà, les grands édifices religieux ou civils, sur lesquels on retrouve des indications de leur passage, tels que les signes lapidaires, véritable langage hiéroglyphique, retrouvés par M. Léon de Vesly, sur l'église Saint-Ouen. Réellement indépendants, les Maçons se réunissaient à Paris sur la place de Grève, comme ils se réunissent encore à Rouen sur le parvis de la Cathédrale. De là le nom de «  grève  » , si souvent employé dans l’organisation et. .. La désorganisation ouvrière  ! … 





Ainsi se pratiquait jadis le placement des ouvriers et des artisans sédentaires. Il faut bien se dire que cette question d’embauchage, comme celle des chômages, n’avait point alors l’importance qu’elle a aujourd’hui. Le nombre des ouvriers, des salariés était, somme toute, assez restreint, car la plupart des ouvriers arrivaient à la maîtrise. «  Tout le monde patron  » semble être le mot d’ordre du moyen-âge. Aussi bien le nombre d’ouvriers employés par chaque maître était délimité par les statuts des corporations. Une statistique parisienne que cite M. D’Avenel, rapporte qu’en 1697, pour 112 corps de métiers il y avait 13.500 maîtres, contre 39.000 compagnons adultes et 5.600 apprentis, ce qui fait trois véritables ouvriers seulement pour un patron. A Rouen, il en était, de même  : en 1750, par exemple, époque où la population était moindre : 62.500 habitants environ, il y avait 255 maîtres cordonniers-bottiers  ; aujourd’hui avec une population de 113.219 habitants, il y en a 157. Le nombre des ouvriers à placer était donc assez restreint. 





Certains cas se présentèrent cependant pour certaines professions, où les difficultés de placement étaient plus grandes. C'était quand les ouvriers, par suite de diverses circonstances, étaient obligés de changer de ville et de trouver un nouveau maître dans la cité où ils se fixaient. C’est alors qu’intervenait le Compagnonage , qui fut, très vraisemblablement, introduit par les Maçons. Vaste association antique, qui a survécu jusqu'à nos jours. - il y a huit jours à peine, les Charpentiers du Devoir transportaient leur chef-d’œuvre par les rues de Paris, - le compagnonage était une véritable institution de placement. Les compagnons se liaient par serment, se reconnaissaient par des signes, contractaient des obligations réciproques de fraternité et de bienfaisance, qui assuraient à tous des forces, du travail et des secours. 





Lorsqu’un compagnon arrivait dans une ville, a écrit Egron dans le Livre de l’Ouvrier, il lui suffisait de se faire reconnaître pour obtenir du travail. Si, par hasard, toutes les places étaient occupées, le plus ancien compagnon lui cédait sa place. Si un compagnon se trouvait dépourvu d’argent pour se transporter dans une autre ville, l’association venait à son secours. S’il tombait malade, les camarades le soignaient comme un frère, mais s’il s'écartait des voies de l’honneur du métier, ils ne balançaient jamais d’en faire sévère justice. 





Dans la tradition populaire, le compagnonage remontait à l'édification du Temple de Salomon, au temps où Maître Jacques et Maître Soubise avaient été employés à cette construction. En réalité, il s'était formé au XIVe siècle, au moment où les ouvriers commencèrent à aller de ville en ville, particulièrement les ouvriers du bâtiment, tailleurs de pierre, charpentiers, menuisiers, serruriers. Dans les villes où ils séjournaient le plus souvent, les compagnons désignés sous le nom d’enfants du Devoir, de renards, de gavots, et portant des surnoms bizarres  : TOULOUSAIN, l’Ami du droit  ; LORIENTAIS, la Bonne conduite  ; QUIMPER, l’Humanité  ; MACONNAIS, le Soutien de la Canne, avaient leur auberge particulière - les auberges du Tour de France, dont George Sand a si bien parlé - où ils étaient reçus à leur arrivée et hébergés jusqu'à ce que l’Association ait pu leur procurer du travail. Ces succursales compagnoniques, véritables bureaux de placement, étaient tenues par des femmes, les mères, auxquelles tous les compagnons devaient le respect  : les bureaux secondaires s’appelaient les petites mères. 





A Paris, il existe encore de nombreuses mères des compagnons  : mère des charpentiers, mère des couvreurs. La mère centrale des ouvriers boulangers, dont la Société compagnonique fut fondée en 1811 à Blois, est établie, 5, rue Quincampoix. Elle compte, depuis 1876, vingt petites mères dans la plupart des arrondissements, qui s’occupent du placement des ouvriers. 





Tout compagnon, aspirant ou indépendant, disent les statuts que j’ai pu me procurer, se présentant chez nos mères pour avoir du travail, devra justifier de son droit, par la présentation de sa carte de cotisation - 1 franc par mois. L’envoi au travail se fera par les soins des compagnons en place chez chaque petite Mère  : en leur absence l’envoi se fera par le Père ou la Mère. Une liste des demandes de travail sera affichée auprès du règlement. Elle portera la date de demande, les noms de famille, de province, de compagnon, aspirant ou indépendant du demandeur. Elle sera renouvelée le mardi de chaque semaine. .. Il en sera de même des noms de ceux qui seront partis travailler et de leurs postes, ainsi que des noms et adresses de leurs parents. Cette organisation - toute particulière à divers corps de métiers - cette désignation des lieux de grève se tenant à certains jours, en endroits fixes, devaient conduire à l’organisation des placeurs libres, de véritables «  bureaux de placement  » ouverts à toutes les professions. On en doit la création à notre grand patron Théophraste Renaudot, qui ne s’est pas contenté d’inventer le journalisme, mais a organisé, comme annexe du journal, de sa Gazette de France, le Bureau d’adresses, qui est devenu le «  Bureau de Placement  » . L’idée, du reste, était déjà dans l’air, car Montaigne, en ses Essais, raconte que son père avait voulu fonder cette sorte d’agence. 





Feu mon père, dit-il, pour n’estre aydé que de l’expérience et du naturel d’un jugement bien net, m’a dict autrefois qu’il avait désiré mettre en train qu’il y eust en ville certain lieu désigné, auquel ceux qui y auroient besoin de quelque chose se peussent rendre et faire enregistrer leur affaire à un officier étably pour cet effet, comme  : tel s’enquiert d’un serviteur de telle qualité, tel d’un maistre, tel demande un ouvrier, qui cecy, iqui cela, chacun selon son besoin. 





Antérieurement encore, Barthélemy de Leffemas, qui fut un homme à idées, avait projeté d'établir, dans chaque ville, aux frais du gouvernement, une semblable agence de renseignements. Vers 1630, Théophraste Renaudot la créa, et Furetières, dans son Roman bourgeois, nous en a indiqué le fonctionnement. On y trouvait. .. De tout, et c'était un peu comme la quatrième page du Journal. Le Sage dans Gil Blas, à la même époque, parle d’un homme à qui s’adressaient les laquais qui étaient sur le pavé, et nous savons, par le Novitius, qu’il existait à Paris, pendant la Régence, un nommé Herpin qui exerçait le métier d’indicateur, le dictionnaire dit  : Nomenclator. Il enseignait «  les noms et les adresses des personnes de qualité et plaçait chez eux les domestiques  » . Les domestiques  ! Nous touchons là à un chapitre qui tient singulièrement aux bureaux de placement, dont ils forment la principale clientèle. Les domestiques  ! C’est le troupeau que mène le placier. Comment donc fraisaient-ils, avant lui, pour se placer  ? Dans les débuts du moyen-âge, le domestique de ville ou de campagne, sous tous ces noms divers  : valet, cuisinier, cocher, charretier, portier, chambrière, lavandière, fille de chambre, n'était qu’un serf, devant un service, non rétribué par un salaire, mais plutôt par l’abandon d’une terre. Le féodalisme s'était fourré partout. On s’assurait alors les services perpétuels d’un valet, d’un maître-queux, d’un boulanger, moyennant l’octroi de quelques terres labourables. Toute besogne, tout achat, apparaissait ainsi, sous forme fieffée, aux gens du moyen-âge. Dans ces conditions, le recrutement des domestiques était facile. C'était un service imposé auquel on ne pouvait se soustraire qu’en courant le risque de très sévères pénalités. Cette rigueur continua à s’exercer jusqu’en une époque très voisine de la nôtre. Ainsi, en 1751, un valet de chambre, qui avait proféré des paroles injurieuses contre son maître, était condamné au carcan, avec un écriteau conçu en ces termes  : «  Valet de chambre insolent. Dix livres d’amende. Bannissement de trois ans.  » En 1778, le vol domestique était encore puni de mort. 





C’est au XVIe, siècle seulement que la condition des serviteurs, devenus plus indépendants, commença à être réglée par des ordonnances de police. C’est alors qu’on voit apparaître. .. Le certificat  ! François Ier en est l’inventeur  : «  Défendons à toutes manières de gens, dit-il, de se servir de gens inconnus, vagabonds, mal famés et renommés être de mauvaise vie sur les peines au cas appartenant et de répondre civilement des crimes et des délits qu’ils commettront durant le temps qu’ils seront à leurs services  » . Charles IX, dans un édit pour «  contenir les serviteurs et servantes  » , précisa encore la chose, en 1565 : 





Ordonons, dit-il, que tous serviteurs, domestiques cherchant ou étant appelés en commencement de service d’homme ou de femme, quels qu’ils fussent, qu’ils fissent apparoir à leurs maîtres par actes valables et authentiques, de quelle part, maison et lieu, et pour quelle occasion ils étaient sortis. Défendons à tous chefs de maison et famille, de recevoir les domestiques en leur service sans leur bâiller acte de leur congé. 





D’autres ordonnances de 1567, de 1577, de 1720, déterminèrent les dédits dus par les domestiques abandonnant leurs maîtres avant l’expiration de leurs services  ; précisèrent l’obligation pour le maître de fournir un certificat au domestique, et en cas de refus, de faire constater le fait par le commissaire de police. Tel fut le régime qui dura jusqu'à la Révolution, et ainsi se recrutèrent toute la domesticité, alors si nombreuse des grandes maisons, toute la «  livrée  » seigneuriale, le peuple immense des caméristes et des soubrettes, des gothons et des maritornes, des valets et des gens de pied, Lisettes et Florines, Pasquins et Frontins, Bourgogne, Picard, Lafleur et La Violette. C’est un lieu commun aujourd’hui que de médire de nos domestiques, que de leur prêter tous les défauts et tous les vices, dont le moindre est peut-être de communiquer à toutes les anses de panier, une danse voisine de l'épilepsie  ! 





Ceux d’autrefois - consolons-nous - étaient également sujets à caution. Dès le XVIe siècle, le Ménagier de Paris se plaint amèrement des serviteurs et de l’impossibilité où l’on est, sous Charles V, d’en trouver de bons. Olivier de Serres, plus tard, fait entendre les mêmes doléances, en ce qui concerne les domestiques des fermes «  habitués en tous vices et désordres  » . En 1579, les bourgeois d’Alsace se plaignent également avec amertume, dans une supplique, de leurs valets, «  qui poussent si loin l’esprit d’indépendance et d’insolence qu’ils refusent d’obéir non seulement à leurs maîtres, mais encore à l’autorité publique.  » Le véritable avantage que gagnèrent les gens de maison à la Révolution fut d'être mieux considérés. On ne les tutoya plus et surtout on cessa de les battre, car «  rosser ses gens  » était une habitude qui ne tirait point alors à conséquence. Louis XIV, qui pourtant était un homme de bonne compagnie, ne se gênait pas, par exemple, pour casser sa canne sur le dos d’un «  valet de serdeau  » qu’il avait aperçu volant une pêche. 





Dès cette époque, les domestiques se recrutaient chez des placiers libres, dans certaines guinguettes ou cabarets, où les majordomes et les intendants faisaient leur choix. Les servantes avaient aussi, dès la fin du moyen-âge, pour les aider à trouver une place, des Recommanderesses, et l’on voit une de ces femmes figurée dans la «  Danse des Morts  » de l’une des éditions des Heures de Simon Vostre, dont Hyacinthe Langlois a parlé dans son Essai sur les danses macabres. Du moyen-âge datent aussi les foires aux serviteurs et aux servantes, les louées aux domestiques, qui «  s’allouaient  » pour une année ou deux, à partir de la Saint-Martin ou de la Saint-Jean. Elles n’existent pas que dans les Cloches de Corneville  ; en Normandie, on rencontre encore ces louées, et la «  foire aux servantes  » de Bouxviller, en Alsace, en est un exemple célèbre. 





Au XVIIIe siècle, on voit aussi apparaître une nouvelle forme du «  bureau de placement  » . C’est le Bureau des Nourrices qui s’est perpétué jusqu'à nos jours. L’Emilede Jean-Jacques Rousseau préconisant l’allaitement maternel, avait amené la création, rue Sainte-Apolline, d’une agence pour le recrutement des nourrices «  sur lieu  » . C'était une sorte de privilège qui fut accordé à un Normand, Framboisier, dont il nous a été donné de voir dernièrement un portrait superbement gravé, avec ce titre  : «  Inspecteur des nourrices  » . Malheureusement, Framboisier géra assez mal ce bureau. Ses malversations devinrent même si flagrantes qu’en 1775, on dut mettre à la porte ce Framboisier qui affichait un luxe insolent. Tandis que ses administrés et leurs enfants mouraient de faim, «  on voyait chez lui,  » dit Bachaumont, un ameublement de crépines d’or et sa femme foulait aux pieds des coussins du même genre  » . On diminua le traitement de son successeur, jusqu’au moment où Cadet de Vaux réorganisa ce bureau de placement des opulentes Bourguignonnes ou des belles Normandes. 





Depuis la Révolution, qui par la loi de 1791, avait proclamé la liberté du commerce, tous ces bureaux de placement, sous les formes différentes que nous venons de passer en revue, avaient été considérés comme une industrie libre. Cela ne pouvait convenir au régime impérial. Aussi, le 3 octobre 1810, intervient un décret qui oblige tous les domestiques, à l’année, au mois, au jour, à se faire inscrire dans des bureaux spéciaux, à déclarer leur domicile, à avoir un répondant, et à n’entrer en place que muni d’un billet visé par la préfecture de police. On ne badinait pas, - on le voit, - sous le premier Empire  ! Toute infraction à ce règlement, qui, en 1813, fut étendu aux grandes villes de France, était punie de huit jours à trois mois de détention. Bien plus, tout domestique sans place, au bout d’un mois de chômage, était tenu de sortir de Paris «  à peine d'être arrêté et conduit comme vagabond  » . Ce rigorisme, heureusement s’atténua, et sous les régimes qui suivirent, les bureaux de placement augmentèrent comme nombre, étendant leurs services à de nombreuses professions aux Limonadiers, aux Garçons de café, de restaurant et d’hôtels, aux Marchands de vin, aux Pâtissiers, Boulangers, Charcutiers, Bouchers, Epiciers, jusqu’au moment où le décret des 25 mars et 6 avril 1852 les réglementa définitivement. C’est ce décret, abrogé récemment par la Chambre, qui fit de l’industrie des Bureaux de placement une industrie spéciale, surveillée et autorisée. Il décida que nul ne pouvait tenir un bureau de placement sans une permission spéciale délivrée par l’autorité municipale, représentée, à Paris, par le préfet de police, et à Lyon par le préfet du Rhône. C’est également l’autorité municipale qui fut chargée d’assurer, dans les bureaux de placement, le maintien de l’ordre et la loyauté de la gestion. A elle revient aussi le droit de régler les tarifs des droits qui peuvent être perçus par les gérants. Ces tarifs ne sont pas uniformes pour tous les bureaux  : ils sont déterminés pour chacun d’eux par l’arrêté même d’autorisation. Ils sont en moyenne de trois pour cent sur les gages annuels des domestiques, et de cinq pour cent sur les appointements annuels des employés  : ils varient suivant les différents corps d'état. Un décret spécial du 16 juin 1857 a, de plus, déterminé toutes les conditions de fonctionnement des bureaux de placement  : obligation d’inscrire sur un registre tous ceux qui se présentent ; nécessité de remettre à toute personne un bulletin d’ordre d’inscription ; interdiction d’augmenter ou de diminuer les droits à percevoir, dus seulement en cas d’emploi procuré  ; interdiction d’annoncer des places que le gérant n’est pas chargé de procurer  ; interdiction de toutes manœuvres frauduleuses tendant à faire croire à un placement qui ne serait pas sérieux. 





Actuellement, il existe à Paris environ plus de trois cents bureaux de placement autorisés, et un nombre qui tend à se développer à Lyon, Bordeaux, Lille, Reims, Dijon. Il est assez difficile de savoir le chiffre des opérations qu’ils effectuent. En 1886, les quatre cent cinquante bureaux de la Seine avaient fait 487.000 placements par an  ; l’an dernier, on estime que ces bureaux parisiens ont fait 450.000 placements fixes et environ 100.000 extras, procurant aux salariés placés par eux un minimum de 164 millions 250 mille francs, par an, sans compter la nourriture, logement, chauffage, éclairage à un grand nombre de salariés. Le produit net de chacun des bureaux de placement varie de trois à dix mille francs par an  : en raison de l’espèce de monopole dont ils jouissent, ils se vendent proportionnellement aux bénéfices annuels. Ils paient, un droit fixe de patente de vingt francs et un droit proportionnel au cinquantième de la valeur locative. 





Les bureaux de nourrices à Paris sont au nombre de seize, fournissant les nourrices «  sur lieu  » et les nourrices à la campagne, comme l’ancien bureau de Framboisier, mais un peu mieux surveillés. Pour son placement, la nourrice doit d’abord une somme de quarante francs payée par les maîtres  ; en plus, ceux-ci doivent trente francs pour le retour et le placement de l’enfant de la nourrice. Celle-ci doit encore acquitter un droit d’inscription de cinq francs et un droit de logement de trois francs. Quant aux meneuses, que Zola a dépeintes sous de si tristes couleurs dans Fécondité, et qui sont chargées de ramener les nourrissons au pays, elles sont également payées par la nourrice. Voulez-vous savoir quel est le nombre des nourrices placées à Paris  ? En 1895, plus de 12.000 se sont présentées à la préfecture de police pour la visite médicale prescrite par la loi de 1878 : 8.876 ont été reçues nourrices au sein  : 3.136 nourrices au biberon. Les bureaux autorisés ont placé en une année, dans les familles, 9.000 nourrices et plus de 2.000 sont restées sur le pavé. 





Somme toute, le droit de quarante francs fait encaisser chaque année aux bureaux des nourrices près de 300.000 francs. Ils continueront à les percevoir, - croyons-nous, - car l’abrogation du décret de 1852, récemment votée, ne les atteint pas. 





Si réglementée fût-elle, l’industrie des Bureaux de placement qui, en 1883 et en 1890, a créé une Chambre syndicale patronale, n’a pas été sans donner lieu à de nombreux abus et sans soulever de violentes critiques. En ces derniers temps, les Bureaux de placement ouvriers ont été la cause de nombreuses grèves et de très violentes agitations. Qui ne se souvient du mouvement contre les placiers dirigé par les garçons boulangers qui, depuis le 16 avril 1833, étaient soumis aux bureaux de placement  ? Qui ne se souvient de leurs réclamations en 1832, en 1848, où les bureaux furent supprimés de la coalition des placeurs en 1850, de la lutte de 1876-77 qui se termine par la grève de 1879-80 dénouée par l’intervention de Gambetta  ? 





Qui ne se souvient de l’agitation et des grèves des garçons de café en 1886, mouvement auquel se joignirent les marchands de vins et les garçons coiffeurs, et qui se propagea longtemps, se terminant par des attaques et des attentats à la dynamite, contre les bureaux de la rue Beauregard et de la rue Française  ? De nombreuses pétitions furent alors présentées au conseil municipal de Paris, où un vœu pour la suppression des Bureaux de placement fut déposé par M. Mesureur et fut voté. En même temps, M. Dumay, M. Millerand, demandaient à la Chambre l’abrogation du décret de 1852 et le remplacement des Bureaux de placement par des bureaux organisés par les Bourses du travail, les Syndicats, et, à leur défaut, les Municipalités. 





Déjà ce système fonctionne  ; il existe, en effet, un bureau de placement gratuit à la Bourse du Travail de Paris, et, depuis 1887, des bureaux, également gratuits, dans la plupart des arrondissements de Paris. Commencés dans le dix-huitième arrondissement, les placements gratuits se sont élevés à 127.718, économisant aux personnes placées par leurs soins, 1.072.120 francs  ; ils se complètent par l’affichage public des offres et des demandes, ces petites affiches si souvent lues par la population parisienne. 





Dorénavant, ces bureaux des Syndicats et des Bourses du travail existeront seuls, et, sous une forme détournée, c’est un retour à l’ancien placement des ouvriers par la Corporation. Ce monopole des placements réservé aux Syndicats ouvriers et aux Communes, fera-t-il disparaître les abus du régime de 1852 ? Ce système assurera-t-il un plus grand nombre de placements que les anciens bureaux payants  ? Ce nouveau mode de fonctionnement, remis aux soins de collectivités officielles, offrira-t-il les mêmes avantages et les mêmes ressources que l’initiative privée  ? C’est ce que l’avenir nous dira. 






Les Tremblements de terre en Normandie





Certes, notre région normande a toujours été à l’abri des grandes perturbations sismiques, si nombreuses sur certains points du globe, souvent éprouvés par de lamentables catastrophes. Au cours des siècles, toutefois, on peut noter différents tremblements de terre qui ont été relevés dans nos vieilles chroniques, toujours prêtes à recueillir les faits qui leur paraissaient mystérieux et dont Farin, notamment, dans son Histoire de Rouen, a dressé une nomenclature que nous complèterons. 





Le nombre de ces tremblements de terre - est-il besoin de le dire  ? - est en somme fort peu considérable, quand on compare la statistique générale des secousses de tremblements de terre dans le monde entier. Qu’est-ce que nos petites secousses normandes, à côté des mille cent quatre-vingt-quatre tremblements de terre qui ont eu lieu de 1865 à 1873 ; à côté des seize secousses ressenties en Suisse dans la seule année 1881, ou des cinq cents secousses annuelles du Japon, le pays classique des catastrophes sismiques  ? 





Au moyen âge, les tremblements de terre - même légers - étaient souvent une cause de terreur pour les populations superstitieuses, qui y voyaient des présages de malheur et de calamités publiques, en se rapportant surtout aux récits de l’Apocalypse. Chose curieuse, le mot «  tremblement de terre  » n’était pas alors employé pour désigner ces secousses sismiques. Il est relativement très moderne. On disait alors un «  terremot  » ou un «  terreumet  » ou une «  terremote  » . Dans les Dialogues de Saint-Grégoire, on trouve, par exemple, que «  Rome ne sera pas dévastée par les gens, mais par les turbeillons, les tempestes et les terreumet  » , et la Chronique d’Angleterre cite «  un grand terremote qui fut par toute l’Angleterre  » . 





De même, la Chronique de Charles VII, à propos d’une catastrophe semblable à celle de la Calabre et de la Sicile, dit «  qu’est allée en ruines par le même teuremote ou tremble-terre, la moitié du pays de la Pouille  » . En patois normand, le mot est aussi employé, puisque Robert Wace, dans son poème célèbre sur l’Immaculée Conception, relatant la légende de la Mort de Marie, d’après Meliton, montre l’apôtre Jean enlevé au ciel au pied de la croix, pendant un tremblement de terre. 





Et lors un terremote fut. 





C’est même sous cette forme normande qu’est indiqué peut-être le premier «  tremble-terre  » signalé en Normandie dans la Chanson de Roland, pendant la bataille de Roncevaux  : 





Et terremote co a vraiment  ! De Saint-Michel-du-Péril jusqu’à Seine, De Besançon jusqu’au Port de Wissant. 





Ce tremblement de terre qui se fait sentir de l’abbaye du Mont-Saint-Michel à la Seine est peut-être un peu légendaire, comme les phénomènes physiques, la tempête, le vent, la pluie de sang qui accompagnèrent la mort de Roland. Nos vieilles chroniques normandes citent encore deux tremblements de terre qui furent ressentis à Rouen  : l’un, en 890, précédé par l’apparition d’une comète qui, pendant quatorze jours, se promena au Nord-Ouest, au-dessus de Canteleu, et projeta une grande lumière  ; l’autre, signalé par la Chronique d’Angers et qui se produisit le mardi de Pâques, 16 avril 944, «  au chant du coq  » . Un troisième, qui eut lieu après un hiver long, rude et rigoureux, est fixé, d’après le Chronicon saxonicum, au 13 mai 1020. 





Au XIIe siècle, on ne signale à Rouen qu’un tremblement de terre, en 1136, mais il se fit ressentir dans des circonstances dramatiques. En effet, quelques mois auparavant, en septembre, le feu, ayant pris dans les bas quartiers de la ville, avait dévoré toute la rue Grand-Pont jusqu’à la porte Beauvoisine, gagnant même l’abbaye de Saint-Ouen et l’abbaye de Saint-Amand. Le «  tremble terre  » survenant ensuite renversa les petites maisons que les flammes avaient épargnées et ébranla les quelques monuments qui subsistaient. Est-ce ce tremblement de terre que Farin place en 1142 ? On ne peut le penser, car il le signale à une date différente de celui de 1136. «  La terre, ajoute-t-il, trembla deux fois pendant la nuit  » . Il est à penser que c’est celui que le vieux chroniqueur Nagerel indique en 1144, comme faisant trembler les lits et qu’accompagna une pluie de sang au Petit-Quevilly, à Saint-Julien et aux Andelys  ! 





Au XIVe siècle, les secousses sismiques sont rares. Les chroniqueurs ne signalent, en effet, qu’un seul «  tremble terre  » en 1315, année déplorable, où des pluies continuelles, noyant les récoltes, occasionnèrent une longue disette. Plus sérieux fut celui qui ébranla tout Rouen, le 29 juin 1522, pendant l’octave de la fête du Saint-Sacrement, d’une série de secousses très violentes qu’un texte qualifie d’ «  épouvantables  » . 





Farin n’a eu garde d’oublier ce tremblement de terre qui dut émouvoir la population rouennaise, car, le lendemain, eut lieu à travers la ville une procession générale, comme celles qui ont lieu en Italie et où saint François est particulièrement honoré comme protecteur contre les terremotos. A la fin du XVIe siècle, les chroniqueurs citent encore quelques secousses de tremblement de terre, en 1580, qui furent particulièrement sensibles au Havre. 





Dès les premières années du siècle suivant, un tremblement de terre assez violent fut ressenti à Rouen en 1608, qui rendit nécessaire la reconstruction de l’escalier du degré du Palais-de-Justice, accédant à l’entrée de la salle des Procureurs ou Pas-Perdus. C’est vraisemblablement à cette époque que l’escalier fut rapporté dans l’angle Sud, telle qu’en fut, de nos jours, tentée la restitution, non sans controverses. L’année 1691 pourrait être aussi appelée l’année des tremblements de terre. On ressentit, en effet, deux secousses à Rouen, mais elles n’eurent pas de suites graves. Un autre mouvement sismique se produisit le 22 septembre de l’année suivante, mais sans causer aucune catastrophe. La population rouennaise n’avait pas besoin, du reste, de ce nouveau malheur, quand on songe que, par suite de la disette et des épidémies qu’elle détermina, quinze mille habitants, au dire de Masseville, moururent de 1692 à 1694. Un souvenir nous reste de ces temps si terribles, c’est l’avenue de Saint-Paul, alors appelée le Cours-de-Paris, et qui fut créée par les artisans sans travail, au moyen de remblais extraits de la côte Sainte-Catherine. 





Est-ce parce que les mouvements sismiques ont été enregistrés avec plus de soin et de régularité  ? Est-ce parce qu’ils furent, en réalité, plus nombreux  ? Mais on compte beaucoup plus de tremblements de terre à Rouen et dans la région, au XVIIIe siècle, que dans les époques antérieures. Le 4 octobre 1711, vers huit heures du soir, ce sont tout d’abord deux secousses consécutives du Nord au Sud, qui causent un phénomène assez curieux  : le débordement de toutes les eaux souterraines dans les rues. En 1755, le 1er novembre, il faut encore signaler un léger tremblement de terre qu’on ressent à Rouen et aussi au Havre. 





Le tremblement de terre de 1769 est plus curieux et on possède sur lui de nombreux détails. On le constata à Rouen même, mais il semble avoir eu son centre à Aclon. Voici en quels termes le Journal des Annonces de Normandie le relate pour Rouen où il se produisit le 1er décembre  : 





 «  Aujourd’hui, à 6 h. 29 du soir, le ciel étant calme et les étoiles brillantes, on a ressenti un léger tremblement de terre qui a duré environ une minute. Il a été précédé d’un bruit sourd venant de l’Ouest. Nombre de personnes l’ont ressenti très sensiblement  : les chaises des maisons ont remué et les boiseries de plusieurs logis ont craqué  » . 





Ce tremblement de terre se propagea de différents côtés à Flamanville, à Fauville, à Limésy, où on ressentit deux secousses, séparées par deux minutes, dont la seconde plus forte. Deux habitants, le sieur Libert, cuisinier du marquis de Limésy, et le sieur Picot, disent qu’ils ont vu alors un corps lumineux, «  divisé en particules ignées  » , une sorte de pluie de feu, que l’un d’eux compare à une fleur d’œillet qui s’épanouit. En réalité, il s’agit d’une aurore boréale, qu’on aperçut aussi dans la vallée de Saint-Aubin, près de Dieppe. 





A Aclon, on ressentit tout d’abord une première secousse légère, puis une seconde à sept heures et demie, très forte, et enfin d’autres pendant la nuit. «  Plusieurs briques du château d’Aclon, dit une lettre adressée au Journal de Normandie, sont tombées  ; la roue du tourne-broche est tombée dans la cuisine. Une partie de la couverture du colombier a croulé  » . 





 «  A Veules, la secousse fut assez forte, les cheminées et les pignons sont tombés  ; les portes fermées au verrou et les fenêtres se sont ouvertes. Chacun a cru être à son dernier moment  » . 





 «  J’ai cru que ma maison allait tomber, écrit un autre correspondant, qui demeure à trois heures de Dieppe. Tous les particuliers qui m’environnent en ont senti autant. Plusieurs ont été si émus qu’ils sont tombés sans connaissance. Cinq quarts d’heure après, une seconde secousse a eu lieu, mais elle n’était pas le vingtième de la première  » . 





A Fauville, les habitants sentirent la terre trembler sous leurs pas et deux personnes revenant de la foire de Bennetot, tombèrent la face contre terre. 





Quelle était la cause de ce tremblement de terre  ? Pour le savoir, le Journal des Annonces de Normandie fit appel aux «  physiciens  » , mais le chimiste-apothicaire Guesnon, qui demeurait rue Coquerel, en face Saint-Maclou, ne semble avoir fourni dans son long mémoire, que des explications assez embrouillées sur la «  foudre terrestre  » et les «  météores bitumineux  » . Il semble voir plus juste, quand il écrit que «  la contiguïté, l’élasticité et la flexibilité des parties du globe sont autant de causes qui concourent relativement à produire un choc et à nous transmettre au même moment, l’impulsion subite qui les a mises elles-mêmes en mouvement  » . C’est un peu la théorie tectonique actuellement à la mode  ! … 





En 1773, du 17 février au 22, ouragan, grands vents et aussi légères secousses de tremblement de terre. Du coup, le clocher de l’église des Augustins, rue Malpalu, s’effondre et disparaît. Auprès de la Bourse, un pan de l’enceinte murale de la ville, qui avait toujours résisté, dégringole et une pierre pesant 300 livres est jetée sur le quai. En juillet, apparaîtra aussi, à neuf heures du soir, un météore qui traversera rapidement l’atmosphère. 





Deux ans après, le 30 décembre 1775, nouvelle perturbation sismique, peu importe à Rouen, mais très sensible à Caen, et dans toute la Basse-Normandie. A 10 h. 32, on perçoit un bruit sourd, puis une première secousse qui dure deux secondes, suivie d’une autre, très violente, qui s’accélère et devient très violente, du Sud-Ouest au Nord-Est. De tous côtés, on signale alors les incidents habituels  : tuiles enlevées, craquement des poutres, déplacement des meubles, cliquetis des vitres. Une pierre tombe de l’église Notre-Dame et fracasse le bras d’une femme  ; une autre blesse un homme qui doit être trépané. Des ouvriers qui travaillent dans une carrière, à cent cinquante pieds de profondeur, près de l’abbaye de la Trinité, ressentent plus violemment la secousse. Un navire échoué sur la vase de la rivière glisse et s’abat, tandis que les bestiaux dans les prairies de Vaucelles s’enfuient apeurés. 





Le mouvement se prolonge dans toute la région  : la tour de l’église d’Hérouville est endommagée  ; celle de Cormelles est renversée  ; la contretable de l’église d’Eterville est déplacée  ; une maison à Cheux s’écroule  ; de même, aussi, à Hérouville. A Saint-Lô, la secousse a été forte, ainsi qu’à Falaise  ; elle est plus faible à Bayeux et à Alençon. D’après les observations des savants et ce que rapportent des pêcheurs, le centre du mouvement sismique aurait été en mer. Sur ce tremblement de terre, l’Académie de Rouen reçut une communication de Blondeau. 





Il nous faut ensuite passer au XIXe siècle pour enregistrer de nouveaux «  tremble-terre  » aussi anodins que les précédents. Le 30 décembre 1848 - ce mois de décembre semble assez favorable aux phénomènes sismiques - un tremblement de terre, à peine perceptible à Rouen, est ressenti au Havre, dans la direction Nord-Ouest au Sud-Est, à six heures et demie et à sept heures du soir. Il est comparable au roulement d’une forte voiture et est surtout sensible entre Grainville et Ingouville. 





Une autre secousse, dont le centre est dans la région du Havre, se produit, le 1er avril 1853, à onze heures un quart du soir. La secousse dure deux secondes, agite les meubles, portes et fenêtres dans la direction Nord-Ouest au Sud-Est, comme celle de 1848. On la perçoit à Honfleur assez légèrement, mais précédée d’un bruit sourd, à dix heures trois quarts  ; à Caen, surtout dans les étages supérieurs des maisons et à l’Hôtel-de-Ville  ; à Lisieux, où une charpente d’une maison en construction est renversée. 





Un des derniers tremblements de terre enregistré fut celui du 14 septembre 1866, dont les secousses oscillatoires furent perçues un peu partout à Rouen, fort légèrement, de l’Est à l’Ouest, particulièrement dans les quartiers avoisinant la Seine. Ce mouvement était, du reste, général dans toute la France, et fut ressenti à Paris, à Orléans, à Tours, à Angoulême, à Limoges, sans provoquer, du reste, aucuns dégâts. 





Il en faut de même des secousses enregistrées à Rouen, le 28 janvier 1878, qui furent notées à Bolbec, à Saint-Denis-d’Aclon, à La Rivière-Thibouville, vers midi  ; à Dieppe, au Havre, à Trouville et à Deauville. On constata l’influence de ce tremblement de terre sur les animaux et particulièrement…. Sur un perroquet qui tomba paralysé, comme s’il avait mangé du persil  ! Un dernier «  terremote  » , comme on disait au moyen âge, vint encore ébranler légèrement notre ville le 30 mai 1889 ; mais il résulte des constatations que nous venons d’énumérer et dont nous avons recherché les origines au cours des siècles, que le vieux sol normand est solide et que nous n’avons point à redouter des catastrophes semblables à celles qui jettent souvent le deuil dans des pays moins favorisés que le nôtre. 






Le repos du dimanche autrefois à Rouen





A maintes reprises s’est retrouvée posée devant l’opinion publique la question du repos hebdomadaire, la question du repos du dimanche, qui semble devoir être résolue par une entente amiable entre les patrons et les employés, ne portant point atteinte à la liberté commerciale. 





Sans vouloir approfondir une question qui demeure fort controversée au point de vue économique et au point de vue religieux, sans vouloir ressusciter les polémiques soulevées jadis par le fameux mémoire de Proudhon, paru en 1839, sur la «  célébration du dimanche  » , il est peut-être intéressant de rechercher quelles étaient jadis, en une ville comme Rouen, qui tint le premier rang dans le commerce et l’industrie du moyen-âge, les conditions régissant le travail et en limitant la durée, ce qu’étaient alors le repos du dimanche et les chômages imposés à une population fort nombreuse d’artisans. C’est d’autant plus curieux au point de vue historique, que ces règlementations émanent directement des Corps de métiers, des Corporations - nous dirions aujourd’hui des Syndicats - et sont basées sur l’application d’un principe démocratique. Ce sont les ouvriers ou les marchands eux-mêmes, réunis en assemblées, qui discutèrent et arrêtèrent les dispositions de leurs statuts et c’est leur opinion propre qu’on retrouve dans ces anciens monuments de notre droit industriel. 





Bien entendu, en un temps où l’Eglise tenait une place dominante dans la vie publique, ils se conformèrent aux lois et aux prescriptions qu’elle imposait en ce qui concernait les chômages des fêtes et du jour dominical, mais cette observation légale et cette limitation du travail appliquée dans un but uniquement religieux, n’eurent pas moins des conséquences sociales et humanitaires. De part ce fait, l’ouvrier du moyen-âge fut astreint à beaucoup moins de travail qu’on n’en exige actuellement de la plupart des artisans. Cette réduction du temps de labeur, elle n’était pas, du reste, exclusivement due - comme on pourrait le croire - au chômage du dimanche, mais à tout un ensemble de prescriptions, de lois qui s’étendaient sur toute la vie ouvrière. 





Laissons de côté ce qui vient alléger le labeur de chaque jour pour l’ouvrier du moyen-âge, comme l’interdiction si rigoureuse, si précise, de tout travail nocturne, la réglementation si étroite de la journée de travail, la délimitation des heures des repas, pour nous en tenir seulement à la question du repos et du chômage hebdomadaire à Rouen et dans les environs. Et tout d’abord, la journée du repos dominical n’était pas la seule qui vînt interrompre le cours du travail. On ne chômait pas seulement le dimanche, mais on chômait aussi le samedi, partiellement ou complètement. On a, croyons-nous, encore conservé cette habitude dans de nombreux pays, en Angleterre particulièrement. Il en est de même aux Etats-Unis. C’est ainsi que la loi de 1875, votée dans l’Etat de New-York, dit que le samedi est un jour de demi-repos pendant lequel les établissements publics ferment à midi. Cette loi, amendée par un règlement de 1891, déclare nulles toutes les opérations de banque faites le samedi après-midi. Il en est de même dans l’Etat de Chicago, où l’après-midi du samedi, surtout en été, est généralement abandonné à l’ouvrier. 





Dans toute l’ancienne France, le chômage du samedi était à peu près absolu dans les Corporations, et nous en trouverons de très fréquents exemples parmi la population ouvrière rouennaise. C’est la corporation des Cordiers, qui était fort nombreuse à Rouen, puisqu’à la fin du siècle dernier on y comptait encore dix-sept corderies. Celle-là, dont les statuts dataient de 1397, interdisait le travail le samedi après none, c’est-à-dire à peu près vers trois heures de l’après-midi. Il en est de même pour les Coretiers, ou fabricants de cornets pour l’encre, une corporation jadis assez puissante  ; les vieux Rouennais se rappellent peut-être encore la Cour des Corets, une sorte de petit clos borné de vieilles maisons qui existait dans la rue Sénécaux, dans le voisinage de l’ancienne église Saint-Jean. Les Coretiers, dans leurs status de 1399, disent  : Art. VIII. «  Nul ne pourra œuvrer à samedi après none, à peine d’amende  » . Il est de même des Etaimiers-Plombiers, dont les statuts, revus en 1544, portent que nul ne pourra besogner d’icelui mestier à jour de dimanches et de fêtes, ne au jour de samedi après none, à peine de quinze sols d’amende  » . De même également pour les Eperonniers, ou fabricants d’éperons, pour les Fourreurs-Pelletiers, qui frappent de dix sols d’amende les contrevenants aux chômages du samedi, après none, et pour les Plâtriers, dont les statuts de 1478 infligent également pour tout travail fait le samedi, «  si ce n’était en cas de nécessité  » , une amende de huit sols six deniers. Il n’est pas jusqu’à une corporation féminine rouennaise des plus curieuses, car ne n’est pas d’hier que date le mouvement féministe, celle des Filassières, qui, en 1394, défend le travail du samedi en ces termes  : «  Nulle personne dudit mestier ne peut ouvrer d’icelui… aux samedys, jusque none du jour sera sonné, sous peine de l’amende de vingt sols  » . 





Pour les Couvreurs, cette loi de l’observation du chômage du samedi leur était particulièrement recommandée «  parce que, selon l’ordonnance de leur métier, maîtres et valets montant souvent haut, mectoient leur corps en grand péril de vie et de membres, et pour ce debvoient aux lois de Dieu et de l’Eglise un respect plus grand que les autres  » . Les Cardiers et Peigneurs de laine avaient l’usage de brûler les cardes défectueuses le samedi, avant Noël, sur la place de la Vieille-Tour. Vous avez vu que les infractions au chômage du samedi étaient réprimées par des amendes. En 1684, c’est-à-dire en un temps où les prescriptions étaient devenues moins rigoureuses, un maître dinandier, Abraham Bunon, subit une amende de 50 livres pour avoir battu du marteau le samedi. On ne badinait pas, comme vous voyez, avec le règlement  ! 





Qu’est-ce qui donnait, direz-vous, le signal de ce demi-chômage du samedi, en un temps où les horloges n’étaient pas encore très répandues  ? En général, il en était pour ce chômage comme pour la durée de la journée de travail. A Paris, on se basait sur le cor du guet, qui sonnait au Châtelet dès le lever du jour  ; cela rappelle le tableau de Lohengrin, où l’on voit l’éveil du burg tout entier se faisant au son de la corne du guetteur de nuit. Parfois, on s’en rapportait aussi au signal des Crieurs qui passaient par les rues. En hiver, dans l’atelier bien clos, les volets mis, le cor de la guette ou la cloche ne pouvaient s’entendre. Il n’en était pas de même avec les Crieurs, et particulièrement les Crieurs de vin, qui passaient à heures fixes, deux fois par jour, en poussant de véritables cris par les rues, cris qui attiraient l’attention des plus affairés. En province, à Rouen, le travail et le chômage étaient surtout réglés par les cloches communales du Beffroy. La Rouvel, notre vieille Cloche d’argent, était généralement mise en branle pour annoncer les prises d’armes, les incendies, les graves événements de la vie politique  ; la réglementation horaire du travail était plus particulièrement réservée à la Cache-Ribaud, qui sonnait, le matin et le soir, pour appeler les ouvriers de tous les métiers au travail ou leur annoncer que la journée touchait à sa fin  ! … 





Cependant, pour le chômage du samedi, le signal n’en était point donné par la cloche communale, mais par la sonnerie de none à la Cathédrale ou none Notre-Dame. On en trouve la mention dans les statuts des Tireurs de fil de fer, en 1332 ; des Filassiers, en 1390 ; des Tisserands, en 1398 ; des Fondeurs, en 1402 ; des Gaîniers, en 1404 ; des Balanciers, des Chapeliers-Aumuchiers, en 1450. Il est bon de noter que les salaires de ces demi-journées du samedi étaient déterminés par les règlements intérieurs. En voulez-vous un exemple  ? Lors de la construction de certaines parties de la Cathédrale par une sorte de corporation qui s’appelait la Loge aux Maçons, celle-ci était soumise à une véritable réglementation pour son travail. C’est ce qui s’appelait l’ «  Ordonnance comme les maçons de la Cathédrale doivent ouvrer.  » Or, voici ce qu’elle dit en ce qui concerne les salaires du chômage du samedi  : «  S’il échiet en une semaine deux fêtes, le samedi ne vaudra que demi-jour  ; mais, au contraire, s’il échiet en une semaine une fête, tant seulement le samedi, elle vaudra plein jour.  » Cette distinction n’avait pas lieu pour les autres ouvriers de la Cathédrale. Ceux-ci, le samedi, ne recevaient qu’une demi-paie. Ces conditions du paiement le samedi étaient parfois formulées dans les contrats de louage entre maîtres et valets du même métier. En voici un exemple très explicite qui concerne un sieur Guillaume Larchier, de la paroisse Saint-Pierre-l’Honoré, ouvrier coutellier, forgeur de lames, qui alloue ses services à Jean Tyerri, de la paroisse Saint-Patrice, pour 2 sols et 4 deniers par jour, «  tant comme il ouvrera, tous les samedis comptez pour un jour entier.  » 





Et le chômage du dimanche, le repos dominical imposé par les lois de l’Eglise  ? 





Dans tous les statuts des Corporations, il était rigoureusement exigé sous peine d’amende  : «  Nul ne doit ouvrer à jour de fête que commun de vile foire, disent les statuts  » . Il nous semble aujourd’hui que le dimanche, à ces époques où l’Eglise était toute puissante, devait être chômé avec une sévérité sans restriction. Certes, on pourrait citer des exemples de ce rigorisme absolu, tels que les statuts des Bouchers de Caen, qui interdisaient non seulement la vente de la viande, mais aussi l’achat du bétail, le dimanche. On pourrait aussi rappeler les lettres-patentes de Louis XI, données aux Barbiers en 1461 et leur interdisant non seulement de faire œuvre de Barbiers aux jours fériés et aux dimanches, mais les empêchant «  de mettre enseigne de bassins hors de leurs portes.  » Pas commode de se faire raser en cet heureux temps  ! A Rouen même, il existait des prescriptions aussi sévères pour certains métiers. Pas moyen pour les Cuisiniers de Rouen, pendant les jours fériés, de cuire de la viande, et même d’en porter de cuite  ! Cela n’aurait guère fait l’affaire de nos restaurants modernes, de nos cuisiniers et de nos rôtisseurs, qui voient, surtout le dimanche, affluer chez eux la clientèle qui n’a point eu le loisir de préparer les repas du matin et du soir  ! Les Marchands de cidre de Rouen, eux aussi, étaient soumis à une réglementation très étroite. Aucune possibilité pour eux, non seulement de vendre la moindre bolée de cidre, le dimanche, mais même de le laisser goûter. Il est vrai que sous prétexte de «  goûter  » on aurait pu s’en régaler tout à son aise  ! Observateurs très fidèles des lois de l’Eglise, les Maîtres de danse rouennais punissaient d’une amende de six livres ceux d’entre eux qui auraient fait danser pendant les messes paroissiales des dimanches et fêtes. Et à ce propos, savez-vous qu’une des institutions les plus critiquées, les plus attaquées de nos jours, le droit des pauvres dans les théâtres, la perception d’une partie de la recette au profit des établissements charitables, n’a pas d’autre origine que le repos dominical  ? L’arrêt du Parlement du 27 janvier 1541, qui permet aux confrères de la Passion de commencer leur spectacle à une heure après midi et de finir à cinq heures, l’indique formellement par ces termes  :  » Et à cause que le peuple sera distrait du service divin et que cela diminuera les aumônes, ils bailleront aux pauvres, la somme de 1.000 livres tournois, sauf à ordonner plus grande somme  » . 





Mais, tout cela, c’est un peu l’apparence… la façade  ! En réalité, 





Il fut avec le ciel des accommodements. 





Peu à peu, les rigueurs d’une réglementation exagérée s’adoucirent et des exceptions furent faites successivement aux prescriptions des statuts, exceptions amenées par les nécessités de la vie ouvrière, tant et si bien qu’on a pu écrire que le repos dominical était moins observé au XVe siècle qu’au XIXe, sous le régime de la loi de 1814. A Paris, par exemple, si j’en crois le Livre des Métiers, liberté complète était laissée aux Faiseurs de Hauberts, sorte d’armuriers, et aux Faiseurs de Barils. On défendait seulement aux Lormiers - les boisseliers de ce temps-là - d’exposer des marchandises hors de leurs boutiques. Les Selliers pouvaient, le dimanche, réparer un bouclier ou un harnais  ; les Bouquetières avaient le droit de fabriquer leurs chapeaux de roses, «  tant comme la saison des roses durent  » ; les Fourbisseurs pouvaient aiguiser un couteau ou une épée. 





Bien plus, en plein XIIe siècle, on se montrait plus libéral que de nos jours où l’on voudrait interdire la vente, le dimanche, sur les marchés publics. On avait créé alors une sorte de «  roulement  » entre les boutiques, les ouvroirs d’une même corporation. En 1323, par exemple, les Orfèvres, les Chapeliers de feutre, les Pourpointiers, les Drapiers s’étaient entendus pour laisser une boutique ouverte, le dimanche, à tour de rôle. Les Chaussetiers étaient autorisés à en ouvrir trois. Les Gantiers - les gants ne sont pourtant pas un objet d’absolue nécessité - pouvaient vendre un dimanche sur six, et, en plein XIe siècle, quatre de leurs boutiques restaient ainsi ouvertes le dimanche, d’où l’on peut conclure qu’il y avait alors, à Paris, 24 maîtres gantiers. 





Partout la nature des choses, les exigences du travail apportaient à la rigueur des lois les tempéraments nécessaires. En 1461, Louis XI permettait aux Pourpointiers de la Rochelle de travailler le dimanche «  pour les nopsailles ou gens qui voulussent aller en voyage  » . En 1467, on permettait aux Vanniers de Paris de travailler le dimanche, en la saison de vendange. Dans ses belles études sur Les Paysans et les Ouvriers d’autrefois, M. D’Avenel cite le cas des consuls de Vinsobre, dans le Dauphiné, qui font présent d’une charge de pommes à leur évêque, parce qu’il leur a permis de travailler le dimanche. En d’autres diocèses, il est licite de se livrer les jours chômables, après l’office, à la récolte des grains  : un pareil usage devait être général à la campagne. Mille autres exemples pourraient être cités qui montrent, du reste, que si le chômage du dimanche était une prescription générale, il n’en existait pas moins de fort nombreuses exceptions, prouvant qu’on se rendait compte des nécessités de la vie journalière. On est très étonné quand on parcourt des actes notariés du moyen-âge, de voir qu’un grand nombre de ces pièces sont datées du dimanche. Les Universités délivraient même des diplômes ce jour-là, et Rabelais fut, je crois, nommé docteur à Montpellier, le dimanche de la Toussaint. Ces accommodements ne furent pas même sans créer des cas assez curieux. Ainsi la corporation des Ecrivains, des Enlumineurs avait la permission de travailler le dimanche  ; en ornant, en décorant les livres religieux elle faisait œuvre pie. Quand vint la création de l’Imprimerie, qui tout d’abord ne fut considérée que comme une aide, une annexe à la fabrication des manuscrits, on voulut étendre aux Imprimeurs la faculté de travailler le dimanche, mais ils n’obtinrent point ce privilège, et les derniers statuts de la corporation rouennaise, qui datent du XVIIIe siècle, disent «  qu’il est enjoint aux imprimeurs de tenir leurs boutiques fermées le dimanche, sous peine d’amendes  » . 





A Rouen même, nous pourrions citer des exceptions à cette loi du chômage du dimanche, qu’on s’imagine, à tort, si rigide. Les Changeurs rouennais, par exemple, habitant pour la plupart sur le parvis Notre-dame ou dans la rue du Change qui a conservé leur nom, usaient de ce système du «  roulement  » dont nous avons parlé en ce qui concerne les corporations parisiennes. D’après un article de leurs statuts, qui datent de 1366, il est dit, en effet, qu’aux «  jours qu’ils sont accoutumez de fester, - et le dimanche rentrait dans cette catégorie, - il y aura seulement deux changes ouverts  : l’un pour les grands changes et l’autre pour les petits  » . Les Petits changes étaient même autorisés à faire le Grand change, en une fenêtre du Grand change, laquelle serait baîllée, par les gardes de la corporation, à chacun changeur par droit d’ordre  » . Cette prescription fort libérale était absolument nécessaire au commerce très important de cette époque dont les changeurs étaient aussi les banquiers. Mais voici une corporation beaucoup moins utile qui jouit également du droit de travailler le dimanche. C’est celle des Tréfiliers de fer, de Rouen, quelque chose comme les faiseurs d’épingles, qui d’après leurs statuts, peuvent, jusqu’au couvre-feu du dimanche, «  recuire de fil gros  » et faire leur filière d’acier ou de fer. Les Fondeurs rouennais étaient un peu dans le même cas, et leurs statuts de 1369 toléraient que le jour où ils devaient aller dans une foire ou un marché ils pussent «  apprêter leur œuvre le jour de devant, à telle heure comme ils voudront, soit jour ou nuict, férie ou non férie  » , en prévenant seulement un ou deux des Gardes du métier. 





Comme on le voit par ces exemples, pris aussi bien à Rouen qu’ailleurs, une très grande tolérance, une indulgence fort étendue régnait au moyen-âge en ce qui concernait l’obligation du chômage du dimanche. On se trompe, et lourdement, quand on pense qu’il existait, le dimanche, un véritable arrêt, une suspension complète de la vie publique, quelque chose comme le dimanche des pays protestants. C’est plus tard, au XVIe siècle, sous l’influence des luttes religieuses, que les lois concernant le repos dominical devinrent de plus en plus sévères. De nombreux arrêts, - j’en trouve onze de cités dans le Traité de la Police de Delamarre, de 1560 à 1698, - prohibèrent alors l’exercice de toute industrie, de tout commerce, en ce jour-là. Jusqu’à la Révolution, les Cabaretiers n’eurent pas le droit de donner à boire durant le temps des offices… Ils se sont rattrapés depuis  ! Les Boulangers étaient bien autorisés à vendre du pain, mais il fallait que leur boutique restât fermée. 





Au samedi et au dimanche, ne se bornaient pas les jours de chômages. Il y avait encore les vigiles, les veilles des grandes fêtes, ne tombant pas le dimanche, et où l’interdiction de tout travail était exigée par des arrêtés dont l’origine remonte aux édits de Childebert et de Gontran. C’est une prescription qu’à Rouen on retrouve dans de nombreux statuts des corporations  : chez les Drapiers, les Eperonniers, les Couvreurs, les Filassiers, les Fondeurs, qui la veille de ces fêtes, cessaient à deux heures de l’après-midi, les Papetiers, les Plâtriers. 





Aux grandes fêtes, ces chômages duraient fort longtemps et étaient très incommodes. C’étaient de véritables vacances, comme celles de nos Ecoliers ou de nos Juges. Aussi, très souvent, les Corporations, contrairement à ce qui se passe actuellement, réclamèrent-elles la suppression de ces chômages forcés et inutiles  ! Les Balanciers rouennais avaient douze jours de repos après Noël et après Pâques. Ils demandèrent de réduire ces jours de chômage à huit et à pouvoir travailler, le jeudi après la Pentecôte. Les Etaimiers ne pouvaient travailler «  la veille d’une fête solennelle dont le jeûne était de commandement de l’Eglise, ni à toutes les veilles de Notre-Dame, la veille du Saint-Sacrement, la veille de Saint-Michel  » . Les Fondeurs, dans leurs premiers statuts de 1378, n’avaient le droit de se mettre en besogne que huit jours après Noël, huit jours après Pâques et huit jours après la Pentecôte. Quelques années plus tard, une ordonnance du Bailli, en 1409, réduisait ces chômages à quatre jours après Noël et à trois jours après Pâques et la Pentecôte, tant on comprenait déjà combien nuisaient à l’industrie ces vacances prolongées. 





Les Cordiers fêtaient également par huit jours de repos Noël, Pâques et la Pentecôte, comme aussi les Cuisiniers, qui, à cette liste des jours fériés, ajoutaient la Toussaint. Pour eux, le chômage devait être complet, et, de peur qu’on ne violât cette loi, on octroyait chaque année, 16 livres aux gardes de la corporation pour faire en ces jours-là des visites chez les maîtres. Les Boulangers ne pouvaient cuire leur pain ni le dimanche de Noël, ni les jours du Saint-Sacrement, de la Nativité de Saint-Jean-Baptiste et des fêtes de Notre-Dame, sans le congé de justice, et à peine de 30 sols d’amende. Il fallait faire sa provision à l’avance. De même, du reste, pour les Brasseurs rouennais qui ne pouvaient commencer à brasser ou à mettre le mast aux jours de dimanches et aux fêtes-Dieu. 





Et ce n’est pas fini  ! En dehors de ces grandes fêtes de l’Eglise, la plupart des corporations chômaient encore certaines fêtes de saints, comme celles des patrons de la corporation, ou comme la fête particulière du maître. C’était là de nouvelles occasions de fermer l’atelier. A Rouen, les Boulangers fêtaient Saint Honoré  ; les Chapeliers fêtaient Sainte Barbe  ; les Eguilletiers chômaient le jour de Saint Cyr, leur patron  ; les Futaillers le jour de Saint Cler  ; les Charcutiers, Saint Rémy  ; les Cuisiniers, le jour de Saint Ouen  ; les Cordonniers, le jour de Saint Crépin. IL y avait même certaines corporations qui avaient trois patrons, comme les Toiliers, qui fêtaient Saint Mathurin, Saint Nicolas et Saint Romain. Et tous les trois étaient chômés  ! Si on veut avoir une idée générale de ces jours d’interruption dans le travail, de cette fête perpétuelle, on n’a qu’à lire l’Ordonnance de la Loge aux maçons de la Cathédrale, dont nous avons déjà parlé. 





 «  A vigille des Rouvaisons, Saint Jean-Baptiste, Saint Pierre, Saint Paul, l’Assomption, les maçons s’en iront quand on sonne nonne à Saint-Vivien (3 heures de l’après-midi) , pour les paroisses et auront pleine journée et ne doivent pas déjeuner forts si ils veulent boire, et ils doivent boire sur leurs pierres. 





 «  Noël, Jour de l’An, de la Tiphaine (Epiphanie) , Caresme-Prenant, le Sacrement, Saint Laurent, Saint Martin, la Toussaint, la Purification, l’Annonciation, la Conception Notre-Dame, Saint Mathias, Saint Marc, Saint Philippe, Saint Jacques, Saint Jean-Porte-Latine, Saint Barnabé, Saint Martial, Saint Barthélemy, Saint Lucas, Saint Simon, Saint Jude, Saint André, Saint Thomas, à ces vingt-trois fêtes dessus dites, s’en iront quand vespres seront sonnées et auront pleines journées. Le jeudi après Pâques et la veille Saint-Michel, s’en iront à nonne Notre-Dame de volée et doivent en avoir pleine journée  » . 





Les Boulangers de Paris n’avaient pas moins, en dehors des dimanches et des vigiles, de 27 jours de fêtes dans l’année  ! Et c’était une des corporations les plus occupées  ! 





Ce n’est pas tout. Il fallait ajouter le chômage du jour des fêtes de la paroisse, du maître, de sa femme, puis les enterrements de maîtres ou de compagnons auxquels assistait la communauté  ; les entrées solennelles des rois ou des princes. Bref, un tiers de la vie ouvrière était consacré au chômage. M. Alfred Franklin, si documenté en ces matières, en a fait le compte ainsi  : 





 «  Dimanches, 52 jours. - Veilles des dimanches (demi-chômage) , 26 jours. - Fêtes mobiles, 4. - Veille de ces fêtes (demi-chômage) , 2. - Fêtes fixes, 22. - Veille de ces fêtes (demi-chômage) , 11. - Fêtes patronales, 6. - Veille de ces fêtes (demi-chômage) , 3. - Divers, 15. - Total  : 141 jours  » . 





Certaines communautés, comme les Tréfiliers d’Archal de Paris, qui avaient un mois de congé pendant le mois d’août, voyaient l’année ainsi partagée  : jours de repos  : 171 ; jours de travail  : 194 ; soit, à peu près, un jour de repos sur deux. 





En réalité, cette multiplicité des jours chômés, si elle amenait un repos pour l’artisan, n’en était pas moins fort nuisible au commerce. Henri IV, qui avait trouvé la plupart des grands travaux abandonnés, par l’entremise du cardinal d’Ossat, demanda la suppression de plusieurs jours fériés, mais n’obtint rien. 





Louis XIV fut plus heureux, mais du diable si vous vous doutez de ce qui fut la cause de cette suppression des jours fériés  ? Tout simplement la colonnade du Louvre  ! Louis XIV voulait qu’on la finît rapidement  ; on ne le pouvait, à cause des jours trop nombreux de chômage pendant lesquels les ouvriers se reposaient. Monarque absolu, Louis XIV estima que «  ces jours qui auraient dû être employés en prières et en actions pieuses, ne servaient qu’à la débauche  » . Supprimer ces occasions, c’était tout à la fois sauver l’âme des ouvriers et hâter l’achèvement du Louvre  ! Colbert négocia donc avec l’archevêque Harduin de Pérefixe, et du coup, 13 jours de fête sur 32 furent supprimés. Dès 1658, La Fontaine indiquait, du reste, dans sa fable du Savetier et du Financier, l’inconvénient de ces jours fériés trop répétés  : 





Le mal est que dans l’an, s’entremêlent des jours Qu’il faut chômer. On nous ruine en fête L’une fait tort à l’autre et Monsieur le Curé De quelque nouveau saint charge toujours son prône. 





Il est vrai que pour les saints… restants et maintenus, l’ordonnance de 1764 exigeait un chômage tout ce qu’il y a de plus rigoureux. De nouveau, heureusement, un mandement du 11 février 1778 supprima 13 jours de fête, malgré l’opposition du Parlement. On prétendit alors dans le public que les magistrats ne tenaient tant aux saints évincés que parce qu’ils représentaient 13 jours de congé  ! Ils cédèrent cependant et les malheureux saints, qui perdirent en eux leur dernier appui, eurent encore l’humiliation de se voir chansonnés dans des couplets fort irrespectueux, dont voici un spécimen  : 





Un ange me dit  : J’arrive des Cieux Où c’est un bacchanal énorme. On voit mille séditieux Au sujet de cette réforme. Des Saints qui s’y trouvent compris, Grands et petits, Font les diables… en Paradis  ! … 





Somme toute, malgré tous ces chômages, contre lesquels on protestait à cette époque, contrairement à ce qui a lieu de nos jours, l’ouvrier n’était pas beaucoup plus heureux, car cet excès des fêtes chômées avait sur le taux des salaires une influence mauvaise. En rendant le travail plus rare, dit M. D’Avenel, il semble qu’elles auraient dû le faire renchérir, ce qui eût été à l’avantage des artisans. Mais elles restreignaient la production, augmentaient par là le prix de toutes les marchandises, en paralysant par suite la consommation et diminuaient la demande de bras, c’est-à-dire de salaires. Il est donc vraisemblable que les travailleurs, par ces lois forcées, voyaient leurs recettes amoindries et leurs dépenses accrues et que le charme d’un repos obligatoire ne compensait pas la privation d’autres jouissances. 





En réalité, la vérité est - comme toujours - entre les deux extrêmes. Entre cet abus des chômages répétés, tel qu’on le voit surtout au XVIIIe siècle, entre le dimanche obligatoire, le loisir imposé et d’autre part le labeur sans interruption, le travail forcé, tel que le rêvèrent l’abbé de Saint-Pierre et Napoléon, qui, dans une très curieuse lettre à Portalis, disait  : «  qu’il aurait voulu ordonner que le dimanche les boutiques fussent toutes ouvertes  » , il y a place pour une solution plus raisonnée, plus logique, consentie de part et d’autre, et basée sur le respect de la liberté. 






Les ateliers communaux jadis





Pour préserver annuellement du chômage les ouvriers rouennais, le Conseil municipal a décidé, certaines années, l’ouverture de véritables «  ateliers communaux  » qui servirent à assurer, par un travail effectif, une rémunération juste. A propos de cette assistance par le travail, on a pu rappeler les anciens ateliers communaux fondés à Rouen pendant la Révolution de 1789 et sous la seconde République de 1848. 





L’idée est beaucoup plus ancienne et remonte bien plus haut dans les annales rouennaises. A notre époque, on ne semble pas se douter que les grandes commotions politiques, les catastrophes imprévues, les crises financières ou industrielles, les guerres désastreuses ont imposé comme des nécessités les mêmes mesuz pas croire que je désapprouve ici, que je censure les goûts de nos opulentes citadines. Qu’elles achètent toujours, et beaucoup, de ces charmants riens que tant de mains industrieuses s’occupent à fabriquer. Elles pourraient faire de leur or un emploi bien moins utile. 





Mais je ne saurais pardonner à ces jeunes gens oisifs, qui braquent sur elles avec impudence leurs lorgnons, qui les suivent quelquefois et les accostent avec effronterie. A les voir, on ne devinerait pas que ce ne sont là que des copies de nos fats d’autrefois. Ils portent tous d’épais favoris et des moustaches qui dérobent aux yeux une partie de leurs joues. Ce n’est point là l’indice d’un corps débile et d’une âme efféminée. 





Nous rasions autrefois, et de fort près, nos mentons et nos joues  : on eût dit qu’elle était toujours en vigueur la loi d’Auguste qui, dès qu’il eut ceint son front du laurier des empereurs, ordonna aux Romains de se raser tous les jours. Était-ce pour ressembler davantage au sexe à qui nous cherchions tant à plaire que, même dans notre première jeunesse, nous faisions disparaître jusqu’au moindre vestige du dur crin dont la nature a voulu que nos bouches fussent entourées  ? Je crois, en vérité, que nos fils sont mieux avisés que nous en laissant croître, en montrant avec orgueil ce qui caractérise le sexe fort. C’est des contrastes que naît l’harmonie. Hommes et femmes, répondez  : N’est-ce pas parce qu’il existe entre vous de très-sensibles différences que vous vous recherchez mutuellement  ? Au reste, je compte, un jour, demander à la naïve Sydonie si la moustache et la barbette de chèvre de son jeune cousin, bien qu’elles soient rousses et que les poils en soient rigides, lui ont jamais semblé disgracieuses et laides. 





Mais tous nos jeunes gens, grâces au ciel, barbus ou non barbus, ne passent pas leur vie sur les boulevarts, à la suite des élégantes promeneuses. J’en ai vu, en très-grand nombre, dans les cabinets de lecture, si multipliés depuis deux ans  ; dans ces cabinets que l’on trouve le long des boulevarts à cinq à six toises au plus l’un de l’autre. Cette autre classe de jeunes gens en sont les habitués assidus  : ils y lisent avec une attention, vraiment édifiante, les journaux tant littéraires que politiques, les nouveaux pamphlets, des ouvrages historiques, et aussi les drames et les romans qui ont paru dans la semaine. Rangés sur les bancs du cabinet, ou en dehors, sous la tente ordinairement dressée à la porte du sanctuaire, tous paraissent absorbés dans leur lecture  : rien ne les distrait, ni le brouhaha du boulevart, ni les regards furtifs de la courtisane qui passe devant eux. Et de quoi sont-ils donc si profondément occupés  ? Ce n’est, croyez-moi, ni d’une comédie de M. Scribe, ni d’un drame bizarre de M. Victor Hugo, mais des derniers discours, par exemple, que vienne, où leurs escouades se montaient à 4 ou 500 hommes, payés à 18 deniers par jour. On verra même, en 1543, se créer un atelier de femmes, et les pauvresses, armées de piquois et de pioches, s’occuper aux travaux de terrassement. 





Aussi bien, à cette époque, une énorme entreprise va fournir du travail à toute la population malheureuse de la cité, c’est la démolition du fort Sainte-Catherine, ordonnée par lettre de Charles IX du 7 octobre 1563. Voici du reste, d’après «  L’ordre qu’il convient tenir pour faire besongner les pauvres vallides aux ouvrages publics de ceste ville,  » quels étaient les salaires des assistés pour ce travail de démolition. «  Salaire de chaque homme  : 18 deniers  ; de chaque femme  : 10 deniers  ; de chaque enfant  : 6 deniers, par jour. A chaque homme besoignant aux œuvres publiques, sera baillé un pain pesant 20 onces, cuit et rassis pour leur dîner, et, au soir, 20 deniers  ; aux femmes, un pain de 10 onces à dîner et 10 deniers à souper  ; aux petits enfants, un pain de 10 onces pour dîner, avec 3 deniers pour leur souper.  » 





Aux débuts de la Ligue, si violente à Rouen, à la suite d’une affreuse disette, on aura encore recours aux ateliers communaux pour les travaux de fortification, et Carrouges qui gouverne Rouen, fera entreprendre, le 15 juin 1573, des ouvrages à Cauchoise, à la Tour Tallebot, à la Tour des Jacobins, à la Tour Caillot, à la Corderie  ; auprès de Martainville, à la Tour aux Rats  ; près Saint-Hilaire, à la fausse porte Saint-Romain. Ce sont de véritables bandes de travailleurs publics qui pendant plusieurs mois se rendent en ces lieux  : 1.200 hommes, 600 femmes, 600 enfants depuis huit ans jusqu’à quatorze ans. Chaque jour, on leur distribue  : pour les hommes, un pain cuit et rassis du poids de 16 onces, pour leur dîner, et 18 deniers le soir  ; aux femmes, un pain de 8 onces à dîner et 10 deniers au soir. Les enfants touchent aussi un pain du même poids, mais seulement 1 liard. Et Carrouges fait observer que pour fournir ce nombre de pains, il faudra 4 muids de blé par semaine, blé qu’on fait venir très chèrement d’Honfleur et du Havre. 





Plus tard, en 1581, par exemple, on fournira à ces pauvres diables la boisson  : 20 deniers de pain et 10 deniers de bière. 





Quelle que soit la cause de ces misères et de ces détresses qui se renouvellent trop souvent, c’est toujours aux ateliers de charité que la Ville a recours dans ces périodes difficiles et elle les emploie aux mêmes tâches  ; travaux aux fortifications, travaux de nettoyage ou de vicinalité. En 1590, 800 hommes par jour, levés proportionnellement dans chaque paroisse, sont employés aux fortifications, de six heures du matin à six heures du soir. Les uns sont garnis de grandes bottes et travaillent «  au méreau  » ; les autres sont des travailleurs au piquois et les autres à la pelle. Une autre escouade prise «  par sizaine  » est employée dans les fossés. Tous touchent 5 sous par jour. 





Cinq ans après, tout ce qu’il y a à Rouen de gueux, de mendiants valides, armés de brouettes est employé à enlever les ordures et les immondices répandues dans la ville - et il n’en manquait pas  ! Quatre à cinq mille bannelées de boues et d’ordures étaient amassées dans les rues et les places, principalement vers le Vieux-Palais, la rue Herbière et le Pont-Aritaine. Qu’on s’étonne ensuite que la peste vint si souvent visiter la vieille ville  ! 





Entre temps, en 1597, notamment, les ateliers de charité sont employés sur les quais et talus et surtout à la démolition définitive du fort de Sainte-Catherine, qu’Henri IV a ordonné de déraser. Mais on y emploie surtout des «  personnes fortes de dix-huit à trente ans, avec hottes, pesles et picquois et n’y seront reçuz aucunes femmes et filles  » . Cette démolition du fort Sainte-Catherine, imposée aux échevins rouennais par l’autorité royale, étant, par suite du mode de travail employé, très onéreuse pour la Ville, celle-ci finira par demander que les travaux soient faits par les paroisses de la banlieue limitrophe. Au cours de ces dernières années du XVIe siècle, les ateliers de charité assistèrent un très grand nombre de pauvres. Voici, par exemple, pour une année, la distribution de ces ateliers à Rouen  : 





1er Atelier  : 277 hommes, 530 femmes et 411 enfants  ; - 2e atelier  : 215 hommes, 531 femmes, 815 enfants  ; 3e atelier  : 104 hommes, 459 femmes et 519 enfants  ; - 4e atelier  : 260 hommes, 414 femmes et 237 enfants. 





On leur donnait, à neuf heures du matin  : à chaque homme, un pain d’une livre  ; à chaque femme, un pain de 12 onces  ; à un enfant, un pain de 8 onces. Les hommes gagnaient alors 18 deniers  ; les femmes, 10 ; les enfants, 3. Les dimanches et fêtes, on donnait du pain, mais pas d’argent. 





Pendant tout le courant du XVIIe et du XVIIIe siècle, les ateliers de charité fonctionnent à Rouen, et c’est à eux que sont dus, bien que le public ne s’en doute guère, de très grands travaux de voirie qui ont métamorphosé l’aspect de notre ville. 





Tout d’abord, à cette époque, on voit que l’assistance aux pauvres et aux indigents s’exerce sous des formes moins rudes, moins attentatoires à la dignité humaine. Ainsi, en 1609, quand l’autorité royale veut qu’on occupe à Rouen les Irlandais et les vagabonds, réfugiés dans les maisons en démolition, et qu’on les enchaîne, la Ville demande très humainement d’être déchargée «  de cette chose non usitée ici  » . D’autre part, les ateliers de femmes sont organisés d’une façon plus sérieuse et plus décente. On ne voit plus les femmes occupées aux travaux de terrassements portant la hotte du pionnier  ; en 1613, on fournit aux femmes des cardes, des rouets à filer, des métiers à rubans, et les vieillards passent leur temps, moyennant un léger salaire, à effiler de vieux câbles pour en faire de l’étoupe ou à piler du ciment. Bien souvent, les ateliers de charité, sur l’ordre du Parlement, durent être réouverts par la Ville qui, parfois, à cause de la pénurie financière, refusait d’obéir à ces injonctions, notamment en 1649, après une des dernières épidémies de peste. «  Les grandes charges qui leur ont été imposées, disent les Echevins, ne leur permettent pas de faire les dépenses des ateliers publics et ils se contenteront de donner 100 livres par semaine, pour la nourriture des pauvres.  » 





Cependant, la crise que le commerce et les manufactures traversèrent, vers 1689, allait déterminer un très vaste travail entrepris par les Ateliers de charité de la ville de Rouen. 





Qui se doute aujourd’hui que l’énorme remblai de terre qui forme l’avenue de Saint-Paul, traversant le Champ-de-Mars et les anciens marécages du Pré-au-Loup, fut entrepris par les ateliers publics des pauvres et des malheureux  ? Qui se doute que les condos de l’avenue de Saint-Paul, appelés aussi Cours de Paris, Cours Dauphin ou Chemin-Neuf, furent dus à une entreprise générale d’assistance  ? Autrefois, la route de Paris arrivait à l’extrémité de la côte Sainte-Catherine et descendait par le Mont-Gargan pour gagner la chaussée de Martainville. Depuis le XVIe siècle, la route descendait à flanc de coteau des hauteurs de Bonsecours pour gagner Saint-Paul, d’où elle rejoignait ensuite Martainville. Le Chemin-Neuf, proposé dès 1689 par l’ingénieur Genevois, devait abréger cette arrivée dans la ville en passant en droite ligne à travers les marais remblayés du Pré-au-Loup… 





A ce chemin de 104 pieds de large, «  sans comprendre la descente des terres, tiré en droite ligne du cimetière Saint-Paul aux quais  » , il fut employé un très grand nombre d’ouvriers pris, dit une délibération des Echevins, «  entre les pauvres artisans de cette ville qui manquaient de travail, sur les certificats des curés.  » On leur donnait à chacun 1 livre de pain et 2 sols par jour  ; on décida même de payer à ces pauvres ouvriers, 1 sol par chaque tombereau et d’augmenter autant qu’on pourrait le nombre des tombereaux. On vendait également à tout ces malheureux du blé au détail et au rabais, à 3 livres 12 sous le boisseau. L’année suivante, on employa même aux travaux du Chemin-Neuf le présent de 1.000 écus fait à la ville par le duc de Montmorency-Luxembourg et un trésor qui avait été trouvé dans les déblais d’une roche près de Saint-Paul. 





En 1709, s’ouvre une nouvelle crise du commerce et des manufactures qui détermine parmi la population ouvrière de véritables émeutes et le pillage de la maison de l’intendant de Courson, de celles du sous-intendant Broust et du commissaire Mauger. Le moyen d’apaiser ces troubles auxquels se mêlent les artisans de Darnétal, c’est de rouvrir les chantiers du Chemin-Neuf, et c’est ce que fait l’Hôtel-de-Ville. En même temps, on donne ordre aux gardes boulangers de distribuer de la farine à tous les pauvres qui sont employés au chemin de Saint-Paul. 





Attirés par cette distribution, ceux-ci sont si nombreux «  que l’on est obligé de n’admettre que les hommes au-dessus de 18 ans, à chacun desquels on donne un pain d’une livre et 2 sous 6 deniers en argent. Aux autres, on distribuait de l’argent dans les cimetières des paroisses. L’année suivante, la crise se prolongeant, on estimait à 25.000 le nombre des ouvriers dans le dénûment, assistés par la ville, grâce à un prélèvement de 300.000 livres. 





Enfin, peu à peu, le Chemin-Neuf se terminait  : en 1729, la ville en faisait contreplanter la chaussée d’arbres formant avenues, et en 1729, en l’honneur du fils aîné de Louis XV, on lui donnait le nom de Cours Dauphin. Aujourd’hui, quand les foules populaires viennent assister là aux réjouissances publiques sur la place du Champ-de-Mars, aux fêtes, aux feux d’artifice, qui penserait à tout ce que ces terres remuées représentent de misères et de tristesses  ! … 





Une autre entreprise de voirie très importante pour l’embellissement de la ville allait faire pendant au Cours Dauphin, dû à des circonstances analogues. En 1767, la cherté du blé et le manque d’ouvrages amena l’intendant M. De Crosne, aidé par la Chambre de commerce, à faire entreprendre, par les ouvriers sans travail, tout le redressement de l’avenue du Mont-Riboudet, dont les remblais furent fournis par la route de Paris d’en bas à Eauplet, qu’on élargit en même temps. Ce furent également les ateliers de charité, soutenus par la bienfaisance publique, qui poursuivirent les travaux de la route du Havre à Déville, la route de Paris au Mesnil-Esnard et la côte de Canteleu. 





Enfin, un dernier travail, plus considérable encore que tous ceux que nous venons d’énumérer, allait être entrepris en très grande partie par les terrassiers des ateliers communaux, c’est la création, sur l’enceinte des remparts disparus, de ces nouveaux boulevards bordés d’avenues plantées, qui restera l’honneur de l’administration de M. De Crosne. Les portes abattues, dès 1765, le boulevard Cauchoise était ouvert, et les Archives départementales nous ont gardé les noms de tous les artisans, divisés en équipes, qui participèrent aux travaux. Il y avait même des ateliers d’enfants. Le boulevard de Saint-Hilaire à Beauvoisine était dressé en 1766 ; de Beauvoisine à Bouvreuil, en 1768 ; de Bouvreuil à cauchoise en 1780, et on trouve la preuve que partout, on employa les ateliers communaux à ces travaux si utiles. 





 «  Il a été représenté, dit une délibération municipale, que la cherté du bled et la langueur des manufactures, met dans la nécessité de secourir le peuple  ; que la façon la plus convenable de le faire est de lui procurer du travail, comme on a fait dans de pareilles circonstances, en ouvrant des travaux publics et de rendre ce travail utile et avantageux au public  ; que pour rendre ce travail utile à la cité, il seroit à propos de s’appliquer à raccorder la partie des boulevards, de Bouvreuil à Beauvoisine  » . 





A la veille de la Révolution, l’idée des Ateliers de charité et de ce mode d’assistance est tellement en honneur que les Ateliers de charité n’existent pas seulement à Rouen, mais dans toutes les paroisses du pays de Caux et du Vexin. Une lettre de Joly de Fleury à M. De Crosne, en 1781, indique que «  rien n’est plus satisfaisant que le compte qui en est rendu au Roi, chaque année, et qu’il faut ne rien négliger pour les maintenir et les perfectionner.  » Leur but principal doit être d’ouvrir les communications vicinales. D’autre part, le ministre Ory avait déjà tracé les instructions pour l’établissement et la régie de ces institutions. On trouve des ateliers à Auffay, à Duclair, à Gournay, à Ecouis, à Blangy, à Sommery, à Cailly, à Elbeuf-sur-Andelle, à Envermeu, à Yville et il ne faut pas confondre leurs travaux avec ceux des corvées ordinaires. On leur doit le chemin de Pavilly à Barentin, l’entrée de Duclair, le chemin d’Ecos à Gisors, la route de la Côte de La Valette à Maromme, la construction d’un épi à Sainte-Adresse pour protéger la falaise, la réparation des routes de Darnétal, le chemin de Saint-Aubin-Celloville à Saint-Adrien, très utile pour le transport des terres à potier. 





Maintes fois la Commission intermédiaire de Normandie eut à se prononcer sur des demandes de création d’ateliers de charité. Dans l’Eure, d’après l’important travail qu’il publie sur ce département, M. P. Duchemin a indiqué un très grand nombre d’ateliers de charité subventionnés par le roi et par les grands propriétaires voisins. De tous côtés, on sollicitait la création de ces ateliers, qui rendirent si souvent d’utiles services. 






Les Dernières Diligences de Rouen





Avec un aplomb tout britannique, deux jolies Anglaises enfouies sous de grands chapeaux Kate Greenaway, se présentèrent un jour à la Bibliothèque de Rouen. 





- «  Pôvait-on faire encore un voyage en diligence dans la Normandie  ?  » demandèrent-elles. Bien étonné fut l’un des jeunes bibliothécaires de cette demande posée à l’improviste. Il se dit cependant que ces Anglaises sentimentales, bercées par les vieux récits où figuraient les diligences avec leurs mœurs, leurs habitudes et les délicieuses attaques des voleurs au détour d’un bois, voulaient se rendre compte des péripéties de ce genre de voyage, cher à nos pères. De plus, comme il est un galant homme, et l’obligeance même, il pensa que la question était un peu du domaine archéologique et que, pour un instant, le bureau du bibliophile pouvait se changer en un bureau de renseignements pour voitures publiques. Et faisant appel à ses souvenirs de vieux Rouennais, il indiqua aux misses voyageuses la diligence de la Feuillie, remercié bientôt de sa complaisance par un vigoureux «  Thank you, sir  !  » 





Et, de fait, la diligence de La Feuillie est, de toutes celles qui viennent à Rouen, celle qui effectue le plus long trajet, passant par Saint-Jacques-sur-Darnétal et sa longue côte, Forgette, la Hémaudière, avec, dans le voisinage, le prieuré de Beaulieu, Martainville, Villers, puis descendant dans la vallée de l’Andelle, Vascœuil, puis remontant par Croisy et La Haye-en-Lyons pour arriver à La Feuillie. 





Si elle tient le record de la distance sur route, comme diraient les cyclistes, elle n’a point celui de l’ancienneté. Ce service de diligence fut, en effet, organisé de nos jours par l’initiative d’E. Manchon, ce curieux type d’homme politique et d’avocat, qui fut longtemps conseiller général d’Argueil. Frappé de la difficulté des communications dans toute la région de la forêt de Lyons, il avait fondé cette entreprise de diligences, dans laquelle il mangea pas mal d’argent. 





A chaque session du Conseil Général, où ses boutades amusantes égayaient les discussions, Manchon arrivait régulièrement deux jours en retard. Et quand on lui faisait sur ce point quelques observations, il répondait  : «  Je n’ai point de chemin de fer, moi  ! … et je me contente de la diligence de La Feuillie.  » Et tout le monde riait. 





A force de dépenser son argent dans cette entreprise, Manchon finit par ne plus rire. Heureusement qu’il se trouva un autre entrepreneur plus pratique qui releva l’affaire. Dès lors, la voiture de La Feuillie fit son service régulier, partant tous les jours du vieil hôtel de l’Aigle-d’Or, dans la rue Cauchoise, véritable type de l’auberge normande, avec sa galerie ouverte et sa pierre de montoir. Son relai principal se trouvait à Epreville-Martainville, dans l’hôtel qui fait face aux tourelles briquetées du vieux château. C’est à peu près la moitié de la route, et les voyageurs peuvent compter qu’ils vont pouvoir bientôt arriver. Que de célébrités a transportées la fameuse voiture peinte en brun  ! C’étaient les hôtes ordinaires d’Alfred Dumesnil, à Vascœuil, se rendant à La Forestière, le domaine pittoresque qu’entoure la Crevon. 





Bien souvent, sur la banquette de la diligence de La Feuillie, au milieu de braves campagnards revenant du marché de Rouen, on put apercevoir un beau vieillard aux traits fins, à la figure rasée, mais animée par deux yeux étincelants, aux longs cheveux blancs retombants. C’était notre grand historien national, Michelet, qui se rendait chez son gendre. Entre nous, Michelet fort nerveux, très sensible, n’adorait pas la diligence. Il était - comme bien d’autres alors - sujet à une sorte de mal analogue au mal de mer, et causé par les cahots et les lacets de la route. De plus, il craignait un peu certains compagnons de voyage incommodés par la chaleur, suite de libations fréquentes, et incommodes eux-mêmes. Aussi, dans les derniers temps, abandonnait-il la diligence de La Feuillie pour une voiture particulière qu’il louait à Rouen. Depuis quelque temps, la diligence de La Feuillie a changé son itinéraire. 





Elle passe maintenant, avant de gagner Vascœuil et La Haye, par la petite bourgade de Ry. Autrefois celle-ci avait une diligence particulière qui fut peut-être, sans le savoir, la diligence la plus célèbre de France, car elle n’est autre que celle si bien dépeinte par Gustave Flaubert dans Madame Bovary. On sait en effet aujourd’hui que toute cette lamentable histoire de l’adultère bourgeois se déroula à Ry, le Yonville du roman. 





Tous ces personnages  : Bovary, Emma Bovary, Léon Dupuis, Homais, ont vécu et, devant le porche de l’église si pittoresque, on pouvait encore, il y a peu d’années, voir la pierre tombale de la malheureuse héroïne. 





Il y a quelques jours encore, on me citait le nom du conseiller de préfecture qui prononça le fameux discours des comices agricoles. C’était M. Ducôté. Yvert, le célèbre conducteur de la diligence de Ry à Rouen, L’Hirondelle, lui, vit encore et porte alertement ses quatre-vingts ans. Dans la réalité, c’est le bon père Thérain, vivant aujourd’hui retiré en un coin de chaumière entourée d’un jardinet. Il aime à parler de ce passé  ; il se rappelle la diligence qu’il conduisait, telle que Flaubert l’a minutieusement décrite. 





C’était un coffre jaune porté par deux grandes roues qui, montant jusqu’à la hauteur de la bâche, empêchaient les voyageurs de voir la route et leur salissaient les épaules. Les petits carreaux de ses vasistas étroits tremblaient dans leurs châssis quand la voiture était fermée et gardaient des taches de boue, çà et là, parmi leur vieille couche de poussière que les pluies d’orage même ne lavaient pas tout à fait. Elle était attelée de trois chevaux, dont le premier en arbalète, et lorsqu’on descendait les côtes elle touchait au fond en cahotant. 





Il aime, le père Thérain, à se souvenir des haltes devant les barrières des masures de tout ce long parcours de l’ Hirondelle, et de son arrivée à l’auberge de la Croix-Rouge , «  bon vieux gîte à balcon de bois vermoulu  » . Il aime à rappeler cette dame châtaine, aux beaux yeux noirs, très romanesque, qu’en un euphémisme campagnard il qualifie d’ «  obligeante  » . 





Elle montait peu souvent dans sa voiture, mais elle lui faisait faire de nombreuses commissions, et le vieux paysan se souvient encore qu’il allait chercher des livres en un cabinet de lecture de la rue Ganterie tenu par un sieur Caron. Et c’était, dit-il, un scandale dans la diligence quand il rapportait les fascicules de La Laitière de Montfermeil, de Paul de Kock. Aujourd’hui, la diligence de Ry à Rouen est disparue  ; il en arrive bien encore une à l’auberge du Lion-d’Or, mais elle fait un autre service. 





Elle est du reste dirigée par un conducteur très finement lettré, M. Feuquet, qui connaît à merveille tous les dessous de cette histoire de Madame Bovary, et qui les conte avec beaucoup d’esprit. Il lui arriva même, un beau jour, en passant devant la ferme du père C….Ier, le père Rouault du roman, - ferme qui a appartenu jadis à M. Félix Depeaux, - de demander à un voyageur s’il se rappelait ce logis. Le voyageur, un gros homme déjà âgé, tourna la tête et ne répondit pas. C’était le premier amant de Mme Bovary, Léon Dupuis, devenu un grave notaire du département de l’Oise. 





Plus classique à cause de sa couleur jaune, avec sa bâche sous laquelle on apercevait nombre de paysans juchés, est la diligence de Duclair, une des voitures populaires de notre bonne ville. Rien qu’en la voyant tourner la rue d’Harcourt au galop de ses chevaux, faisant sonner les grelots de leurs colliers, on avait la vision des diligences de la vieille France, emportant toute une compagnie de voyageurs, qui préfèrent encore la diligence aux lenteurs du petit chemin de fer local. Du reste, quel joli parcours varié suit la vieille diligence  ! 





C’est la montée de la route poudreuse de Canteleu, avec cette admirable vue sur les clochers et sur les détours de la Seine, qui longe les hauts réservoirs de la Cité du Pétrole. Puis c’est l’entrée en Roumare, en passant devant les murs écroulés du Genetey. Puis la voiture dévale en laissant de côté Hénouville, chanté par Antoine Corneille. 





Les collines par onde en forme de sillons, Les tours et les détours de l’agréable Seine, Qui coule en serpentant dans cette large plaine, Les vaisseaux qu’elle porte en son vaste canal, Son onde qui paraît un liquide cristal. …………………………………………… 





Voici Saint-Martin-de-Boscherville, puis le petit hameau de La Fontaine et la Chaise de Gargantua, avec ses hautes roches blanches, au pied desquelles file la diligence. Encore quelques galopades et voici Duclair, cher aux gourmands, Duclair et ses canetons fameux  ! 





La route est courte - vingt kilomètres environ - mais elle est animée et égayée par la bonne humeur et les saillies lancées d’une forte voix par le conducteur qui n’était autre que Noël Petit. C’était un gai compagnon, à l’encolure puissante, au verbe sonore qui savait dominer le tumulte des bals masqués. Ardent politique, il n’en était pas moins un poète qui inspirait un vif patriotisme. Vard, le graisseur de wagons de Vernon, était bien un poète ouvrier d’un véritable talent. Pourquoi Noël Petit, le vibrant conducteur de diligence, ne le serait-il pas aussi  ? 





En dépit de quelques cahots dans le rythme, de quelques écarts dans la mesure, Noël Petit aurait pu conduire le quadrige d’Apollon, dieu de la poésie, tout aussi bien qu’il menait la voiture de Duclair au défilé des Courses. Comme on le voit, les diligences du passé sont un peu les chars de la poésie et des lettres. Pour le prouver, du reste, il nous suffirait de citer les diligences normandes si bien peintes par Maupassant  : celle de Dieppe, où se déroule toute l’histoire de Boule de Suif, et celle de Criquetot au Havre où se passent les incidents si cocasses de la Bête à Maître Bel’homme. Il faudrait encore y joindre celle de Motteville à Saint-Valery, qui éveilla jadis la verve d’Emile Bergerat en villégiature en ces parages. 





Au surplus, la plus typique de ces diligences encore existantes, celle qui rappelle le mieux les antiques pataches du bon vieux temps, roulant cahin-caha par les ornières des vieilles routes de France, c’est certainement la voiture de Cailly. A la voir sans chevaux, comme échouée sur le trottoir, en face l’Hôtel du Cygne, place Beauvoisine, tout près d’un kiosque à journaux où se détachent les dessins noirs et rouges de Steinlein dans le Gil Blas illustré, on ne peut se figurer le véritable aspect de la vénérable guimbarde. Il faut la voir, dégringolant au trot de ses trois chevaux les tournants de la côte de Neufchâtel. Alors, on peut l’admirer dans toute sa beauté. Basse sur ses roues crottées, large et trapue, ventrue et lourde, elle semble, sur la route, quelque bête fantastique, quelque monstre inconnu roulant son gros ventre dans la poussière. 





Il y a dans les magasins de théâtres des machines cocasses, d’une carrosserie naïve, qui servent dans les vieux mélos romantiques  ; on les voit passer seulement dans le fond, emportant le traître qui vient d’enlever la jeune première. La voiture de Cailly avec son coupé - car elle a un coupé, - avec sa caisse jaune serin, de ce beau jaune de la diligence de Sèvres, peinte par Géricault, a les allures de ces Berlines de l’Emigré. Elle a surtout ces airs mystérieux qui auraient ravi d’aise Barbey d’Aurevilly, quand, entre chien et loup, à la nuit tombante, elle file sur la longue route bordée de peupliers frissonnants, aux environs de cette auberge du Vert-Galant aujourd’hui abandonnée. Elle n’en fait pas moins son chemin avec son «  impériale  » couverte de paquets et sa civière qui se balance au ras du sol, conduite par le père Douyer, qui, gravement assis près de son coupé ouvert, mène placidement son équipage. 





Parlerons-nous des anciennes diligences de Routot et de Bourg-Achard, dévalant la côte si dure de Moulineaux après un arrêt à la Chouque  ? Elles sont aujourd’hui disparues. Parlerons-nous de la diligence de Quincampoix qui fait le trajet de la diligence d’Yonville dans Madame Bovary ou de la voiture de Boisguillaume  ? Elles n’ont pas d’histoire. Tout au plus pourrions-nous citer, comme type de l’ancienne diligence, la diligence de chasse de MM. Laveissière, L’Hirondelle, avec son conducteur et son postillon et son attelage très typique. 





Sait-on ce que deviennent ces anciennes diligences, qui sont de plus en plus rares  ? Elles émigrent, elles passent les mers, et la plupart de ces vieilles pataches qui jadis faisaient le service du chemin de fer s’en vont échouer dans le Sud algérien. Telle diligence de Doudeville devient le courrier de Sidi-bel-Abbès. Peu à peu, à mesure que les voies ferrées se développent, elles s’enfoncent de plus en plus dans le désert, jusqu’au jour où celui-ci sera également sillonné par les locomotives fumantes, et où les «  vaisseaux du désert  » seront remplacés par des tramways électriques. Alors mourra, aux environs de Tombouctou, la dernière diligence  ! 





9 Décembre 1894. 






Les fils de la Vierge





C’est toujours un merveilleux spectacle que celui de l’automne en nos campagnes normandes. Tandis qu’à l’horizon, la forêt jaunissante, tachée de pourpre par endroits, forme une toile de fond au décor splendide, en avant les près, au soleil levant, étincellent de mille feux produits par la rosée. Dans les herbes et dans les chaumes brillent d’innombrables filaments, soyeux et légers, sur lesquels les gouttelettes de la rosée miroitent encore plus vivement. De loin, pour le chasseur qui traverse la plaine, ou pour le petit soldat en manœuvres de septembre, on dirait un immense tapis blanc reflétant les rayons du soleil, tandis que sur la route ces mêmes fils, si fins, si ténus, si souples, si argentés, accrochés aux arbres, flottent et ondulent dans l’air matinal. 





Bientôt, on en est couvert. Ces légers filaments adhèrent aux vêtements, aux chapeaux de paille  ; les uns viennent se fixer contre le visage et produisent une sensation légère qui, à la longue, finit par devenir agaçante  ; les autres, plus ténus, passent au-dessus de votre tête, emportés par la brise. La campagne en est toute blanche et le paysan, les voyant s’élever de tous côtés, pense en lui-même  : «  L’hiver sera dur cette année  » . Ils portent un nom bien gracieux, ces filaments ondoyants que l’automne nous envoie. Dans toutes nos vieilles provinces françaises, ce sont les Fils de la Vierge. C’est, suivant les antiques légendes, les fils provenant de la quenouille de la mère de Jésus-enfant. Pendant qu’il sommeille, la Vierge assise les file de ses doigts menus au bout de son fuseau, et les laisse s’éparpiller dans l’air, pour rendre plus chaud, l’hiver, le nid des oiselets. 





Telle est la version normande  ; mais en d’autres pays, la légende devient plus sombre. Le «  fil de la Vierge  » serait destiné à tisser le linceul de mort des miséreux qui tombent abandonnés au coin d’un bois, au revers du talus d’un fossé, le long de la grande route. Ce ne serait plus, comme la morne chanson des Tisserands, de Gérard d’Hauptmann, le pauvre artisan qui, lui-même, tisserait son drap funèbre  ; c’est la Vierge mère qui prendrait souci de cette tâche. A l’un des derniers salons, le peintre F. Lucas avait donné une nouvelle version de la légende. Marie, humble, candide, s’est endormie sur la terrasse que dore le soleil couchant. La nuit vient. Un vol de bergeronnettes s’est abattu autour du rouet silencieux et, becquetant la laine blanche, elles emportent les fils ténus pour les semer dans la campagne aux branches des buissons. Quoi qu’il en soit, riante ou sombre, la légende existe, et le «  fil de la Vierge  » est entouré, dans nos campagnes, d’une sorte de superstitieux respect. 





Notre siècle positif, qui difficilement admet ces contes symboliques, a voulu savoir le pourquoi exact de ces filaments épars et volants, leur nature, leur origine. Il a voulu savoir ce qu’était le mystérieux «  fil de la Vierge  » , et il a trouvé qu’il était en tous points semblable aux fils des toiles d’araignée que nous voyons dans les vieux greniers et dans les coins où le plumeau de la ménagère va les déloger sans souci de la bestiole qui les a tissés  ; s’ils sont plus blancs, plus argentés, c’est tout simplement qu’ils ont été filés en plein air, au soleil, loin des poussières qui les souillent en nos logis. 





Ainsi que l’a démontré, le premier, le naturaliste Latreille, ces fils sont dus à une aranéide tendeuse et fileuse, connue en France sous le nom d’épeire diadème ou araignée de jardin. Elle est roussâtre, veloutée, avec un abdomen très volumineux, portant sur le dos une triple croix jaune ou blanche. C’est elle qu’on rencontre fréquemment à l’automne dans nos jardins, où elle tisse de larges rosaces verticales. Pour cela, elle secrète sa soie par quatre mamelons, qui sont eux-mêmes percés d’une infinité de petits trous. 





Chose curieuse, très étrange, et qui montre l’infinie variété de la nature  : il ne faudrait pas croire que le fil de l’araignée, qui nous apparaît si mince, si fin, que nous ne pouvons point concevoir ténuité plus grande, soit un fil unique. Pas du tout  ! Il est composé, tout comme un fil métallique de pont suspendu, d’une centaine de fils plus déliés, qu’on peut seulement apercevoir au microscope, avec de formidables grossissements. Ce sont les produits de cette mystérieuse tréfilerie qui forment, en s’agglutinant, le fil unique, élastique, avec lequel les araignées ourdissent leurs toiles. Tout à l’heure, elles étaient des industriels et des filateurs admirables, elles deviennent maintenant des artistes incomparables et de merveilleuses dentellières. Leurs rosaces tissées constituent des chefs-d’œuvre d’architecture aérienne, et elles savent mieux qu’un géomètre insérer des polygones dans un cercle et calculer la distance des rayons qui partent de centre pour aboutir à la circonférence. 





Comment se tisse, comment se construit une toile d’araignée, celle, par exemple, de l’épeire diadème, dont nous parlons en ce moment, car les réseaux des aranéides varient souvent suivant les espèces  ? Un observateur français, M. Simon, a voulu le savoir, et il a fait pour les pauvres aragnes ce que John Lubbock a fait pour les industrieuses fourmis, et voici ce qu’il nous raconte  : Posée à l’extrémité d’une branche, l’araignée lance à l’aventure un premier fil, qui se balance et que le moindre vent, qui ne ferait pas rider la face de l’eau, suffit pour accrocher. Alors, après avoir prudemment agité le fil pour savoir s’il est suffisamment solide, la bestiole se hasarde sur ce pont suspendu, le parcourt dans sa longueur, le fixe à la branche par une goutte agglutinante. Elle attache ensuite un nouveau fil au premier, se laisse tomber verticalement, en déroulant son peloton, jusqu’à une brindille inférieure, où elle consolide ce second élément de la toile. Elle continue ainsi jusqu’à ce qu’elle ait déterminé un point central à l’aide de savantes intersections et jusqu’à ce qu’elle ait fait partir, de ce centre aux extrémités, des rayons divergents. Quand elle a ainsi bâti - par triangulation - cette délicate et frêle charpente, elle unit chaque rayon par des fils circulaires et concentriques. Alors, repartant du point central, elle file en spirale, lentement, un nouveau réseau plus serré et plus fin, et ainsi, peu à peu, la toile prend l’aspect d’une transparente et parfaite rosace de dentelle. Une toile, ainsi tramée, de trente-six à trente-neuf centimètres de diamètre, renferme d’après des calculs vérifiés, près de cent vingt mille nœuds minuscules. Ces fils, qui entrent dans la construction de la toile, ne sont pas tous de même nature. Les fils qui constituent la grande corde transversale, la corde verticale et les rayons sont d’une soie qui est sèche dès qu’elle sort de la filière. Au contraire, ceux qui constituent les cercles sont d’une soie qui reste assez longtemps agglutinante, propriété précieuse, car elle permet au fil de contracter une adhérence complète avec les rayons. 





Cette toile si délicate est un piège, un rets tendu pour que viennent s’y prendre les bestioles que guette l’épeire diadème, tapie sous une feuille ou dans un coin voisin. Si d’occurrence une mouche vient se jeter dans la trame, avertie par l’ébranlement des fils qui relient sa toile, l’araignée, qui est une vraie bête de proie, se précipite et s’élance. Sa vie est faite, en effet, d’attaques et d’embûches, d’attente et de luttes hasardeuses. Pour avoir de quoi manger, il lui fait tendre sa toile, et pour trouver la matière qui secrètera ses fils, il lui faut manger. Sans toile, point de mouches, et sans mouches, point de toile  ! C’est le struggle for life dans toute sa hideur. Toutes ces terribles araignées carnivores et dévoreuses appartiennent, du reste, au sexe faible. Elles seules travaillent, elles seules ourdissent et trament les toiles  ; le mâle, lui, ne fait rien de ses huit pattes  ! Il flâne, il se promène, cherche sa vie en expédients. Rôdeur d’amour, quand il veut s’approcher de la terrible araignée, il n’est point toujours bien reçu, et ce n’est pas sans crainte qu’il s’aventure sur l’échelle de soie  ! La mégère ne se laisse point toujours apprivoiser par les propos galants de l’amoureux. Bien souvent, elle le tenaille entre ses pattes, l’assassine, et Roméo est souvent dévoré par Juliette. Nous voilà loin, n’est-il pas vrai, des poétiques «  fils de la Vierge  » , et la réalité ne répond guère à la légende  ! 





Les épeires ne sont pas seules, au surplus, à filer les «  fils de la Vierge  » . D’autres espèces, comme les Thomisses, et surtout les Théridies fabriquent aussi leurs longs filaments, entraînés par les brises. Celles-là filent moins régulièrement, elles se contentent de lancer d’une branche à l’autre, d’une herbe à une brindille voisine, quelques fils lâches, au bout desquels elles se suspendent. Elles procèdent sans ordre régulier, sans méthode  ; ce ne sont plus les incomparables architectes et géomètres dont nous parlions tout à l’heure. Les Théridies mettent cependant un peu plus d’habileté dans la construction de leur nid. Souvent elles bornent leur besogne aérienne à étendre des fils isolés, en long et en large, en hauteur et en profondeur, mais souvent aussi les espèces qui filent le plus abondamment, confectionnent une sorte de baldaquin, au-dessous duquel elles établissent une petite toile rayonnée, horizontale. C’est leur poste d’observation, placé au-dessous de leur piège, et d’où elles s’élancent pour monter à l’assaut quand quelque mouche s’est laissé prendre à… l’étage supérieur. C’est à ce genre de Théridies qu’appartient le malmignathe, dont on redoute en Toscane la prétendue morsure venimeuse, comme on craint dans la Pouille, celle de la tarentule. Seulement, on n’en guérit point de même façon  : tandis que la piqûre de la malmignathe se guérit avec un peu d’acide phénique, si jamais elle a causé le moindre mal, les gens «  piqués de la tarentule  » , les tarentulati, doivent pour se débarrasser de leurs insomnies, de leurs courbatures…, de leur araignée dans le plafond, danser jusqu’à épuisement des forces, jusqu’à ce qu’ils tombent, abattus, sur le sol. Et c’est pour aider à cette médication chorégraphique - vous ne vous en doutez peut-être pas - qu’on a inventé… la tarentelle  ! 





Comme on le voit, venimeuses ou pas venimeuses, ce sont de maîtresses fileuses que les araignées. Mais à quoi peuvent bien servir leurs fils, ces fils légers et voltigeants  ? On pourrait répondre, tout d’abord, … à elles-mêmes puisqu’ils constituent leurs pièges et leurs garde-manger… mais ils sont utiles aussi à d’autres. Sans parler de leurs qualités hémostatiques, de leur propriété d’arrêter le sang des coupures, sans compter l’usage qu’on fait des toiles d’araignée pour métamorphoser les litres de vin ordinaire, très ordinaire, en Château-Margeaux authentique, prouvant sa vieillesse par l’aspect poussiéreux de sa bouteille, les fils d’araignée ont des utilisations plus pratiques et plus sérieuses. C’est d’eux dont on se sert pour former les réticules micrométriques, extrêmement fins, qui sont placés sur le miroir des lunettes astronomiques. Ces fils, qui servent à déterminer les hauteurs des astres, ont besoin d’être fort légers, fort délicats et nul mieux que le fil de l’araignée, le «  fil de la Vierge  » ne convient à cet emploi. A l’Observatoire, pour constituer ces réseaux de quatre ou cinq fils, barrant le champ de la lunette, on ne se sert pas d’autre chose que du léger tissu arachnéen. Le procédé dont usent, par exemple, les frères Henry, les savants astronomes, qui sont en train de dresser la carte du ciel, est, à ce sujet, fort curieux. Le fil d’araignée dont ils se servent est justement… le «  fil de la Vierge  » , le fil de l’épeire des jardins, appelée aussi quelquefois Porte-Croix. C’est lui si fin, si ténu, si délicat qui forme le réseau des lunettes. Ne croyez pas qu’on utilise pour cet emploi un fil quelconque, extrait du cocon de certaines araignées. Non, le fil employé est pour ainsi dire… vivant  ! Pour procéder à cette opération, tout aussi difficile que le fixage des fils métalliques du Pont-Transbordeur, on conserve l’araignée fileuse dans une petite boîte de carton, percée de trous, en lui donnant, de temps à autre, une mouche pour nourriture. Peu à peu, elle s’apprivoise fort bien, et, après quelques jours de captivité, elle vient au bout de vos doigts, chercher le repas que vous lui présentez. Ce qui prouve - entre parenthèses - que l’anecdote de Pellisson, cet ami de Fouquet, dressant, dans sa prison, des araignées… savantes, n’est pas tout à fait une fable. 





Après avoir eu soin de tracer à la machine, sur le réticule du micromètre de la lunette astronomique, quelques sillons parallèles, vous prenez un crayon sur lequel vous placez l’araignée. Celle-ci ne tarde pas à se suspendre à son fil, qu’elle tient elle-même verticalement, le poids de son corps tendant le filament comme un fil à plomb. On présente alors le fil ainsi tendu dans le sillon gravé qu’il doit occuper sur le réticule et on le fixe en haut et en bas, au moyen d’une goutte de résine fondue à l’extrémité d’une pointe. On se sert quelquefois à la place des fils d’araignée, de fils métalliques spéciaux. C’est ainsi qu’on use du fil de platine de Wollaston, directement étiré à la filière, puis enveloppé d’une gaîne d’argent qui le pressure, le rend encore plus ténu et qu’on fait disparaître dans un bain d’acide nitrique. C’est ainsi qu’on se sert - toujours pour les réticules des lunettes astronomiques - de fils de maillechort, qu’on étire en les faisant passer dans des filières de rubis ou de diamant. Mais au bout du compte, rien n’atteint l’extrême ténuité du «  fil de la Vierge  » et l’industrie humaine est vaincue là par la simple nature. Les fils métalliques sont des câbles à côté des fils d’araignée. Le fil de platine de Wollaston, vu au microscope, tout comme le fil de maillechort, offre des diamètres de 1/50 de millimètre, tandis que le fil d’araignée, beaucoup plus mince que ses rivaux et beaucoup plus lisse, n’atteint pas 1/100 de millimètre  ! 





Voilà une première utilisation, mais il y en a d’autres plus étonnantes. Que diriez-vous, par exemple, de tissus et d’étoffes en fils d’araignée  ? Il y en a eu et il y en a encore en ce moment même. Le premier qui s’avisa de confectionner des tissus avec des fils d’araignée fut un M. Bon, marquis de Saint-Hilaire, baron de Fourques, seigneur de Colleneuve, Saint-Quintin et autres lieux, conseiller du roi, qui, en 1710, était président de la Cour des Aides et Chambre des Comptes de Montpellier. Il fabriqua avec la soie des araignées des bas et des mitaines d’une jolie couleur grise, et a résumé, dans une dissertation publiée en 1726, son originale découverte. Il envoya à l’impératrice d’Allemagne, femme de Charles VI, une paire de gants tissés ainsi qui surpassaient les plus fins bas de soie, dont l’invention ne remonte pas bien haut, du reste, puisque l’élégant Henri II fut le premier à en porter, lors du mariage de sa sœur Marguerite avec Philibert de Savoie. 





Dans la correspondance de Brossette et de Boileau, vous trouverez qu’en 1710, on parlait beaucoup de cette invention, et que M. De Noailles présenta une paire de ces bas merveilleux à la duchesse de Bourgogne. Voltaire, toujours railleur, s’en amusa fort dans Zadig  ; mais Montesquieu, plus grave, se préoccupait de cette industrie nouvelle. Cassini, dans une lettre envoyée à M. Bon, encourageait le magistrat dans ses essais «  qui, lui disait-il, font beaucoup d’honneur à la Société royale de Montpellier  » . Colonia ajoutait que Mocenigo, ambassadeur de Venise, avait voulu faire connaître cette découverte à la République. Fagon, le médecin, avait également écrit une longue lettre de félicitations à Bon de Saint-Hilaire  ; le R. P. Vanière lui avait dédié une églogue latine en ce style didactique cher aux Jésuites, et l’abbé Camps lui adressait une épître qui se terminait par ces mots  : «  On n’a plus qu’à établir des manufactures qui l’emporteront assurément sur celles des vers à soie.  » 





De tous côtés, on parlait de ces nouveaux bas, d’une légèreté si extravagante qu’ils ne devaient pas être commodes à passer, de ces mitaines merveilleuses, tant et si bien que l’Académie des Sciences, ayant reçu plusieurs spécimens des tissus en soie d’araignée, inventés par Bon de Saint-Hilaire, chargea Réaumur d’examiner les essais du magistrat-filateur. Le savant voulut faire des expériences par lui-même et, dans ses Mémoires, il nous a raconté tout au long les difficultés qu’il éprouva. Pas commode à observer, les araignées  ! Tout d’abord, elles se dévoraient entre elles, en un vrai massacre de famille. Pour parer à cette destruction collective, Réaumur dut les élever séparément et leur appliquer le système… cellulaire. Chacune avait sa petite alvéole distincte, son petit «  chez soi  » ! De plus, comme elles sont exclusivement carnassières, le pauvre savant n’arrivait jamais à se procurer assez de mouches pour les nourrir  ! Il chercha autre chose pour alimenter sa petite ménagerie, et, en fin de compte, il reconnut que ses jeunes élèves adorent les plumes de pigeon, nouvellement arrachées et débitées en petits fragments. Tous les goûts sont dans la nature  ! A l’automne, chaque araignée file un cocon, contenant ses œufs. C’est la soie de ces cocons qu’employait le président Bon, pour ses tissus arachnéens, son brouillard tissé, sa brume en dentelles. Réaumur émit l’idée que l’on obtiendrait de meilleurs résultats en opérant sur la soie, telle qu’elle sort des filières de l’araignée, tout en émettant, au surplus, quelques doutes motivés sur l’avenir de cette originale industrie. 





C’est dans cette voie que de nouveaux essais furent tentés. Tout d’abord ce fut Raymond de Themeyer qui s’adressa, lui aussi, à l’épeire diadème, puis, plus récemment vers 1848, un industriel anglais, Rolt, qui dans sa maison de Friday-Street, reprenant la question, présentait à la Society of arts de Londres, un échantillon de soie de ce genre, mesurant six mille mètres de long et qui avait été filé en deux heures par vingt-deux grosses araignées de Corée. Cette soie, dévidée à la vapeur, avec une grande rapidité, fut l’objet de grandes discussions. On trouvait que le rendement des araignées tisseuses n’équivalait pas à celui des vers à soie. Tandis qu’il fallait, disait-on, trois mille cinq cents vers pour donner une livre de soie, il aurait fallu vingt-deux mille araignées pour obtenir un produit égal, mais inférieur comme qualité. Il est donc évident qu’à tant faire que d’asservir ainsi les araignées, encore faut-il s’adresser à des espèces vigoureuses et prolifiques. Celles qui possèdent ces qualités sont, paraît-il, celles du Paraguay, où, suivant Walkenaër, la soie d’araignée fut de tout temps employée pour certaines étoffes, celles de la République Argentine, de l’Inde, de la Chine, de l’Australie, dont parla Félix Azura dans ses Récits de voyage. En Chine, il arrive souvent que ces bons Célestes, qui sont de fort ingénieux fraudeurs, mêlent les cocons de soie d’araignée aux véritables cocons du bombyx. 





Nos petites araignées locales, ou européennes, ne sont que de pauvres fileuses, que de misérables filandières à côté de ces monstrueuses araignées exotiques, comme celles de la Caroline du Sud, le nephila plumipes, dont le Dr Wilder a également utilisé la soie. Mais la meilleure espèce, la fileuse par excellence, si je m’en rapporte à la Revue des Sciences naturelles, serait une araignée française, ou plutôt coloniale, l’araignée de Madagascar. Il y a là, dans l’ancien royaume de Ranavalo, une araignée malgache, à moins qu’elle ne soit sakalave, tout à fait extraordinaire, qu’on appelle, de son nom indigène, le halabe, ou la nephila madagascariensis, pour ceux qui aiment à donner des petits noms latins aux plus vilaines bêtes de la création. Le halabe est le tambour-major des araignées. C’est un véritable colosse. La femelle, par contre, n’est pas grosse et ne dépasse pas la taille de nos modestes araignées européennes  ; mais le mâle est autrement puissant. Son corps mesure cinq centimètres de longueur - ce qui est une taille gigantesque pour une araignée, - avec une envergure de quatorze centimètres d’une extrémité à l’autre des pattes. 





Il ne faut pas demander aux halabes de Madagascar de filer à la façon des innocents vers à soie, en formant un cocon régulièrement enroulé. Ce sont des indépendants dont le premier soin est de tisser des dessins géométriques et d’embrouiller leurs fils. On s’y prend donc autrement pour les faire filer, d’après un missionnaire français, le R. P. Camboué, qui a étudié très minutieusement leurs mœurs et a cherché le moyen d’utiliser les produits de ces industrieux insectes. On les met dans des casiers, par groupes de huit, la tête prise comme dans une cangue chinoise, l’abomen émergeant au dehors. 





Autant dire que, suivant les bonnes traditions du Théâtre-Libre, les araignées malgaches «  jouent de dos  » . Les deux faisceaux de fil fournis par les huit araignées, divisées en deux séries, passent par une filière mobile immergée dans l’eau d’une bassine, chauffée par un brûleur ou une lampe placée au-dessous. La croisure du fil s’opère ainsi sous un angle assez aigu, à peu de distance du dévidoir. Celui-ci peut enlever à chaque araignée environ une quarantaine de mètres. Après cette petite opération, on remplace l’araignée, fourbue, par d’autres plus fraîches. Remises en liberté, les araignées, qui ont montré «  ce qu’elles avaient dans le ventre  » , sont, bien entendu, fort mécontentes. On leur rend la bonne humeur et la santé, en leur apportant des mouches, beaucoup de mouches, autant qu’elles en veulent. Cela leur donne du cœur au ventre… comme l’avoine aux chevaux, et les remet en forme pour de nouvelles filatures. 





C’est ainsi qu’on met les halabes en coupe réglée. Par sélection, on peut arriver à éduquer ainsi une race solide et bien entraînée. Le R. P. Camboué cite une de ces araignées malgaches qui, en vingt-sept jours de dévidage, fournit quatre mille mètres de fil. Il est inutile d’ajouter que cet exceptionnel sujet, après un semblable tour de force, était fourbu, «  claqué  » et périt bientôt de faiblesse. Toutefois, il faut remarquer qu’après la ponte, la production du halabe augmente et qu’en une vingtaine de jours, on peut obtenir une moyenne de deux mille mètres. Notre dresseur d’araignées constate aussi qu’avec une température de dix-sept degrés, avec soixante-huit degrés d’humidité, le fil de l’araignée de Madagascar supporte un poids de 3 grammes 26 sans se rompre et s’allonge seulement de douze pour cent. D’après Natalis Rondot, dans son livre sur Les Industries de la Soie, qui n’a pas dédaigné de s’occuper de la soie d’araignée, le fil du halabe mesure de sept à huit millièmes de millimètre, tandis que le fil du ver à soie ordinaire est de onze millièmes de millimètre. Le premier supporte un poids de 4 grammes et s’allonge de vingt-deux pour cent  ; le second supporte 3 grammes 76 et s’allonge seulement de treize pour cent. 





Au demeurant, c’est une très belle soie que cette soie du halabe, avec laquelle les Betsiléos cousent leurs vêtements  : elle est d’un beau jaune d’or et supporte facilement la teinture. La bourre de son cocon se prête aussi aisément à diverses utilisations, et c’est avec elle que les Hovas garnissent et ornent le tuyau de leurs pipes. Renouvelant les essais de Bon de Saint-Hilaire, on était jadis parvenu à tisser à l’île Maurice, quand elle était placée sous le gouvernement du général Decaen, une superbe paire de gants, qui avait été envoyée en hommage à l’Impératrice. Actuellement, à Madagascar, on tisse une fantastique étoffe avec ces écheveaux de fée, et on nous promet pour l’an prochain, pour l’Exposition de 1900, une robe en toile d’araignée, qui laissera loin derrière elle les robes «  couleur du temps  » dé Cendrillon. 





Dans sa conférence du Palais des Consuls, le général Galliéni a omis de nous indiquer cette nouvelle industrie de la Grande Ile, qu’il gouverne. Il ne voulait point vraisemblablement vexer l’amour-propre des filateurs normands qui ne s’attendaient pas à cette originale concurrence  ! Et puis le halabe a encore un autre mérite  ! Une fois qu’il a livré toute sa soie, il constitue, paraît-il, un excellent mets, et les Hovas, qui font frire dans la graisse ces araignées, en sont très friands, comme des sauterelles qu’ils mangent grillées, après leur avoir arraché les pattes. 





On a essayé d’acclimater en France l’araignée fileuse de Madagascar, mais on n’y a guère réussi. Des œufs avaient été adressés à MM. Fallou et Méguin, de la Société d’acclimatation française. M. Fallou les avait conservés dans un bocal et, au mois d’août, en avait déposé une partie dans un jardin  ; ceux-ci disparurent bientôt, mangés par les lézards et les oiseaux. Il est à croire que si on voulait tenter de nouveaux essais, il faudrait, pour les mener à bien, y procéder dans le Midi sous un climat plus favorable que celui de Paris. 





Comme on le voit par ces notes rapides, les «  fils de la Vierge  » qui, aux beaux jours de septembre, s’envolent sous le ciel bleu, ont une autre origine que celle que leur prête la tradition populaire. Ils n’en sont pas moins intéressants, bien que la légende, ainsi que nous l’avons prouvé, soit bien éloignée de la vérité. Elle est trop gracieuse, du reste, pour disparaître, et longtemps encore les mères montreront aux enfants, qui courent par les champs en ces derniers temps des vacances, ces blancs filaments que la Vierge file pour que les petits oiseaux aient chaud pendant l’hiver  ! … 





17 Septembre 1899. 






Le Tabac de Pont-de-l’Arche





 «  Pas de tabac  ! Pas de cigarettes  ! Pas d’allumettes  !  » Ce fut, pendant la guerre, l’éternel refrain. C’est l’avis négatif qu’on rencontrait de tous côtés, au grand désespoir des fumeurs et des priseurs. 





Sait-on cependant qu’il fut un temps - hélas bien révolu - où le fumeur normand pouvait récolter lui-même sa petite provision de caporal  ? Sait-on que tout près de Rouen, aux environs de Pont-de-l’Arche, on cultiva en grand le tabac, pendant un siècle environ  ? 





Dans ce coin charmant, au long de la vallée de l’Eure, qui s’élargit en se rapprochant de la Seine, où elle va se jeter aux Damps, en un décor délicieux d’eau, de verdures et de roseaux, se trouvent d’admirables terres, bonnes et fertiles, rendues humides par le voisinage des deux rivières et de la forêt de Bord. Ce fut autrefois le garde-manger de l’abbaye de Saint-Ouen, et aujourd’hui encore les légumes de toute cette vallée, depuis Louviers jusqu’à Pont-de-l’Arche, sont réputés. Le terrain se prête à tout  ; on y cultiva, au Moyen-Age, le pavot, le cumin, et, depuis, la gaude et le chardon à bonnetier. Comment n’y aurait-on point introduit la culture si rémunératrice du tabac, qui, au commencement du XVIIe siècle, avait déjà envahi le midi de la France, toute la Guyenne et tout l’Agenais  ? 





Ce fut vraisemblablement sur l’initiative d’un sieur René de Montesson, retour des Amériques, que la culture du tabac se répandit à Saint-Cyr-du-Vaudreuil, à Notre-Dame-du-Vaudreuil, aux Damps, et surtout à Léry. Des lettres-patentes du Parlement, en avril 1626, l’y autorisent «  à mettre en lumière la culture du tabac (pétun) pendant vingt ans  » . Aussi bien, le tabac indigène, tout comme le tabac de Léry, était-il d’un bon profit, les tabacs étrangers étant, par la déclaration de 1629, frappés d’un droit de trente sous par livre, à leur entrée en France. 





Vint la déclaration de 1674, par laquelle Louis XIV, imitant tous les princes de l’Europe, institua la ferme des tabacs, concédée à un seul fermier, Jean Breton, espérant bien en tirer à son profit 500.000 livres par an. De tous côtés, alors, on planta du tabac  ; on alla même en certains coins jusqu’à arracher les vignes, jusqu’à supprimer les prairies. Il en fut ainsi dans l’Election de Pont-de-l’Arche. Toute la plaine, avec ses hameaux, le Clos Béguin, Maigremont, Le Torché, la Rue Goujon, la Ruelle-Polet, jusqu’aux Vanges près des Damps, disparut sous les larges feuilles de tabac. On planta du tabac de tous côtés «  dans des lieux où l’on n’était point accoutumé d’en recueillir.  » 





Est-il besoin d’ajouter qu’il y eut des abus  ? Colbert, qui ne les aimait pas, trouvait que ces plantations exagérées faisaient du tort à nos colonies françaises d’Amérique - surtout aux Antilles - et entraînaient l’abandon des terres à blé. Il fallait donc, à son avis, décourager nos planteurs et aller même jusqu’à arracher leurs plantations. 





Il en voulait particulièrement aux tabacs… de Pont-de-l’Arche et aux petits planteurs normands. Un arrêté du Conseil du 14 mars 1676 avait bien autorisé et maintenu, malgré la ferme générale de Jean Breton, la culture du tabac à Léry, aux Damps, à Saint-Cyr et à Notre-Dame-du-Vaudreuil, mais Colbert, en sous-main, donnait ordre à l’intendant de Rouen, Louis Le Blanc, de décourager nos bonnes gens de Pont-de-l’Arche et de soutenir les droits du Fermier. Cela ressort très clairement des Lettres de Colbert, publiées par M. Pierre Clément (II, p. 377) . 





Le fermier, écrivait Colbert, en juin 1677, à l’intendant Le Blanc, a raison de vouloir empêcher les communautés de l’Election de Pont-de-l’Arche de continuer à planter, puisque ce n’est pas l’intention du Roy et qu’il est très certain que la culture du tabac dans le Royaume ruine le commerce des isles françaises de l’Amérique et qu’il importe au bien de l’Etat de les soutenir. Tout au plus peut-on avoir de l’indulgence, pour cette année, aux contrevenants, sans pourtant leur rien témoigner.  » 





Ancien conseiller au Châtelet, puis à la Cour des Aides, devenu intendant en 1678, magistrat indépendant, Louis Le Blanc tint tête, malgré tout, au puissant ministre et refusa net de se conformer à ses ordres. 





Les Commis des fermes eurent beau arriver à Léry, aux Damps, avec leurs bandoulières aux armes du Roi, pour arracher les plants de tabac. Par un arrêté rendu le 2 juillet 1678, à l’époque de la maturité du tabac, Le Blanc disait qu’il serait d’abord établi un procès-verbal des terres, tenues en tabac, par les habitants de Léry, Saint-Cyr-du-Vaudreuil, Les Damps. Il défendait au fermier «  d’arracher les plants de tabac jusqu’à ce qu’il en eût entièrement ordonné.  » 





Soutenus par leur intendant - et il allait lui en cuire  ! - les paysans de Vaudreuil et de Léry eurent toutefois raison et continuèrent leur culture. Colbert, pourtant, ne désarmait pas. Le 4 juin 1680, il écrivait de nouveau à l’intendant  : 





Le Roy veut savoir ce qu’on sème dans la généralité de Rouen, en quelles élections et combien à peu près d’arpents de terre, en chaque élection, peuvent être semés  ; quelles sont les terres et quelles différences de profit les peuples peuvent tirer de cette herbe, avec celui qu’ils tiraient du blé et d’autres fruits. 





Nouvelle enquête, encore favorable aux braves gens de Léry et lieux circonvoisins, qui continuèrent à cultiver. Toutefois Colbert, profitant d’une faute commise par l’intendant Le Blanc, qui avait laissé émigrer une trentaine d’ouvriers rouennais en soieries, soudoyés par l’ambassadeur d’Espagne, le marquis de Los Balbazes, limogea sans pitié notre homme, sans autre forme de procès. Il est vrai que plus tard, il lui offrira l’ambassade de Constantinople  ! 





Malgré toutes ces difficultés, on cultiva toujours l’herbe à Nicot sur les bords de l’Eure. On la cultiva même si bien que cette région restreinte, isolée entre les pays non producteurs de tabac, devint, nous apprend dans son livre sur le Tabac sous l’ancienne Monarchie, M. E. Gondolff, un foyer de contrebande, d’échange, de vente illicite, comme d’autres enclaves, Metz, le Labourd, la principauté de Dombes. 





Aussi, en 1688, le nouveau fermier, nommé l’année précédente, propose-t-il à nos gens de Léry et du Vaudreuil le rachat de leur privilège, à raison de dix-huit livres par acre. Ils plantaient alors environ cinquante hectares de tabac. A ce prix, l’article XIV de l’ordonnance de juillet 1681 «  qui défendait d’ensemencer les terres en tabac, à peine de confiscation de celui qui croistra et de mille livres d’amende  » , serait devenu obligatoire dans notre petit coin normand. 





Entêtés et tenaces, les gens de Léry repoussèrent ces propositions et un arrêt du Conseil du 13 janvier 1688 intervint, qui réglementa comme suit cette minuscule culture normande  : Contingent de cent acres. Répartition du contingent par l’intendant. Achat des tabacs par le fermier , avant le 20 mars de chaque année. Précédemment, trois cents acres étaient cultivés en tabac dans la vallée. 





A ce titre, il fallut que l’intendant Feydeau de Brou, nommé en 1688, vint de Rouen faire lui-même la répartition entre les paroisses, et tout cela non sans plaintes, ni réclamations. Tout le monde était sur pied  : les curés, les syndics, les notables, les habitants  ; il lui fallut arpenter toute la plaine, reconnaître la nature de chaque terrain. Il prit alors une nouvelle répartition qui eut l’approbation du Conseil, le 14 août 1688 : Léry pouvait cultiver cinquante-cinq acres  ; Notre-Dame-du-Vaudreuil, vingt-sept, et Les Damps, treize. 





Quelle était donc cette culture du tabac à laquelle tenaient tant les paysans de ce coin de terre  ? Elle était compliquée, difficile, exigeante. «  Il fallait, dit un adage, que le tabac vît tous les jours son maître  » . Sur des couches, par planches, on commençait dans les jardins à procéder à des semis très difficiles, car la graine est extrêmement petite. Aussi, autrefois, la mélangeait-on avec des cendres ou du sable très fin. Gare aussi, pendant ce temps, aux limaçons, aux vers, à la gelée, si bien que souvent il fallait faire la chasse aux insectes, de nuit, à la lanterne ou aux flambeaux  ! 





A la fin de mai ou de juin, dit le Plan général pour la culture du tabac, dans les terres grasses, labourées et bêchées très soigneusement, amendées grâce aux engrais, par toute la plaine de Léry, on voyait les travailleurs, femmes, enfants et gens du voisinage, accourus de Poses, de Tournedos, planter ou piquer, avec un plantoir, les pieds de tabac. On les disposait à trois pieds l’un de l’autre, au cordeau, plus souvent en quinconce qu’en carré, le tout par un temps ni trop sec, ni trop chaud. 





Peu à peu, la petite plante, n’ayant alors que treize centimètres de hauteur, croissait et étendait ses feuilles. Mais que de soins exigés, que de sarclages attentifs, que de binages répétés  ! A la fin de juillet, arrivait l’écimage  : femmes et planteurs, d’un coup d’ongle habilement donné, supprimaient la fleur jaunâtre ou rouge du tabac  : en même temps, on procédait à l’enlèvement des feuilles basses, des feuilles de terre, à celui de tous les bourgeons qui détruisaient la force de la plante et son arôme. 





Enfin, une centaine de jours après le repiquage, venait la récolte, vers le mois d’août, quand les larges feuilles conservées commençaient à jaunir et à se marbrer, à s’incliner vers la terre. Soit qu’on les enlevât une à une, en trois fois, soit qu’on coupât la tige entière, on laissait à terre, pendant une belle journée ensoleillée d’été, toute cette récolte qui séchait sur le sol. Ensuite, suspendues à des cordes ou à des perches, on disposait les feuilles dans des greniers ou des appentis aérés, jusqu’au jour où on les assemblait en «  manoques  » de vingt-cinq à cinquante feuilles, ensuite réunies en balles ou ballots que venaient acheter le fermier ou les sous-fermiers, pour les envoyer aux manufactures, à Dieppe, à Rouen, où il existait, au XVIIIe siècle, trois ou quatre fabriques de tabac. 





Il est assez difficile de préciser quelle était la récolte de la région de Pont-de-l’Arche, parce que, dans les états de compte, elle figure avec d’autres tabacs. En 1675, par exemple, le Léry compte avec le Bordeaux et le tabac d’Allemagne. A Rouen, il s’en consomme 2.250 livres  ; dans toute la France, 76.956 livres  ; pour toute la Normandie, cela équivaut comme prix à 70.940 livres. En 1708, Léry et Mondragon, dans le Midi, produisent 500.000 livres et les fabriques de Dieppe et de Morlaix achètent 126.000 livres de ce tabac normand, à 18 livres le quintal, environ 23.680 livres d’argent. Tout cela sans compter la fraude, malgré la surveillance de quatre-vingts commis de la Ferme. A cette époque, en effet, la fraude était si répandue que les fermiers demandèrent aux gens de Léry à acheter le tabac en vert. Certes, ils n’étaient pas outillés pour le sécher et en perdraient beaucoup, mais ils estimaient que leur préjudice serait encore moins élevé que celui causé par les fraudeurs. Pensez donc, la surveillance du petit groupe de Léry, les Damps et le Vaudreuil revenait aux fermiers à 50.000 livres par an  ! Avant les quatre-vingts commis des fermes, il y avait quatre majors à cheval, deux contrôleurs à cheval et tout ce monde, armé de fusils, chassait et mettait à mal tout le domaine du Vaudreuil. 





Jusqu’à la fin, la culture du tabac se maintint aux environs de Pont-de-l’Arche. Elle ne disparut complètement que le Ier septembre 1724, quand le privilège exclusif du tabac fut donné à la Compagnie des Indes et à son directeur, Law. Dès lors, toute culture française fut interdite, et le tabac de Léry, que Colbert n’avait pu faire disparaître, fut vaincu par le financier écossais, qui devait entraîner bien d’autres ruines. Encore est-il que les gens de Léry et des Damps, dont les plantations de tabac avaient été détruites, obtinrent par un arrêt du Conseil, le 9 août 1723, une diminution de 5.190 livres sur leurs impôts de la taille. On n’est pas Normands pour rien  ! … 






Les Habitations Souterraines en Normandie





Sans explorer le monde entier et «  l’aller parcourant  » , on peut, sans filer loin, faire des promenades originales. Il n’est point besoin, par exemple, de courir jusqu’au pays des Causses pour rencontrer des grottes et des cavernes, et, qui plus est, des grottes habitées, comme aux temps préhistoriques  ! Il suffit de descendre la vallée de la Seine, très riche en excavations naturelles ou artificielles pour faire un voyage pittoresque et très curieux, pour rencontrer nombre d’habitations creusées dans la masse crayeuse des falaises, et des villages ou des hameaux presque entièrement nichés sous terre, vraies taupinières et vrais terriers abrités des intempéries. 





C’est à partir de Mézières, en Seine-et-Oise, que la vallée de la Seine prend son aspect pittoresque avec ses hautes collines, s’arrondissant en croupes, ou se dressant en blanches falaises accompagnant le fleuve. Avec la craie si tendre, commencent les habitations souterraines qui, certainement, ont eu souvent des origines anciennes, soit qu’elles aient servi de lieux d’abri et de refuge, soit qu’elles aient été occupées par les hommes, en temps ordinaire. L’homme primitif de ces régions a vraisemblablement trouvé dans ces assises de la période secondaire son premier abri. Certains groupements d’êtres humains, certains villages commencèrent par être souterrains  ; puis, peu à peu, ils se seront répandus à l’extérieur et en dehors des grottes et des cavernes, naturelles ou factices, pour édifier des huttes et des maisons. Parmi ces habitations souterraines de la vallée de la Seine, on peut, du reste, distinguer plusieurs genres. Tout d’abord les abris souterrains non abrités, simples excavations qui servent de remises pour les charrettes, de hangars, d’écuries, de «  loges à outils  » ou de caves  ; puis les habitations mixtes qui voilent leur misère, qui cachent leurs appartements creusés dans le roc par une façade construite en véritables matériaux, enfin, les habitations complètement souterraines et habitées. 





Au hasard d’une descente le long de la Seine, nous allons rencontrer des types différents de ces habitations souterraines un peu de tous les côtés. 





En quittant Mantes, par exemple, quoi de plus curieux que les abris souterrains de Rolleboise, - le pays des tunnels  ! - et surtout que sa pittoresque église, creusée dans la roche, et quand on la voit, de loin, dominant les méandres du fleuve  ? Quoi de plus curieux encore que les abris souterrains rencontrés entre Bennecourt et Vétheuil, le coin bien connu des paysagistes  ? A Gloton, à Tripleval, ces habitations souterraines abondent. A Tripleval, une de ces caves souterraines s’ouvre par une grande baie décorée de moulures et d’ornements gothiques qui n’est pas sans caractère. Dans un hameau voisin, à Clachaloze, des réduits creusés dans la falaise ne sont pas moins curieux. L’un d’eux, au temps de la Gaule, a dû être occupé, car on y trouve encore des traces de chevaux. On y accédait jadis par une sorte de plan incliné qui a été transformé, il y a quelque temps, en un escalier par des marches taillées dans la craie. A l’intérieur, un énorme silex à deux branches paraît avoir servi d’anneau pour attacher les chevaux. 





Mais en parcourant le pays, à droite et à gauche, nous voici arrivés à hauteur de la Roche-Guyon que signale de loin son vieux donjon du XIIe siècle, commandant la grande courbe de la Seine. Là, de tous côtés, se rencontrent des habitations souterraines, pour la plupart longeant le chemin creusé dans la roche. Là, toute la falaise crayeuse est perforée  ; le vieux château de Guyon, si souvent assiégé par Guillaume Le Roux, roi d’Angleterre, et par Bertrand Du Guesclin, n’est qu’un dédale de souterrains, de voûtes et de salles creusés dans la craie. Du Guesclin le constate lui-même. Quand il eut pris les châteaux de Vétheuil et de Rolleboise, il les rasa complètement. Quant à celui de la Roche-Guyon, creusé dans le roc, rupi excavatum castellum, dit la chronique, il ne put, - et pour cause, - l’abattre. Le vieux château féodal en fut donc réduit, par la suite, à subir les assauts de Dunois et de Henri V. 





A peine a-t-on franchi actuellement la porte principale qu’on pénètre dans un couloir taillé dans la roche et aboutissant à de grandes salles également creusées dans les blocs crayeux, mais dallées de larges pierres. De ci, de là, on y remarque l’écusson des Guyon, avec leur devise  : «  C’est mon plaisir  » , ou encore cette antique plaque de fer sur laquelle sont gravés plusieurs articles concernant «  les droits d’acquit et de péage dus aux seigneurs de la Roche-Guyon pour les marchandises chargées en bateau  » . Très curieux aussi, l’énorme réservoir, toujours taillé dans la roche. Celui-là ne date pas du moyen-âge, mais fut creusé par un des seigneurs de la Roche-Guyon, - le duc de La Rochefoucauld, fils du La Rochefoucauld des Maximes. Ce réservoir, qui contient 6.138 hectolitres et qui a soixante-dix pieds de long sur vingt-huit de large, fut construit, en 1742, pour recueillir les eaux de la course de Cérence que lui amène un aqueduc bâti par l’architecte Louis Villars. 





Plus curieuse encore, la chapelle, également creusée entièrement dans la roche. Vous souvenez-vous d’une des plus belles Méditations de Lamartine, la Semaine sainte à la Roche-Guyon  ? 





Dans le creux du rocher, sous une voûte obscure…. 





Empreinte du sentiment religieux le plus élevé, elle fut inspirée au poète dans des circonstances que lui-même a racontées. Invité par le duc de Rohan qui, en 1819, n’était qu’un brillant officier de mousquetaires, Lamartine était venu à la Roche-Guyon, auprès de ce grand seigneur «  qui rêvait cependant déjà de consacrer à Dieu son âme, sa jeunesse et son grand nom.  » 





Le principal ornement du château, a écrit Lamartine, était une chapelle creusée dans le roc, véritable catacombe affectant la forme des nefs, des chœurs, des piliers, des jubés d’une cathédrale. Le jeune duc m’engagea à y aller passer la Semaine sainte avec lui et m’y conduisit lui-même. J’y trouvai une réunion de jeunes gens qui sont devenus, pour la plupart, des hommes éminents. Le service religieux, volupté pieuse du duc de Rohan, se faisait tous les jours, dans cette chapelle, avec une pompe, un luxe et des enchantements sacrés qui enivraient de jeunes imaginations. 





On sait que le duc de Rohan se maria quelques années après et que sa jeune femme ayant été brûlée vive en faisant sa toilette, il sentit renaître sa vocation, entre dans les ordres et devint archevêque de Besançon, puis cardinal  ! 





Mais quittons ces souvenirs littéraires, d’autant plus que nous allons en retrouver d’autres dans un village voisin des bords de la Seine, à Haute-Isle. En effet, c’est à Haute-Isle que Boileau allait goûter en paix les plaisirs de la campagne lorsqu’il lui était permis de fuir les «  chagrins de la ville  » . C’est là qu’il écrivit, en 1667, sa fameuse Epitre - la sixième - à M. De Lamoignon, avocat général auprès du Parlement, le grand-père de Malesherbes. Vous vous en souvenez peut-être encore et vous n’avez point oublié cette description des habitations souterraines de Haute-Isle - Boileau écrivait Hautile  ? 





C’est un petit village ou plutôt un hameau, Bâti sur le penchant d’un long rang de collines, D’où l’œil s’égare au loin dans les plaines voisines. La Seine, au pied des monts que sont flot vient laver, Voit, du sein de ses eaux, vingt îles s’élever Qui, partageant son cours de diverses manières, D’une rivière seule y forment vingt rivières. Tous ses bords sont couverts de saules non plantés Et de noyers souvent du passant insultés. Le village, au-dessus, forme un amphithéâtre  ; L’habitant n’y connaît ni la chaux ni le plâtre, Et, dans le roc qui cède et se coupe aisément, Chacun sait, de sa main, creuser son logement. 





Cette description que Nicolas Boileau, en villégiature chez son neveu Dongois, greffier au Parlement et seigneur du lieu, traçait de Haute-Isle, en assez mauvais vers, - avouons-le, - à défaut d’autre mérite, est encore exacte. 





Haute-Isle, qui compte de nos jours 139 habitants, voit la plupart d’entre eux occuper des logements creusés dans les flancs de la colline que surplombe l’ancien colombier du manoir de la Roche-Guyon, distant de deux kilomètres. Logements économiques, au surplus, loyers bon marché qui ne grèvent pas trop lourdement les budgets des braves paysans. Une de ces habitations qu’occupe le menuisier du pays, Alexandre Lefuel, ne coûte que 20 francs, et, pour ce prix, ce brave homme a un logis frais l’été et chaud l’hiver, et même un four pour cuir son pain  ! Un autre terrier, sans locataire actuellement, revient encore à meilleur compte  ; il ne coûte que 5 francs par an. 





L’église de Haute-Isle, très ancienne, peut compter au premier rang des églises souterraines des bords de la Seine. A première vue, on n’en aperçoit que le clocher carré surmonté d’un toit pointu. Etrangement, il émerge du sol, comme transporté au milieu des champs par quelque ouragan. La nef, éclairée par quatre grandes baies, est creusée dans le rocher  : ce qui ne l’empêche pas de posséder des boiseries d’un travail remarquable et qui pourraient bien avoir été données par ce Dongois que Boileau appelait si respectueusement «  mon illustre neveu.  » 





Après Haute-Isle, nous rencontrerons encore des maisons souterraines à Chantemelle  : l’une d’entre elles est même habitée par le garde-champêtre du pays qui occupe ainsi… un rang élevé et qui, de la terrasse de son «  home  » peut contempler tout un paysage de verdure et l’interminable suite des collines. Maisons souterraines encore à Connelles, près des Andelys, ancienne dépendance de l’archevêché de Rouen, au Château-Gaillard, sous le colombier, puis, en descendant les sinuosités de la Seine, près d’Elbeuf, aux roches d’Orival. 





Les roches d’Orival  ! Celles-ci sont célèbres, et cette haute falaise, depuis la Roche Foulon jusqu’à la Roche du Pignon, depuis le Port du Gravier jusqu’au Clos-Gosse, est, de tous côtés, trouée d’excavations et de grottes, situées à diverses hauteurs. Rien de plus pittoresque, du reste, soit que la masse crayeuse se dresse à pic, montrant ses assises de silex noir, soit qu’à son sommet, elle surplombe ou menace de s’écrouler, soit encore qu’elle se dresse en aiguilles isolées ou forme des arcades comme la Manneporte d’Etretat. C’est dans le flanc de cette falaise que sont nichées les habitations occupées, souvent de père en fils, par des familles habituées à vivre de cette vie des cavernes, ne se préoccupant guère des menaces d’éboulement et de glissement - ce qui arrive parfois cependant. 





Une de ces cavernes est particulièrement très profonde et, entre autres curiosités, contient une sorte d’autel pratiqué dans la roche qui lui a fait donner le nom de Grotte sculptée. C’est dans ces excavations d’Orival qu’un écrivain normand, M. Auguste Fleury, a fait passer les principales scènes de son roman Pirouette. A Orival même, la vieille église dédiée à saint Georges, et qui date du XVIe siècle, est en partie taillée dans la falaise, dans la roche d’Orival, la Roka de Oireval, dominée jadis par le Château-Fouët, dressé là par Richard Cœur-de-Lion, et où étaient venus se grouper certains ermitages. Sous Louis XV, un de ces ermites, secourus la plupart du temps par les seigneurs de la Londe, était un franciscain du tiers ordre. 





Est-ce à un souvenir semblable que le Trou au Moine, autre excavation creusée à une certaine hauteur dans la roche qui se trouve à l’angle de la route nationale, aux Authieux-Port-Saint-Ouen, doit son nom  ? Est-ce parce que, suivant les traditions, des prêtres s’y seraient réfugiés au moment de la Révolution  ? Toujours est-il que cette grotte, dont l’ouverture bouchée n’a été redécouverte qu’en 1864, est très profonde, et que ses galeries se prolongent bien pendant 300 mètres. L’accès, du reste, n’en est pas commode et les explorateurs qui s’y sont risqués n’en ont guère gardé un bon souvenir  ! 





Les roches blanches de Saint-Adrien, qu’on aperçoit sur la même rive, sont heureusement plus faciles à escalader. Tout le monde connaît Saint-Adrien et ses jolies falaises couronnées de gazon, où se dressent les touffes sombres des genévriers et où fleurissent les bouquets bleus de la violette de Rouen, la viola rothomagensis, cette rareté du monde végétal. Tout le monde connaît cette petite chapelle, creusée dans la falaise et qui hausse, contre la paroi, son petit clocher au-dessus d’un toit de chaume. Plus d’un touriste, gravissant le sentier crayeux, a pénétré dans le petit sanctuaire aux voûtes taillées dans la roche et a jeté un coup d’œil sur la contretable, sur l’inscription qui rappelle le souvenir d’un prieur, sur les anciennes boiseries et sur cet étrange silex crochu qu’on appelle «  le bras de Saint-Adrien  !  » Un fameux bras, soit dit en passant  ! Plus d’un excursionniste, poussant encore plus loin sa curiosité, après avoir contemplé un instant ce cours de Seine miroitant au soleil, a grimpé jusqu’aux deux grottes qui s’étagent au-dessus de la chapelle et auxquelles on accède par un sentier de chèvre, tout fleuri d’églantines jaunes. 





De Saint-Adrien on connaît tout, ses auberges et ses guinguettes sous les saules, sa source du Becquet - car ce fut longtemps le nom du hameau perdu dans un repli du vallon  ; son prieuré construit au bord de l’eau  ; son bois de Roquefort qui va rejoindre ceux de Belbeuf, au sommet des falaises. Mais ce qu’on ignore, c’est l’origine de cet étrange sanctuaire construit dans la roche, c’est son histoire au temps jadis. A vraiment dire, la chapelle de Saint-Adrien, blottie sous la côte, ne doit pas être antérieure au XIVe siècle, et elle doit son origine… à la peste, cette peste que nos amis les Anglais finiront bien par nous ramener en Europe. Au moyen-âge, on éleva un peu partout des chapelles isolées, dans les lieux solitaires où des ermites vinrent se fixer et où l’on honorait particulièrement certains saints  : saint Adrien, saint Sébastien, saint Roch, saint Antoine. L’anachorétisme florissait alors. 





Braves gens, épris de vie contemplative, mi-mendiants, mi-cénobites, un peu en marge de la vie religieuse, souvent bien vus des populations rurales et mal considérés du clergé séculier, les ermites furent nombreux dès les premiers temps du christianisme et se maintinrent à travers les âges, bien que Charlemagne, qui ne les aimait guère, ait voulu les faire rentrer dans les ordres monastiques. 





En Normandie, ils ont complètement disparu, - contrairement à certains cantons des pays méridionaux où ils existaient encore, - témoin l’ermite que le terrible anarchiste Ravachol fit passer un beau jour de vie à trépas. Mais si on ne rencontre pas les vieux ermites sur le pas de leur grotte, comme dans les romans de Ferdinand Fabre, il n’en est pas moins vrai qu’ils furent autrefois nombreux dans notre région. Déjà nous avons cité ceux d’Orival, mais il y en avait à Rouen même, au Mont-Gargan, à Saint-Gilles-de-Repainville, près du Nid-de-Chien, et l’on trouve, en 1304, un bourgeois de Rouen, Jean Hardy, qui, lui, fait une donation. Il y en avait encore à La Bouille  ; à Notre-Dame-de-Barre-y-va, près de Caudebec-en-Caux  ; au Bosc-Michel  ; à Thiergeville dans le canton d’Yvetot, où des ermites vivaient dans deux grottes creusées dans la roche au milieu du bois Tranchard, instruisant les enfants du village  ; à Colleville, près de Valmont, où un solitaire vécut jusqu’en 1789. 





Les ermites de Saint-Adrien durent occuper tout d’abord la première grotte, celle où se trouve actuellement la chapelle  : c’était leur résidence d’hiver. Quant à leur maison de campagne d’été, elle était située dans les trois grottes supérieures, mieux aérées. En 1309, les ermites de Saint-Augustin vinrent se fixer à Rouen, en vertu d’une charte de Philippe-le-Bel  : tout porte à croire que les ermites, qui plus tard se succédèrent dans les cavités isolées de Saint-Adrien, faisaient partie du même ordre et on peut en prendre pour preuve qu’une confrérie, érigée en l’église des Augustins à Rouen, en 1651, possédait un banc dans l’église souterraine. 





Cet ermitage, qu’on trouve parfois dénommé sous le nom de l’Antre le Roy, probablement de ce qu’il se trouvait en face de la Seine qui appartenait, à partir de Saint-Adrien, au domaine royal et prenait la dénomination de l’Eau du Roy , fut longtemps occupé par des ermites qui se succédèrent. En 1522, il y en avait encore un, l’ermite du becquet, ainsi qu’on le désigne, et le malheureux était bien pauvre, car il ne put contribuer à la rançon de François Ier, bien qu’on ne l’eût taxé qu’à quatre livres. Voici, au surplus, ce que je trouve dans un Compte de perception du restant des taxes accordées par le clergé de Normandie, en 1522. 





Pour la somme de quatre livres tournois dont est faite recepte ci-dessus, sur l’ermite du Becquet au doyenné de Périers, lequel n’a rien payé pour les causes que dessus reprins IV livres tournois. 





Au XVIIe siècle, la chapelle de Saint-Adrien était encore classée comme ermitage, puisque Georges Martin, dans son Confiteor de l’Infidèle Voyageur, écrit  : 





J’allai ensuite faire, sans dévotion, un pèlerinage à la chapelle Saint-Adrien, hermitage distant de la ville de Rouen de deux lieues, m’embarquant sur la Seine dans un petit bateau couvert de feuillages et de toiles. 





La chapelle souterraine n’était donc, dans l’origine, qu’un simple ermitage, mais trente ans plus tard, elle était transformée en prieuré, par un des seigneurs de Belbeuf, dont elle dépendait, Thomas de Poissy, qui, méprisant les grandeurs, voulut vivre et mourir simple curé de campagne à Grandchamp. Riche et généreux, la paroisse de Belbeuf lui doit la construction de la nef de son église et Saint-Adrien l’érection de sa chapelle en prieuré  ; notons en passant que dans son acte de fondation, il imposa au prieur l’obligation de dire une messe tous les dimanches dans l’église de Belbeuf. Le premier titulaire du prieuré de Saint-Adrien fut un nommé Nicolas Le Roux, clerc du diocèse de Rouen, mais mineur, qui en rendit aveu en 1595. 





Dans cet acte, on voit qu’il est également fait mention d’une chapelle Saint-Adrien  : celle-ci était située sur le sentier qui passait alors où se déroule la route actuelle, à cinq cents pas environ de la chapelle de Saint-Adrien. Très probablement elle avait servi de maladrerie, mais elle disparut en 1750, lors de l’établissement de la route d’en bas. 





A Nicolas Leroux, qui ne conserva guère son bénéfice, succéda Robert Le Riche, curé de Celloville, chapelain de Notre-Dame-de-la-Ronde, puis, en 1643, Guillaume Radou, vicaire de Sainte-Croix-des-Pelletiers, qui délégua ses pouvoirs à un simple prêtre, puis, à la mort de Radou, Jean-Jacques Drieux, jusqu’en 1703. A cette date, le prieuré passa à Louis Wauber, puis à Jean-Baptiste Grutel, puis à Jean Yvon, curé de Sainte-Croix-des-Pelletiers, savant et lettré, amateur de belles-lettres, qui voulu être enterré, en 1756, dans la petite chapelle qu’il avait fort aimée et à laquelle il avait donné un fort beau graduel. Les derniers prieurs furent l’abbé Thorel, grand vicaire d’Avranches, puis le sieur Giraud, qui, à la Révolution, fut nommé curé constitutionnel de Belbeuf. A cette date, la chapelle de Saint-Adrien fut vendue à un marchand de Rouen, qui établit sa cave dans la grotte des ermites et ses magasins dans le sanctuaire. 





Entre temps, au XVIIe siècle, un chanoine de Rouen, le chanoine Roch, dont Dom Pommeraye s’est complu à nous raconter l’histoire, avait voulu se retirer comme ermite à Saint-Adrien, et ne l’ayant pu, alla mener la vie anachorétique dans les montagnes de l’Aragon. A cette époque, l’ermite faisait des prières et des oraisons sur la rivière de Seine, en surplis et en étole  : la navigation était alors difficile, et les patrons des barquettes, descendant d’Oissel, aimaient à recommander leur âme à Dieu, au moindre péril. Le prieur, à leur passage, venait donc les bénir, et, en échange, ceux-ci lui offraient toutes sortes de présents en nature. Quand le chemin de hallage - le Chemin de la Marchandise, comme on l’appelait - passa d’une rive sur l’autre, on juge du désappointement du prieur, frustré dans ses… oraisons et surtout dans ses bénéfices  ! Heureusement, il avait les profits que lui rapportaient les pèlerinages, fort nombreux alors, et notamment ceux des paroissiens du Grand-Couronne, qui, jusqu’à notre époque, faisaient dire à Saint-Adrien une messe en l’honneur de la reine Mathilde, bienfaitrice de leur commune. La paroisse de Varneville-aux-Grès, près de Tôtes, s’y rendait également en accomplissement d’un vœu fait pendant la peste. 





Mais il est avec les vœux - même les plus solennels - des accommodements, et les Varnevillais se contentent maintenant d’aller tous les lundis de la Pentecôte jusqu’en une commune voisine, à Bretteville, en portant au bout d’un bâton l’image du saint qu’ils ont abandonné. Voilà comment on arrange les choses et le proverbe  : Passato il pericolo, gabbato el santo sera toujours vrai  ! 





Après Saint-Adrien, en suivant les bords de la Seine, les habitations souterraines sont rares  ; tout au plus trouverait-on quelques abris creusés dans la roche Sainte-Catherine, dans les fabriques de chaux et de pouzzolane de la route de Bonsecours  ; mais voici les Caves de Dieppedalle. Elles doivent avoir eu une origine très ancienne et ont dû servir de carrière, mais dans des temps très reculés, car au moyen-âge on ne trouve mention que des carrières du Val-des-Leux et de Vernon. Très vastes, très hautes, s’ouvrant par de larges embrasures, elles servaient à maints usages. Dans un registre des Vingtièmes de 1770, j’en compte plus d’une cinquantaine ou l’on abrite des vins, et surtout les sels de la Gabelle, car ces caves pouvaient en contenir jusqu’à 37.000 muids. 





Quatre d’entre elles appartenaient au couvent des Pénitents de Sainte-Barbe  ; les autres étaient la propriété de particuliers  : MM. Hauguet, Mauger, Langlois, Boucherot, de Cavelande, Galliot, Gosselin, Varin, Lézurier. La Gabelle, qui avait là son dépôt général de sels pour Rouen et Paris, en louait treize à sieur Cabeuil, pour son service. On peut se rendre compte de l’aspect qu’avaient alors ces anciennes caves au XVIIIe siècle par le joli tableau de Hoüel, le peintre rouennais, que possède notre Musée. Plus tard, ainsi que nous l’avons dit, Dieppedalle devint le Bercy rouennais  : tous les vins du Bordelais arrivant par mer y étaient entreposés  : les caves avaient même la réputation de vieillir le vin et de lui donner du parfum. Mais aujourd’hui on a trouvé bien d’autres moyens  ! Après les vins on y entreposa quelque temps des pétroles en fût, mais les pétroles arrivant maintenant en vrac, dans les steamers, ce dernier usage a bientôt disparu. Il ne fut pas, du reste, sans avoir des inconvénients  ! 





Les carrières de Caumont, elles, existent toujours et sont toujours en exploitation. Situées au bord de la Seine, au bas Caumont, elles s’enfoncent dans la côte, perpendiculairement au fleuve et on y accède par des petits chemins appelés des cavées. On en tire une belle pierre blanche d’excellente qualité et très employée dans toute la Haute-Normandie. Ces grandes carrières aux parois coupées à pic par le travail des carriers, ont parfois un aspect fantastique d’une sauvagerie bizarre  : l’une d’elle, exploitée par M. Lamy, a près de mille huit cents mètres de profondeur, avec de nombreuses galeries intermédiaires. La plus curieuse est sans contredit la «  Jacqueline  » qui renferme un ruisseau souterrain et une grotte où les stalactites - à Caumont on dit les marcassis - laissent pendre leurs congélations brillantes. A la Ronce, un hameau de Mauny, existait aussi la carrière du Val-des-Leux, d’où sortirent, au XVe siècle, toutes les pierres employées dans la construction des églises de Rouen. Pas un compte de maître machon qui ne fasse mention de cette pierre  ! … 





En gagnant Duclair, un peu avant d’y arriver, voici encore des habitations souterraines. Celles-ci, situées au milieu de la roche, bien exposées au soleil, sont coquettes avec leurs parures de fleurs et il semble qu’il y fait bon vivre. L’une sert de débit de tabacs et une autre porte une enseigne engageante. Près de Saint-Wandrille, voici encore quelques grottes célèbres. Celle-ci, près de la chapelle de Saint-Saturnin, fut habitée par le calligraphe Hardwin, mort en 811, et qui travailla à la Chronique de Fontenelle. Deux autres se trouvent aux environs de Caudebecquet  : l’une d’elles porte le nom de Grotte à Milon qui lui vient de ce qu’elle avait été habitée par saint Milon, fils de sainte Wisle, qui fut abbesse de Logium, le premier monastère de Saint-Wandrille. 





Jusqu’à présent, nous ne nous sommes guère écartés des bords de la Seine  ; il existe cependant des habitations souterraines dans d’autres parties de nos départements normands. Dans l’Eure, par exemple, les caves d’Ezy, entre Dreux et Ivry-la-Bataille, qu’il ne faut pas confondre avec les grottes d’Eyzies, célèbres par leurs découvertes préhistoriques, sont connues au moins autant que la chapelle souterraine de Saint-Germain-la-Truite, élevée en souvenir d’un miracle fameux  : le saint évêque ayant rendu la vie à une jeune fille dont une truite vorace avait dévoré la main. Cette truite anthropophage pourrait bien, entre nous, être… un renard  ! Les cavernes d’Ezy, habitées par une population de nomades et d’outlaws, qui avaient trouvé là des logis à bon marché, firent parler d’elles il y a quelque temps. En reprenant la vie des troglodytes, les habitants des cavernes d’Ezy en avaient repris les mœurs. Placés en dehors du monde, ils étaient revenus quasi à l’état sauvage, poussant le naturisme… jusqu’à abandonner tout vêtement. La police dut se mêler à mettre un terme à cette évolution regressive et à ce retour à la vie ancestrale, mais elle ne put déloger les sauvages d’Ezy  ! 





Plus près de nous, à Dieppe, comment ne pas parler des gobes des falaises  ? Il y en a encore cinq ou six du côté du Casino et neuf du côté de la falaise du Pollet, où vivent une trentaine de familles, hommes, femmes et enfants, braves gens, cueilleurs de moules, porteurs de poisson, pêcheurs de crevettes  : les Prince, les Malvillain, le père Hermelle. Celui-ci occupe, depuis longtemps, la plus grande des gobes dieppoises, située sous la chapelle de Notre-Dame-de-Bonsecours, au Pollet  ; c’est un vrai domaine de cinquante mètres de profondeur, qui se dirige dans la direction du Puys et forme un circuit qu’on met bien une demi-heure à parcourir. Tous ces pauvres gens vivent là tant bien que mal, sans souci des éboulements, toujours possibles, aimant ces logis improvisés, jusqu’au point de ne vouloir point les abandonner quand arrive la vieillesse. 





Ces gobes qui donnent asile à toute une population malheureuse, sont, au reste, très connues des étrangers, et ceux-ci, en parcourant la grève, ne sont pas peu étonnés de voir sortir à l’heure du dîner, des tourbillons de fumée de ces antres. L’une d’elles se trouve près de l’atelier de l’excellent peintre de marine Haquette, et l’artiste ne peut compter sur de meilleurs surveillants pour son immeuble que sur les gens des gobes, qui ne toléreraient aucune dépradation dans le domaine de leur voisin. 





Il n’y a pas très longtemps que ces gobes sont habitées. Autrefois, ces crevasses servaient seulement de refuges aux contrebandiers de mer qui venaient y décharger la nuit, du sel, du tabac, des porcelaines. La Légende ajoute même que pour ne pas être troublés dans leur besogne nocturne, ils avaient soin de secouer des chaînes, dont le cliquetis effrayait les passants superstitieux, qui croyaient à l’apparition des Dames blanches ou des Gobelins  ! Je crois même que ce dernier mot provient de cette dénomination des gobes hantées. La Grotte, du reste, appelle la Légende, et nous pourrions en citer comme exemples les histoires fameuses des grottes d’Etretat, la Chambre des Demoiselles et la légende des jolies filles du château de Trefossé, le Trou à l’homme et le Trou à Romain. 





La première locataire libre des gobes dieppoises fut, je crois, une femme, la mère Babet, dont beaucoup de Dieppois se souviennent encore, et qui s’y était installée avant les événements de 1870. C’était un type, une vraie matelotte, dont elle avait gardé le costume et les allures  : toujours habillée en homme - vieille vareuse, bonnet bleu sur sa tête grisonnante, la pipe à la bouche et la chique gonflant la joue. Longtemps, elle avait été à la pêche, puis, quand l’âge ne lui avait plus permis de mener ce dur métier, elle s’était réfugiée dans cette crevasse de rocher, allant de temps à autre auprès des gens qui la connaissaient bien, solliciter quelques secours, avec cet accent zézayant qui est la marque du patois polletais. Il y a vingt-cinq ans environ que la mère Babet, première habitante des gobes dieppoises, mourut, âgée de soixante-quinze ans environ, mais l’on voit qu’elle a trouvé des imitateurs. Aussi bien partout où la misère force l’homme à reprendre les mœurs primitives, on le voit abandonner très rapidement les usages de cette civilisation, dont nous sommes si fiers, et ce n’est peut-être pas la constatation la moins curieuse de cette petite exploration à travers les grottes, cavernes, souterrains, trous, crevasses, creux et cryptes de notre vieux pays normand  ! … 






Un précurseur normand de Copernic Nicolas Oresme





Depuis longtemps, les travaux de l’érudition ont tendu à montrer la part importante prise par les Normands, et surtout les Normands de France, dans la conquête du monde. Elle n’a pu se poursuivre et se faire sans de très grandes connaissances géographiques, astronomiques et nautiques. C’est surtout ce point qu’un modeste érudit normand, M. L’abbé A. Anthiaume, aumônier du Lycée du Havre, s’est efforcé de mettre en valeur, dans de savantes études, d’une documentation sérieuse et sûre, comme les Recherches sur l’astrolabe de Jean de Bethancourt, comme les Recherches sur l’histoire de la Science nautique, qui valurent à leur auteur, en 1915, le prix Binoux décerné par l’Académie des sciences, Une publication qui vient de paraître sous le titre de La Science astronomique et nautique au Moyen âge, chez les Normands, apporte encore des précisions nouvelles sur le rôle de premier plan, tenu en ces matières ardues, par nos ancêtres. 





Dans cette dernière et intéressante publication, M. L’abbé A. Anthiaume met en honneur une des plus hautes figures du Moyen-Age, celle d’un pur normand, Nicolas Oresme, né dans le diocèse de Bayeux, à Caen suivant les uns, dans le village d’Allemagne, suivant les autres, qui, du haut des roches domine la vaste plaine de Caen et le cours si pittoresque de l’Orne. 





Nicolas Oresme, aurait dit le joyeux humoriste Alphonse Allais, «  était un «  type  » dans le genre de Léonard de Vinci  » , génie universel, théologien, littérateur, diplomate, chargé de missions politiques, traducteur des œuvres d’Aristote, économiste, cosmographe. Daniel Huet, énumérant les multiples titres de Nicolas Oresme, a dit de lui «  qu’il était un grand théologien, un grand philosophe, un grand mathématicien et un grand humaniste  » . Il faudrait encore y joindre un autre mérite. Dédaignant le latin, il fut un des créateurs du langage scientifique moderne. 





Parti de son village natal, Nicolas Oresme alla étudier la théologie à Paris dans le Collège de Navarre fondé par la reine Jeanne, fille de Philippe-le-Bel, où venaient travailler les étudiants pauvres. Il y reste longtemps, de 1348 à 1356, comme élève et comme maître, et de 1356 à 1361 comme grand maître dudit Collège. Il n’avait pas été sans attirer sur lui l’attention du roi, Jean II le Bon, puis celle de son fils Charles V, alors régent du royaume. Nommé archidiacre de Bayeux, il est nommé ensuite chanoine de Rouen, et enfin doyen du Chapitre de la Cathédrale, fonction qui l’obligea à démissionner comme maître du Collège de Navarre. Il n’est pas, du reste, un inconnu à Rouen, car lors de la rançon du roi Jean, par toutes les paroisses de France, grandes et petites, c’est lui qui provoque la souscription de la bonne ville de Rouen, qui fournit à elle seule vingt mille moutons d’or. 





Envoyé en 1363, comme négociateur à Avignon, auprès du pape Urbain V, il y soutient, devant toute la cour pontificale, les intérêts du clergé français, en ne ménageant pas les abus qui régnaient alors dans l’Eglise. Il y revient pour dissuader Urbain V de rétablir son siège à Rome. De retour à Rouen, pendant la vacance du siège par Philippe d’Alençon, en réalité c’est Oresme, devenu le conseiller intime de Charles V, qui gère le diocèse, qui l’administre, en inclinant toujours vers le pouvoir royal. Il habite Rouen, en une de ces belles maisons canoniales groupées dans l’ombre de la Cathédrale et c’est là qu’il travaille à des ouvrages de tout ordre, commandés par le roi Charles V. On le voit emprunter, en mars 1369, à la Bibliothèque du Chapitre, une Bible, des Evangiles, le second livre de l’ Histoire naturelle de Pline. Une délibération du 28 août 1372 dit «  qu’il est concédé à Nicolas Oresme, à sa requête et à celle du Roy le droit de recevoir ses appointements et ses distributions, jusqu’à ce qu’il ait terminé son livre des Politiques d’Artistote, bien qu’il ne vienne ni au Chapitre, ni même à l’église. 





C’est à Rouen que Nicolas Oresme écrivit la plupart de ses études, car son activité intellectuelle fut considérable. Les unes sont composées en latin, les autres en un français, qui en fait, dès le XIVe siècle, comme nous l’avons dit, un des maîtres de notre langue. Le catalogue en a, du reste été dressé par Launoy, reproduit dans la Bibliotheca mediæ latinitatis de Fabricius et complété par Francis Meunier dans son Essai sur la vie et les ouvrages de Nicolas Oresme. Parmi ces ouvrages écrits en français citons  : le Traité contre les divinations et contre l’astrologie judiciaire, où, avec une rare indépendance d’esprit, il se déclare l’adversaire absolu, l’irréconciliable ennemi de l’astrologie judiciaire, où il montre «  par expérience et par raison humaine, que l’astrologie est une folle chose, mauvaise et périlleuse  » ; Le Traité de la Sphère «  destiné à enseigner la figure et la disposition du monde, le nombre et l’ordre des éléments et les mouvements des Corps du Ciel  » . Sa traduction du traité De origine, natura, jure et mutationibus monetarum, ce traité des monnaies, étudiées par lui dans notre viel atelier monétaire de la rue St-Eloi, le fait regarder par les économistes de notre temps, par Ernest de Freville et surtout par Wolowski, comme un précurseur ayant les idées les plus avancées sur les échanges. Son opuscule De latidunibus formarum, particulièrement étudié par un Allemand Maximilien Curtze, prouve que dans l’invention des coordonnées, Oresme avait devancé Descartes et Fermat. 





Enfin Charles V, qui avait la plus haute estime pour le puissant génie de Nicolas Oresme, désirant répandre en son royaume les connaissances réservées jusque-là aux clercs, s’adressa, pour le seconder dans ce dessein, au doyen du Chapître de Rouen. Charles V le chargea alors de traduire et de commenter quelques-uns des principaux livres d’Aristote. Chose curieuse, Oresme, qui ne connaissait pas le grec, traduisit les livres d’Aristote, d’après une version latine établie sur une version arabe. Il publia ainsi les Ethiques d’Aristote en 1370, les Politiques et les Economiques en 1371 ; elles se trouvent réunies dans le magnifique manuscrit de la Bibliothèque de Rouen, où se trouvent deux portraits de Nicolas Oresme à genoux, en longue robe pourpre, avec une aumusse de fourrure blanche, qui paraît être de l’hermine. Visage rasé, il montre une physionomie large, forte et puissante. 





Tous ces écrits furent imprimés au XVIe siècle, comme aussi son Traité de Cosmographie, qui après avoir servi à son siècle, était encore en faveur lors des grandes découvertes de la Renaissance, qui changèrent complètement la face du monde. Enfin, il donne en 1377 une traduction avec commentaires, des quatre livres Du Ciel et du Monde d’Aristote. Cet ouvrage n’a point été imprimé, mais on en possède deux copies manuscrites à la Bibliothèque nationale  : l’une, ornée de miniatures, avec la signature du duc de Berry, frère de Charles V, et l’autre sans miniatures, mais contemporaine, de Nicolas Oresme. C’est dans cet ouvrage, récemment étudié, que se trouvent des idées sur le système du monde absolument nouvelles, particulièrement sur la théorie des mouvements de rotation et de translation de la terre. Sur ce point, Nicolas Oresme, qui avait déjà devancé Galilée sur certains points de cinématique, devance complètement Copernic. 





S’appuyant sur quelques philosophes pythagoriciens, chez qui l’idée du mouvement de la terre était une opinion encore peu approfondie et appuyée de preuves encore insuffisantes, Nicolas Oresme, dit M. L’abbé A. Anthiaume, ne craignit pas d’énoncer et de développer, avec une force jusqu’alors inconnue, les raisons de croire à la mobilité de la terre. Dans une étude de la Revue générale des Sciences, M. Paul Duhem, l’auteur du Système du Monde, avait déjà montré ce rôle d’initiateur de Nicolas Oresme, en le qualifiant de Précurseur français de Copernic et en reproduisant, tels quels, les chapitres XXIV et XXV de la traduction du Traité du Ciel et du Monde, où Nicolas Oresme expose sa propre opinion, après avoir combattu Aristote qui veut que la terre soit immobile, au milieu du Monde. Dans son dernier ouvrage si intéressant, M. L’abbé Anthiaume, de son côté, a exposé et précisé avec clarté, la théorie de Nicolas Oresme. Si nous ne pouvons en reproduire tous les détails, indiquons-en toutefois l’ordre et les raisons principales. 





Selon Oresme, on peut soutenir «  que la terre est meue de mouvement journal (diurne) et le ciel non.  » Il développe sa pensée dans les trois propositions suivantes. On ne peut fournir en faveur de l’immobilité de la terre aucune preuve. 1° Expérimentale  ; 2° rationnelle  ; et au contraire en 3° lieu, plusieurs motifs semblent justifier le mouvement de notre globe. 





1° Aucune démonstration, basée sur l’expérience, ne confirme le mouvement ou l’immobilité de la terre. Chaque jour, dit-il, on voit le soleil, la lune et certaines étoiles se lever et se coucher et quelques autres se mouvoir autour de la terre. Le ciel paraît donc tourner autour de la terre. Oresme réfute très fortement cette erreur. «  Le mouvement local, dit-il, ne peut être sensiblement aperçu, fors en tant, comme l’on aperçoit un corps soy avoir autrement au regard d’un autre  » . C’est-à-dire que le déplacement d’un corps ne peut être révélé à la vue que par rapport au mouvement d’un autre corps. De sorte que pour ce qui concerne les deux parties du monde, définies par Aristote, il est impossible de dire laquelle des deux est en mouvement ou non. 





Et dans ce langage français dont on goûtera la forme scientifique, déjà claire et brève, forme qu’il a maniée le premier, Nicolas Oresme complète ainsi son raisonnement sur le mouvement d’un corps, ne pouvant être perçu que par rapport à un autre. «  Si un homme estoit au Ciel, écrit-il, étant donné et posé qu’il soit meu du mouvement journal (diurne) et que cet homme qui est porté avec le Ciel, voit clairement la Terre et distinctement les monts, les vaux, fleuves et chasteaux, il lui sembleroit que la Terre fust meue du mouvement journal (diurne) aussi, comme il semble du Ciel, à nous qui sommes à terre. Et semblablement, si la Terre était mue de mouvement journal et le Ciel non, il nous sembleroit que la Terre reposast et que le Ciel fut mû. Et ce peut ymaginer légèrement (facilement) chascun qui a bon entendement.  » 





On peut donc affirmer que le soleil et les étoiles semblent se lever et se coucher et le ciel tourner, par suite du mouvement de la terre et des éléments qui y sont liés. Si la terre est donc en mouvement, ajoutait Oresme, elle tourne elle-même en un jour naturel et donc nous et les arbres et les maisons, sommes mus vers l’Orient, tres isnellement (vieux mot français qui veut dire très vivement)  » . Et notre savant doyen ajoute que la terre entraîne dans son mouvement l’eau et l’air. 





Et à ce propos, Nicolas Oresme, avec une très curieuse dialectique, réfute le célèbre exemple du navire, cité par Ptolémée. Selon Ptolémée, celui qui, à bord d’un navire marchant rapidement vers l’Orient, lancerait une flèche vers le ciel, devrait la voir retomber, non pas sur le navire, mais bien loin vers l’Occident. De même, dit M. A. Anthiaume, si la terre se meut d’Occident en Orient, une pierre jetée en l’air ne devrait pas retomber au lieu d’où elle part. Or, on remarque le contraire. 





Oresme réfute cette objection, en affirmant que la flèche «  traicte en haut  » lancée en haut est poussée vers l’Orient, avec la même vitesse que l’air «  parmy laquelle elle passe  » et que «  pour cela la sajette (la flèche) rechiet retombe au lieu de terre dont elle est partie  » . Au fond, la flèche ou la pierre lancée participent au mouvement de la terre. La vitesse initiale de la terre n’est pas seulement la vitesse verticale de bas en haut, qu’on lui a imprimée en la lançant, il faut y ajouter la vitesse, dont la terre est animée. La composition de ces deux vitesses initiales explique pourquoi flèche et pierre retombent presqu’exactement au point où elles ont été lancées. Galilée et Gassendi passent pour avoir découvert la solution du problème. Ils ont, conclut M. L’abbé Anthiaume, un devancier dans Nicolas Oresme. 





Oresme attaque ensuite les deux dernières propositions qu’il a énoncées  ; 2° par diverses raisons très curieuses et dont quelques-unes touchent aux textes bibliques, il montre que le mouvement du ciel ne peut être prouvé par raison. Il combat par exemple le texte du psaume où il est dit que Dieu fit la terre immobile  : formavlt orbem Terræ qui non commovebitur. Avec une largeur d’esprit qui peut passer pour audacieuse, mais avec bon sens, Oresme répond qu’en ces endroits la Ste Ecriture «  se conforme à la manière de commun parler humain, ainsi qu’elle fait en plusieurs lieux, ainsi comme là où il est écrit que Dieu se courrouça, se repentit, se rapaisa et toutes choses qui ne sont pas ainsi que la lettre sonne  » . En passant, Oresme montra qu’en admettant le mouvement de la terre sur elle-même, les astres mettent d’autant plus de temps à accomplir leur révolution qu’ils sont plus éloignés du centre du mouvement. 





C’est la 3° partie de ses propositions, où «  plusieurs motifs semblent, dit-il, justifier le mouvement de notre globe  » . Résumant son argumentation initiale, il affirme qu’on ne peut démontrer expérimentalement le mouvement diurne du ciel. «  Si un oisel, dit-il, estoit au ciel et vit clairement la terre, elle semblerait mue, et si l’oisel estoit en terre, le ciel semblerait mû.  » Il ne faut donc pas se fier aux apparences. Et, avec une très grande prudence, en voilant la hardiesse de ses idées, de peur d’offenser les partisans d’Aristote, en présentant ses idées comme un simple esbattement, une distraction de l’esprit qui n’atteint en rien les croyances religieuses et l’Ecriture, Nicolas Oresme, qui devait mourir évêque de Lisieux, où Charles V, l’avait fait nommer, n’en conclut pas moins que «  considéré tout ce que dit est, l’on pourrait par ce croire que la terre est ainsi mue et le ciel non, et n’est pas évident du contraire  » . 





Sur cette dernière proposition, comme sur bien d’autres, la pensée de Copernic rejoint celle de Nicolas Oresme. Sur le mouvement apparent, sur le double mouvement des corps simples, sur la pluralité des mondes – que développera plus tard un autre normand, Fontenelle, – la doctrine de Copernic, chanoine de Thorn, est la même, presqu’en termes identiques, dit M. L’abbé A. Anthiaume, que celle du doyen du Chapitre de Rouen. Reste une question que se posait M. Paul Duhem, dans son article de la Revue générale des Sciences de 1909, et que se pose aussi l’auteur de l’intéressante brochure que nous analysons. Copernic dans son De revolutionibus orbium cælestium a certes exposé les théories d’Oresme sur le mouvement diurne de la Terre. Mais les lui a-t-il empruntées  ? Le Traité du Ciel et du Monde, écrit sur l’ordre du roi Charles V, a certainement eu une grande vogue, mais, rédigé en français, il dut se répandre avec difficulté à l’étranger, dans le monde savant qui employait alors le latin. 





Remarque curieuse, tandis qu’au XVIe siècle on réimprimait la plupart des œuvres de Nicolas Oresme, on n’a point imprimé le Traité du Ciel et du Monde. La doctrine du mouvement de la terre avait été recueillie cependant, malgré les préjugés du temps, par quelques disciples d’Oresme à l’Université de Paris et Copernic a pu aussi la connaître. 





En tout cas, l’intérêt de la savante dissertation de M. L’abbé Anthiaume réside surtout dans l’antériorité des idées de Nicolas Oresme, le grand savant normand et rouennais, sur celles aujourd’hui universellement admises. Et c’est ce qu’il a démontré excellemment. 






L'étendard de Normandie





Il est question d’arborer à nouveau, à propos des fêtes en l’honneur de Guillaume le Conquérant, le rouge étendard de Normandie, qui fut la parure flamboyante du Millénaire de Normandie en 1911. Il nous souvient qu’un jour, quelque temps avant ces belles fêtes rouennaises, l’original marquis de la Rochethulon, président du Souvenir normand, demandait à Jean Revel étonné où il pourrait se procurer un bel étendard normand  ! … «  Allez aux Nouvelles Galeries, lui dit-il en désespoir de cause  !  » Le marquis s’y rendit et commanda un immense étendard, la «  bannière aux deux lions  » , comme dit Gaston le Révérend, et l’arbora au balcon de son hôtel. En même temps, les Nouvelles Galeries mirent en vente de nombreux étendards, en forme de pennons trifides, qui partout flottèrent sur nos maisons et nos monuments. 





D’où viennent ces couleurs, et d’où vient l'étendard de notre province. Il est bien certain que la bannière des premiers Normands était rouge, d’un rouge de flammes rutilantes. 





Cil porta gonfanon d’en drap vermeil d’Espagne 





Dit Robert Wace, dans le Roman de Rou, en décrivant l'étendard qui flotta sur les murs de Rouen, en 946. De même, au temps de la Conquête des Lieux Saints ou de la Sicile, l'étendard normand était rouge. Albert d’Aix, dans son Histoire de Jérusalem, dit que l'étendard de Bohémond était rouge, «  rouge comme le sang  » . Partout, en tous les endroits où l’arborèrent les Normands, l'étendard comme les boucliers suspendus aux flancs des drakkars ou au grand mât, était rouge, d’un rouge ardent, brillant, cramoisi, invariablement rouge. 





Et les léopards d’or  ? Ils sont l’emblème très anciennement adopté des ducs normands, leur signe particulier, transmis par eux aux comtes d’Anjou et aux rois d’Angleterre. Parfois, ils sont confondus avec les lions, et, sous cette forme, on retrouve à Saint-Etienne de Caen, à Falaise, dans l'église Saint-Gervais, dans la cathédrale de Bayeux, construite sous l'épiscopat d’Odon, le frère de Guillaume le Conquérant. En Angleterre, après la conquête, les lions apparaissent avec les Plantagenets. L’un d’eux, Henri III d’Angleterre, changea les lions en léopards. D’après Mathieu Paris, ce changement se fit sur les armoiries en 1285 et il ajoute «  les léopards d’or étaient bien l’insigne des ducs de Normandie  » . 





Lion ou Léopard  ? A première vue, il n’y a pas l’air d’exister une bien notable différence. Et cependant il en existe une pour les héraldistes, gens fort minutieux. Dans le blason, le lion est toujours représenté rampant, c’est-à-dire dressé sur ses pattes de derrière, la patte dextre de devant élevée et la patte senestre de derrière, posée en arrière. Il a de plus la tête de profil, la langue saillante, la queue levée - et retenez bien ce détail capital - la queue se recourbant vers le dos. 





Le léopard, au contraire, est toujours figuré passant, c’est-à-dire avec la tête de face, marchant horizontalement, la queue levée mais se recourbant au dehors. Il est vrai qu’il y a, même avec le blason, des accommodements et qu’on vit des lions léopardisés ou encore des léopards lionnés. On inventa aussi au seizième siècle de figurer, au dire de Vulson de la Colombière et de Gilbert de Varennes, en azur la langue et les ongles des léopards normands. 





Souvent, on s’est demandé pourquoi deux léopards seulement figuraient dans les armoiries ducales normandes, tandis qu’il y en est représenté trois dans les armoiries anglaises. Il semble que le léopard de. .. Supplément soit tout simplement l’emblème héraldique de la province française de Guyenne, qui se rattacha longtemps à la couronne d’Angleterre. Sur le tombeau de la reine Eléonore d’Aquitaine, figure l'écu de son mari Henri II, à deux léopards d’or «  qui est Normandie  » et celui d’Eléonore à un seul léopard d’or «  qui est Guyenne  » . 





Est-il besoin d’ajouter que lorsque la Normandie revint à la couronne de France, l’emblème des anciens ducs disparut pour faire place aux fleurs de lys de France  ? Cependant, nombre de villes normandes, en souvenir du blason provincial, conservèrent le léopard d’or sur ce champ de gueules flamboyant qui fut toujours la véritable couleur normande. 





Parmi les armoiries urbaines, le léopard de Normandie figure encore dans les armes de Bayeux, dans celles de Coutances, dans le grand sceau de la commune de Rouen jusqu’en 1260, dans les armoiries de Verneuil, dans celles des abbayes de Saint-Etienne et de la Trinité de Caen, de Bonport, de Beaubec, de Fécamp du Valasse, des prieurés de Bonnes-Nouvelles, de Saint-Lô de Rouen, de Saint-Vigor, près Bayeux. On les retrouve aussi sur une foule de sceaux de vicomtés, à Caen, à Bayeux, à Falaise  ; à Caen, sur le sceau de la Faculté des Sciences  ; on les retrouve même ailleurs que dans la province, parmi les quatre écussons placés au côté de la Vierge, sur le sceau de la Faculté des Arts de l’Université de Paris en 1513, où se trouvent les armes de la nation normande. 





Parfois même, dans la monarchie française, quand un prince de sang royal était donné comme duc à la province, on voyait réapparaître les armoiries et le sceau ducal aux léopards substitués aux fleurs de lys. C’est le cas en 1333 quand Jean, fils aîné de Philippe le Valois, est couronné comme duc de Normandie. C’est aussi le cas, quand le prince Charles, frère de Louis XI, est fait duc de Normandie. Dans certaines grandes occasions, les armoiries normandes jusqu’en notre temps ressuscitent aussi souvent. Quand Henri IV fait son entrée à Rouen en 1599, sur le pont-levis de la première porte du grand pont, on a figuré une statue en ronde bosse, représentant une femme gisante sur des ruines avec deux léopards derrière elle. Cette femme qui tend les bras vers l’effigie du Roi, c’est la Normandie et ses deux insignes. Quand le souverain fait plus tard, en 1603, son entrée à Caen, il trouve partout, mêlées ou séparées, la représentation de ses armes de la Normandie et de la ville de Caen. 





Ne les voit-on pas encore sculptées au fronton de la porte de l’ancien Hôtel de la Présidence, aujourd’hui l’Hôtel des Sociétés Savantes, rue Saint-Lô. 





L'étendard de Normandie que nous venons de décrire n’est pas resté invariablement le même. A partir de Guillaume, il n’a plus le privilège exclusif sur l'étendard ducal. 





D’après Willement, l'étendard représenté sur la figure équestre du grand sceau de Guillaume serait divisé en raies horizontales. Il serait fascé ou burelé en dix bandes, dépassant le nombre héraldique qui était de sept. 





D’après une description, contenue dans la généalogie de la reine Elisabeth, conservée à Buckingham, les émaux seraient d’azur ou d’argent. Ces burelés que Canet n’admet point seraient le blason de Flubert de Falaise, grand-père maternel du duc Guillaume, avant la conquête. 





Dans la Tapisserie de Bayeux existent encore plusieurs types d'étendards ou de drapeaux normands  : Voici tout d’abord la fameuse bannière envoyée à Guillaume par le pape Alexandre II. Le vexillum Sancti Petri apostoli. On a cru la reconnaître dans une scène de la Tapisserie entre la maison incendiée et le départ des Normands pour la bataille. Orderic Vital l’a dit blanche et placée au bout d’une lance. 





Ele aurait été bordée d’or, avec une figure ronde au milieu et se serait terminée par trois banderoles bleues. Guillaume de Malmesbury, d’après Léchaudé d’Anisy, a dit qu’on l’avait plantée près du duc-roi de manière à être vue pendant le combat, mais le texte de Malmesbury semble plutôt se rapporter à la bannière d’Harold, qui représentait un guerrier combattant, brodé en or et relevé de pierrerie. 





Dans ses observations sur la Tapisserie de Bayeux, Hudron Gurney affirme que la bannière normande est invariablement d’argent avec bordure bleue, sur une croix d’or. On la retrouverait d’après lui dans la guerre contre Conan, aussi bien qu'à Pevensey et à Hastings. L’abbé Delarue a combattu cette opinion et dit que les moines de l’abbaye Saint-Etienne de Caen, dans leurs manuscrits, l’ont représentée de gueules à la bande échiquetée d’argent et d’azur, sans banderoles. 





Les interprétations de l'étendard sur la Tapisserie ne sont pas souvent identiques  ; la bordure est généralement bleue et la croix d’or est sur champ d’argent. C’est un peu la même opinion que Gurney. 





Outre leur bannière principale, les ducs en arboraient une seconde sur le front de leur armée, c'était l'étendard au dragon, souvent adopté par différents peuples. La Tapisserie de Bayeux en montre plusieurs même dans l’armée d’Harold. «  On voit, dit l’abbé Delarue, le dragon du Conquérant porté à sa suite par Robert Bertrand, au moment où l’armée normande s’avance. Il ne parait déployé qu'à moitié, sa couleur est blanche, mais son corps est orné de pointes rouges et aiguës. Ordinairement, sa tête était un métal scintillant.  » Quand le drapeau était développé, le dragon paraissait remuer  ; parfois, il était chargé d’un oiseau, mouette ou aigle, comme sont certains dragons des empereurs d’Allemagne. Cet étendard qui rappelle les drapeaux japonais ou chinois est fixé souvent à une lance. C'était une sorte de monstre fabuleux orné de griffes d’acier et d’une queue de serpent destiné à jeter la terreur chez les ennemis. D’après la chronique manuscrite de Gervasius, Tilberriensis, rapportée par Dueange, le dragon de Richard Creur de Lion, avait une tête d’or et cette bannière fut terrible pour les païens pendant toute la croisade. Paganis in ultramontanis partibus terribile. Quand la Normandie fut remise à la France l'étendard au dragon fut conservé par l’Angleterre  : on le déployait dans les attaques sévères et cela indiquait qu’on ne voulait faire aucun quartier à l’enemi. On rencontre dans l’histoire d’Angleterre ont le titre de porte-dragon. 





Reste encore une enseigne qui figura plusieurs fois dans l’armée normande, bien que d’origine germanique, c’est la bannière blanche ornée du corbeau noir d’Odin. C'était un second étendard comme le dragon. 





Ici doivent se borner ces notes rapides sur les étendards normands remis en honneur par la commémoration glorieuse des temps de la Conquête et des Conquérants. 






Le "Hard Normand"





Il y a quelques années – c’était croyons-nous en 1923 – un habitant de Jersey se mit à crier tout d’un coup, à genoux, sur la place du Marché, à Saint-Hélier  : «  Haro  ! Mon duc  ! Il m’est fait tort  » . C’était un sir Cyril-Henry cross, locataire expulsé, auquel on avait. .. Coupé le gaz  ! Tout simplement, il évoquait son droit par clameur de «  haro  » et faisait appel à une disposition très curieuse de l’ancienne «  coutume de Normandie  » , toujours vivante dans les îles anglo-normandes. 





Or donc, le droit normand permettait de crier haro, à toute personne estimant être la victime d’un acte de violence. Ce cri de haro avait pour effet de troubler, c’est-à-dire d’arrêter l’acte arbitraire, par suite de l’intervention immédiate, soudaine des voisins. Ils avaient le devoir d’accourir au cri pour prêter assistance. Et en cas contraire, il y avait d’énormes amendes  ! L’accusé, arrêté ainsi à la suite d’une «  clameur de haro  » , était traduit, presque sans délai, devant un tribunal ou un bailliage. 





Le caractère le plus typique, le plus spécial de la «  clameur de haro  » est la qualité qu’il conférait à celui qui l’avait poussé. Il était dès lors considéré comme investi d’une sorte de fonction publique. Lui-même, pouvait arrêter le coupable, ou l’ajourner à son gré, devant une Cour de justice, et cela sans intervention d’un sergent ou d’un huissier. 





Est-il besoin de dire que ces droits considérables, immédiats du haro normand, auraient entraîné des abus fréquents, intolérables, si on n’avait institué des peines extrêmement fortes d’amende et de prison contre ceux se servant du haro hors de propos  ? C’était ce que la coutume appelait  : le fol cri de haro, et la justice normande ne badinait pas à leur endroit, s’ils avaient mis à tort l’action publique en action. Quelques années après la guerre, lors d’une visite du roi d’Angleterre George V, comme duc de Normandie, dans les îles anglo-normandes, un bon touriste anglais s’avisa de crier «  haro au duc  !  » sur la place de Jersey, étendu, les bras en croix sur le sol. .. Pour rien, pour le plaisir, pour voir si la vieille coutume existait toujours et si les Anglais traditionnalistes l’avaient conservée. On le saisit et, par autorité de justice, il fut conduit bel et bien devant le grand bailli de l’île. Il fut condamné à une très forte amende, en vertu du fol haro, comme s’étant moqué de la justice, qui ne rit pas souvent. .. 





Le haro s’appliqua tout d’abord aux violences sur la personne. C’était ce qu’on appelait  : le haro de plaie et de sang, mais il s’étendit bientôt aux affaires civiles, pour les délits flagrants et les troubles de possession, les saisies d’héritage, les saisies immobilières faites sans droit. Dans ce cas, la saisie pouvait être troublée à cri de haro. La procédure se faisait à Rouen même. Les parties comparaissaient devant la juridiction des Plès d’héritages, si bien étudiée par M. Lucien Valin, ancien maire de Rouen, et que présidait autrefois le premier magistrat municipal de Rouen, qui statuait sur la «  clameur  » , c’est-à-dire sur l’action de haro. Le registre de Nicolle Le Couette, qui fut maire de Rouen de 1364 à 1365, est ainsi rempli de jugements et de sentences sur des actions de haro. 





Quelle était l’origine étymologique de ce cri de haro  ? C’est une question qui a vivement divisé les érudits et particulièrement les juristes de l’Ecole de Caen  : Sorin  ; Houard, le commentateur de la «  Coutume normande  » ; Guillouard, qui a écrit tout un volume sur l’Origine de la clameur de haro  ; de Gruchy, Glasson, Mairet. 





L’opinion la plus répandue, sinon la plus juste, est que le haro n’était qu’une invocation, un appel du Normand blessé dans sa personne ou dans ses biens, à Rou ou Rollon, son premier duc. Grand justicier, grand gentilhomme ou vilain, on l’ «  outrageait de violences  » . D’autres disent que Rollon n’avait rien inventé et que le haro n’était même pas exclusivement normand ou scandinave, mais plutôt d’origine barbare et germanique, et qu’on le rencontrait dans les lois ripuaires. 





Toujours est-il qu’après avoir été introduit pendant quelque temps en France, en 1274, le haro a persisté comme une coutume purement normande, et non anglaise, ainsi qu’on l’a rapporté par erreur. Dernièrement, lors de l’établissement d’une petite voie ferrée à Jersey, maints propriétaires de terrains eurent encore recours à la clameur de haro et s’en trouvèrent bien  ! Ils pouvaient, du reste, invoquer un illustre exemple à leur profit. 





C’est un incident des obsèques si tragiques de Guillaume-le-Conquérant, quand il fut rapporté de Rouen, où il était mort, en l’église abbatiale de Saint-Etienne, à Caen. Il faut lire dans Orderic Vital, le récit des scènes étranges qui se déroulèrent alors  : l’abandon honteux de son corps par ses plus intimes familiers  ; le soin des funérailles laissé à un étranger  ; la dispersion du cortège à Caen, par un incendie qui ravageait la ville  ; la déchirure du cercueil, laissant répandre les viscères du duc-roi, tandis que les prêtres, pour éviter cette horrible pestilence, brûlaient des nuages d’encens et d’aromates. 





Mais voici l’incident provocateur de la «  clameur de haro  » : Tout d’un coup, au milieu de la cérémonie, un serf nommé Ascelin se dressa et faisant appel au haro normand, proclama qu’il s’opposait aux obsèques de Guillaume-le-Conquérant, avant qu’on ne lui ait payé la valeur du sol, dont il avait été injustement dépossédé, lorsqu’on avait construit l’abbaye de Saint-Etienne. Et trois fois il répéta son cri  ! 





On a révoqué en doute cet incident relatif à l’intercession d’Ascelin dans la cérémonie. Le fait est, cependant, hors de contestation. Il est affirmé de la façon la plus positive par Orderic Vital qui nous apprend même ce détail que les moines, pour faire cesser ce scandale, entourèrent Ascelin et lui versèrent sur le champ 60 sols, pour le seul emplacement de la tombe. 





D’après Guillaume de Malmesbury, ce serait Henri II lui-même présent aux obsèques, qui fit compter au réclamant cent livres d’argent. Dans tous les cas, on trouve dans la grande Charte de Henri, un passage qui paraît lever tous les doutes. On y lit que Rudolphe, fils d’Ascelin, a vendu à l’abbaye de Saint-Etienne toute la terre qui pouvait lui appartenir à l’intérieur et l’extérieur de l’église, intra et circa ecclesiam, sans que les héritiers puissent jamais élever une clameur au sujet de cette vente et de celles qui avaient été faites précédemment à l’abbaye. N’est-ce pas autre chose que la confirmation pure et simple de l’arrangement conclu avec Ascelin au moment des funérailles  ? N’est-ce pas la preuve juridique de cette clameur de haro, proclamée en des circonstances tragiques et qui a retenti à travers les siècles  ! 






Les « Canes » de Villedieu-les-Poëles





Au moment où l’on se plaint de la disparition de la main-d’œuvre agricole dans nos départements normands, il est peut-être intéressant de connaître les particularités du ramassage du lait dans nos campagnes. C’est une besogne absolument rurale. Dans la Haute-Normandie, les servantes de ferme ou les petits vachers recueillaient le lait tout chaud dans des seaux de fer blanc, souvent suspendus à un bar ou jouquet en bois, permettant de transporter sur les épaules, deux seaux à la fois. C’est l’usage le plus répandu en pays normand et maints dessins ou croquis d’Hippolyte Bellangé et d’Eustache Bérat en témoignent. 





Dans la Basse-Normandie, on usait et on use encore, pour le ramassage du lait, principalement dans le Cotentin, de canes de cuivre, étamées à l’intérieur, aux flancs pansus et rebondis, miroitants au soleil, quand les jeunes filles traversent les herbages et les vergers où pâturent les vaches. Il existait et il existe encore de grandes canes de cuivre, contenant de 20 à 10 litres de lait. Généralement, elles ont deux formes  ; les plus répandues, dans toute la région de Coutances, ont, sur le côté, une anse, bien attachée partant du goulot du vase pour aboutir au milieu de la cane, ceinturée elle-même par un listel. Les autres, plus rares, ont une anse en cuivre sur le dessus, un peu sur le côté, pour transvider plus facilement le lait. 





Toutes ces canes à lait, si originales, comme tous les coquemars, chaudrons, bassines, poëlons, bassinoires, toute la dinanderie de Basse-Normandie, était repoussée et martelée par les paelliers, de Villedieu-les-Poëles, colonie venue d’Auvergne ou même de plus loin, amenée peut-être par les Templiers qui avaient là une commanderie. Tout le matériel de la ferme et tous les ustensiles de la cuisine, dans leur variété étaient l’œuvre de ces habiles artisans de Villedieu, qu’on appelait les Sourdins. Pour la plupart, attachés traditionnellement à leur métier, appris dès l’enfance, ils travaillaient dans l’atelier familial, retentissant toute la journée du bruit des marteaux maniés en cadence. On n’a signalé dans ces parages qu’en 1907, l’installation, à Saint-Chevreuil-du-Tronchet, d’une usine utilisant la force hydraulique. Les paelliers de Villedieu ont d’autant plus de mérite à conserver leur métier ancestral, qu’ils sont tant soit peu éloignés des centres miniers et qu’il leur faut s’approvisionner de vieux cuivre en Bretagne  ; à Laigle, pays des épingles  ; dans les îles anglo-normandes, ou aux fonderies de Romilly-sur-Andelle, dans l’Eure, et aux usines métallurgiques de la Nièvre. Ainsi sont fabriquées ces belles canes normandes et ces pots à lait, martelés et guillochés, dont on commence à faire collection. .. 





Deux ou trois fois par jour, les servantes s’en allaient ainsi, canes en main pour traire les vaches jusqu’à épuisement, car les maîtresses de ferme du Bessin, savent que le lait qui sort en dernier lieu est le plus riche en crème. Usage tout à fait particulier, original et pittoresque spécial aux Coutançaises, les servantes portent encore allègrement, sur l’épaule gauche, la cane de cuivre poli, si bien repoussée qu’elle brille de mille reflets d’or. .. 





Autour de l’anse ou du goulot, les jolies canéphores ont attaché une lanière de toile ou de cuir, sorte de courroie passant sur leur tête coiffée du bonnet, et que tient, à bout de bras, leur main droite, tandis que la main gauche s’appuie à la hanche. Maints dessins de Lanté ou de Lalaisse ont ainsi représenté les paysannes de Coutances, portant leur pot à lait non posé… sur un coussinet, mais sur leur épaule. 





Parfois aussi les canes sont apportées à la ferme, par un petit cheval, occupé presque exclusivement à cette tâche, ce qui lui fait donner le nom de «  trayon  » . Dans le Bessin c’est aussi un petit âne, qui porte les canes  » de cuivre des deux côtés de son bât et la servante se juche au milieu, les jambes ballantes, comme elle peut. Enfin d’autres, comme nous l’avons dit, se contentent quand elles n’ont que deux cruches à porter, du jouquet. Du reste, ces jouquets en bois, jouèrent un rôle glorieux dans l’histoire normande. En 1003, quand une armée ennemie fort nombreuse envahit le Val-de-Saire, les femmes se joignirent aux hommes et toutes combattirent rudement, dit Guillaume-de-Jumièges, avec des bâtons servant à porter leurs cruches de lait, vectibus hydriarum suarum excerebrantes. 





Rapporté à la ferme, le lait, passé au tamis est déposé dans des vases très larges, en forme de cône évasé, qu’on appelle des serènes, vases en grès de Noron, près de Bayeux, ou de Vindefontaine, dans la Manche, qui sont d’une dureté fort homogène. C’est dans les serènes normandes, entretenues avec la plus grande propreté, soigneusement frottées avec des feuilles d’orties, lavées ensuite, que se fait la première montée de la crème. Voilà, en somme, à quoi servent, avant la préparation du beurre, les belles canes en cuivre de Villedieu et les poteries de grès de Noron, produits de deux industries séculaires de notre pays normand. 






Les bains de Rouen


___ 


Pendant les mois d’ardeurs étouffantes, il y a foule sur les pontons des écoles de natation rouennaises, vers la fin des journées lourdes et assommantes. Il est bien certain qu’on n’a pas attendu, cependant, la création d’établissements de bains froids pour aller, au temps des chaleurs, «  piquer une tête  » ou «  allonger la brasse  » , dans les eaux rafraîchissantes de la Seine. Grisel, l’historien des mœurs anciennes, nous apprend, en effet, que les jeunes Rouennais, en ces temps de baignades primitives, ne se faisaient faute d’aller «  faire la planche  » . 





 «  Les hommes, dit-il, cherchent des endroits profonds, isolés  ; les femmes, des endroits solitaires. Du haut de la barque, ils se jettent dans les eaux transparentes. Quelques-uns se plaisent à se laisser choir du haut de la proue des navires  ; leur chute fait tourbillonner en rond l’onde blanchissante  » . 





D’autres se jetaient les pieds joints et le corps droit  » , du haut du vieux Pont-Mathilde, prouesse fatale que devait, sur un autre pont, renouveler Louis Brune. De très habiles nageurs existaient, du reste, depuis longtemps à Rouen. Sans leur habileté, comment aurait-on pu organiser, lors de l’entrée d’Henri II en 1550, cette merveilleuse fête nautique du Triomphe de la Rivière, avec ses dauphins azurés portant Arion, au beau milieu de la Seine, avec ses bandes de tritons, ses sirènes  ? N’étaient-ce point d’émérites nageuses que ces jeunes Rouennaises qui représentèrent Thétis, venant saluer Catherine de Médicis et se précipitant du haut de leur char dans le fleuve  ? 





Pour réaliser une semblable mise en scène aquatique qui dépassait de beaucoup les pantomimes sur l’eau du nouveau Cirque et qui exigeait une véritable troupe de nageurs et de plongeurs, il fallait qu’il y eut à Rouen nombre de gens habiles dans la natation. La vieille gravure, Le Triomphe de la Rivière, est bien l’apothéose des nageurs rouennais. 





Ce sont là jeux de prince. Pour toutes les baignades en Seine, il n’y avait guère d’endroit déterminé. Cependant certains bateaux à laver, d’une installation fort primitive, devaient servir de lieu de réunion pour les nageurs. C’est ainsi qu’une veuve Boulanger, lessiveuse dans l’île Lacroix, proteste auprès de l’Intendance pour qu’on ne l’empêche pas d’offrir un asile aux baigneurs rouennais. Mais, en 1767, apparaît le premier établissement de bains froids sur la Seine. A cette date, Plantigny, que représente à Rouen Nicolas Lambert, adresse une requête aux Echevins. 





 «  Elle tend à ce que, vu le privilège exclusif à lui accordé par Sa Majesté d’établir des bains publics en cette ville, suivant lettres patentes enregistrées au Parlement, le 19 août, il lui soit accordé, à titre de fieffe, pour soixante-dix années, un terrain sur la longueur d’environ 200 pieds sur la banque du Chemin-Neuf, vers la Seine, à prendre, au-dessous du chemin qui descend au quai aux Plâtres, entre ce chemin et le quai des bateaux du Port-Saint-Ouen, concession limitée à quarante-neuf ans  » . 





La concession demandée fut accordée, et ainsi furent créées Les Bains Plantigny, très longtemps connus à Rouen au commencement du siècle, et qui se trouvaient à hauteur du Pré-au-Loup, où ont lieu encore les baignades militaires, sur l’ancien cours Dauphin, notre actuelle avenue de Saint-Paul. En 1773, Plantigny avait bien demandé de joindre à ces bains froids l’installation de bains chauds, mais c’était porter atteinte au privilège des barbiers-étuvistes, qui, depuis le moyen âge, avaient le privilège de ce service. On refusa donc à Plantigny ce qu’il demandait. On se contenta de renouveler son privilège en 1783, tout en laissant au sieur Savin et à la veuve Boulanger, la permission de tenir leurs bains populaires. C’était justice, car les Bains Plantigny, fort bien organisés, dans une maison que le propriétaire avait fait construire, coûtaient assez cher  : 3 livres et 3 livres et demie. Les Bains Plantigny, qui existèrent jusqu’en 1820 environ, grâce à leur monopole, étaient fort joliment situés, en un endroit où la Seine n’est point encore souillée par les excreta et les matières «  alvines  » , ainsi que s’exprime si poétiquement le jargon hygiénique. 





A proprement parler, la véritable école de natation fut créée par un arrêté de la Commune de Rouen, le 26 floréal an II, suivant lequel «  on établit des bains publics et gratuits et une école de natation où tous les jeunes citoyens seront admis.  » Déjà à Evreux, en 1789, il existait des bains froids, privilège du duc de Bouillon, – un vrai nom de maître-nageur, – concédé au sieur Fournier, le patron du Grand-Cerf, qui exploitait cet établissement, placé sur l’Eure, à un quart de lieue de la ville, près de Navarre. Fournier était un habile homme, qui faisait dans le Journal de Rouen d’alors des réclames vraiment originales  : «  L’air est pur et salubre, disait-il, parlant de ses bains champêtres, pour y perfectionner sa santé  !  » 





A Rouen, vers 1815, les établissements de bains étaient devenus plus nombreux  : c’était, pour la plupart, des établissements mixtes. Il y en avait un, à l’extrémité des ruines de l’ancien pont de pierre, en face la rue Grand-Pont  ; un autre, – qui servait, croyons-nous, surtout pour les bains chauds, – était établi à Saint-Sever, sur la rive gauche, où il était entouré d’un grand jardin, garni de berceaux de verdure. On y accédait par un bateau particulier et stationnant en face la porte Saint-Eloi. Ces bains, situés presque au coin de la rue de la Petite-Chaussée, remontant vers les prairies, sur l’emplacement actuel des Docks, s’appelaient les «  Bains Mandarin  » . 





Dès cette époque, des bains avaient été également créés dans l’île La Mouque ou l’île Lacroix, tout encombrée alors par les pierres du nouveau pont  ; mais le vrai pays des baignades rouennaises, c’était cette île si pittoresque, aujourd’hui disparue, l’île du Petit-Guay, près de laquelle Armand Carrel, venu à Rouen pour un procès du National, faillit périr en une partie de canotage à voile. 





L’île du Petit-Guay, – et non du Petit-gué comme on l’écrit souvent, – placée à l’entrée du port, devint pour ainsi dire le Conservatoire du bel art de la natation. Elle était charmante, du reste, cette petite île, rapprochée des quais dont elle n’était séparée que par un bras étroit, où venait s’amarrer en un pittoresque désordre, une flottille de petits caboteurs. Partout, sur ses rives déchaussées par le flot, étaient poussées des oseraies, qui lui faisaient comme une ceinture grise de feuillages légers, dominés à l’extrémité vers Rouen par un groupe de peupliers frissonnants que le peintre Lapostolet, – le vrai peintre des îles rouennaises, – a plus de cent fois reproduit dans ses tableaux. 





Par là, à l’extrémité vers Rouen, étaient les bains Fessard, les fameux Bains Fessard, avec leurs rangées de cabines, élevées d’un mètre au-dessus de la rive, à cause des grosses eaux, avec le grand ponton à trois escaliers et la tente ronde, au toit pointu. Quelle animation, quel tohu-bohu grouillant, aux jours de juin et de juillet dans l’île, qu’on accostait du côté du Mont-Riboudet, par un double escalier menant à la maison du père Fessard, au milieu d’un pavoisement de caleçons multicolores, séchant sous les saules  ! 





Qui ne se souvient encore de la longue alignée des petites cabines étroites, rebadigeonnées en blanc à chaque saison, à moitié bâties sur la berge et soutenues par des pilotis  ? Cela formait comme une galerie de bois, vivante et animée, qui, par un pont léger, communiquait avec le vieux bateau démâté servant de ponton pour les baigneurs. La maison était placée en biais, ne faisant point face à la Seine  ; un sentier traversant l’île y conduisait à travers l’herbe verte et on apercevait, sur les cordes tendues entre les pommiers, les peignoirs flottants, séchant au soleil, et les caleçons de bain, aux couleurs bariolées, tenus par des épingles de bois. 





Sur le ponton, en chemise blanche, ceinture rouge de marin retenant le pantalon de coutil blanc, le père Fessard, ancien marin et voilier, entre temps passeur à la cale Saint-Eloi, dans les anciennes gondoles, veillait au grain, surveillant comme un capitaine ses maîtres-nageurs, le père Georget et son chapeau de paille, Limare, un vieux marin, gréeur au chantier Lemire et qui fut longtemps porte-drapeau de la Société des Sauveteurs  ; Thouret, un brigadier des douanes, également sauveteur  ; Dantan, un conducteur de trains de bois, qui avait sauvé sous la glace toute une famille disparue dans la grande mare de Quevilly. 





Les grands jours de Fessard étaient les baignades des élèves du Collège de Rouen – on ne disait point alors le Lycée Corneille  ; – il fallait alors redoubler de surveillance et d’activité pour ne laisser commettre aucune imprudence par toute cette folle jeunesse. Quand les caleçons de bain avaient été distribués, en échange d’un cachet, dans une petite guérite goudronnée où se tenait l’un des préposés, tout ce petit monde se mettait «  à la trempette  !  » 





Les moins experts, les débutants, étaient placés au «  piquet  » , c’est-à-dire attachés le long d’une traverse fixée au ponton. C’est là qu’on leur inculquait les beaux principes de la natati on. Le général Boum, jadis, résumait toute la tactique et toute la stratégie dans ces deux mots  : «  Coupez  ! Enveloppez  !  » Fessard, tout aussi laconique, résumait la natation en ces deux principes  : Rapprochez  ! Tendez  ! Et l’on «  rapprochait  » et l’on «  tendait  » ! Les plus instruits nageaient «  à la corde  » , faisant une ou deux fois le tour du ponton, tenus, jusqu’au moment où ils remontaient, ruisselants, les escaliers, par les maîtres-nageurs de l’établissement. 





Tout ce petit monde maritime ne comptait, du reste, que de braves gens, toujours prêts à se dévouer, de père en fils. En veut-on une preuve  ? Tout enfant, en 1788, un des Fessard, Michel, âgé de treize ans, veut sauver un de ses petits camarades, Marchand, qui se noyait en face la porte Saint-Eloi  ; entraîné lui-même, il va périr, quand son frère, François Fessard, âgé de quinze ans, se jette à l’eau et sauve les deux enfants. Le Journal de Normandie qui raconte le fait, dans son numéro du 19 juillet 1788, dit que Fessard demeure chez son père, batelier à Saint-Sever, en face la porte Saint-Eloi. Tous les forts nageurs rouennais se donnaient rendez-vous alors chez Fessard  ; bien souvent, on y vit Louis Brune  ; puis Etel, un type un peu oublié, un plongeur intrépide, qui vint, en 1848, repêcher les bois et les fers du Pont-aux-Anglais incendié par les émeutiers, Etel dont nous aurons à reparler. 





Deux célébrités de la natation, deux habitués des Bains Fessard, furent les deux Flaubert. Achille, le docteur Flaubert, avec sa longue barbe, quand il tirait sa coupe et se retournait, ruisselant, avait l’air d’un vrai dieu marin, tels les Tritons de Girardon ou des Coysevox. Grand, maigre, souple, il piquait les têtes magistralement, mais il ne plongeait que pendant quelques minutes, préférant aller faire une «  pleine eau  » avec son ami, le Dr Pottier, dans un bateau découvert de la cale Saint-Eloi. Gustave, lui, était un grand baigneur devant l’Eternel  ; à Croisset, comme il l’écrit à Ernest Feydeau, «  sa grande distraction était de se laver dans la rivière  » , de nager «  comme un Triton  » . La mort de Fessard, en 1856, fut pour Gustave Flaubert une vraie perte. Lisez plutôt ce bout de lettre à Louis Bouilhet  : 





 «  Nous avons perdu un ami en la personne de Fessard, qui, avant-hier, a fait son plongeon dans l’Eternité. Nous ne prendrons plus de petits verres ensemble. J’ai des souvenirs charmants d’après-midi passées à son école, sous la petite avenue de peupliers, nu, en caleçon, avec l’odeur des filets et du goudron… la vue des voiles… je ne sais quoi, qui m’attendrit. J’ai encore dans l’oreille la voix de Fessard…  » 





Les Bains Fessard étaient le grand rendez-vous de la jeunesse du collège et des pensions. C’était là qu’on venait apprendre à nager, en commençant par la mise au piquet, c’est-à-dire une suspension dans l’eau avec une double corde. Venaient ensuite différentes épreuves qui se terminaient par la traversée de la Seine accompagnée d’une barque  ; coût  : 5 francs. Dès lors, on pouvait se livrer à toutes les excentricités natatoires  : se jeter tout habillé, faire des pleine eau, jouer à la sauterelle. 





Il y avait de fort bons nageurs dans toute cette jeunesse scolaire  : un entre autre, élève au Collège Royal, qui fut le condisciple de l’érudit M. F. Bouquet, le malheureux Charles Vacquerie, le futur gendre de Victor Hugo, qui devait périr si tristement dans la catastrophe de Villequier. Elevé sur les bords de la Seine, à Villequier, c’était un merveilleux nageur. Martin, le fils de Martin, député de Rouen, fut aussi un des meilleurs nageurs et plongeurs du Collège de Rouen. Parfois Louis Brune venait aux Bains Fessard et après avoir plongé, s’amusait à lancer des petits cailloux ramassés au fond de la Seine. 





Pendant l’été, toute cette jeunesse, qui se régalait de mirlitons ou de brioches à la petite buvette tenue par la première Mme Fessard, remplissait de gaieté les abords de l’île. 





C’était, du reste, l’île des bains que cette île du Petit-Guay  ; anciennement, en 1779, il y existait une teinturerie en rouge d’Andrinople, avec bateaux à laver, mais l’établissement avait disparu et, à part une blanchisserie, qui avait pris l’emplacement de l’ancienne teinturerie, au milieu des oseraies, il n’y avait que des pontons et des cabines. 





Ils étaient trois, du reste, à se partager la souveraineté de l’île. Fessard régnait à l’Est. Mais les pères Carbonnier et Morel gouvernaient le royaume des femmes. Tout à l’extrémité aval de l’île, si pittoresque avec ses grands arbres ébranchés, se terminant en un panache de feuillage, étaient amarrés les deux pontons de bains pour dames. Combien ce coin d’ombre et de soleil, avec les petites anses de verdure creusées sur les berges, envahies par les plantes d’eau, aux grandes torches violettes, était charmant et frais  ! Que de fois, le vieux peintre Lapostolet, qui affectionnait cet aspect de Seine, est venu planter là son chevalet, noyant dans la brume argentée les toits lointains, les aiguilles et les flèches du vieux Rouen  ! Plus loin, à l’extrémité de l’île, presque en face l’île Letellier, c’était le ponton du père Carbonnier, très fréquenté alors par les jeunes filles rouennaises, car la mode des bains de mer ne s’était pas encore démocratisée. 





Très brave homme, type de gaieté et de bonne humeur, un tantinet facétieux, le père Carbonnier promenait au bout de sa corde ses timides élèves le long du ponton, en ayant soin de ne pas leur faire «  boire la goutte  » ! Si, apeurées par la fraîcheur de l’eau, quelques néophytes poussaient de petits cris, une des bonnes plaisanteries du père Carbonnier consistait à s’écrier  : «  N’ayez pas peur, je vais dire à Thérèse (c’était sa femme) d’ouvrir le robinet d’eau chaude  !  » Et tous les ans, il répétait cette bonne blague, devenue classique. .. Passeur pendant l’hiver à la cale de la Morgue, l’été l’ancien brigadier des Douanes dont nous avons parlé, devenait maître-baigneur, souvent aidé par Thouret, qui, sur sa vareuse, portait la Croix de la Légion d’honneur. 





A côté du père Carbonnier, un peu en amont, séparé des Bains Fessard par un pré planté de pommiers roses en mai, se trouvait jadis la remise des bois flottés, le garage de ces longs trains de bois, qui descendaient de la Bourgogne, menés par des conducteurs, tous francs lurons, dont l’un des plus connus était le père Morel, contremaître des chantiers Lemire. On transbordait le long de l’île du Petit-Guay, dans de petits lougres ou des chasse-marées, ces bois destinés aux constructions navales de Cherbourg, de Brest et de Lorient. 





Dans le voisinage de cette remise des trains de bois flottait également un autre ponton, l’établissement de bains pour dames, très connu et très fréquenté, fondé par Leprestre, dit Morel, et auquel avait succédé Morel-Leblanc. Les Morel avaient des parents dans ces parages, à l’île Letellier, où se trouvait le chantier de construction Saint-Saulieu, et c’est là que jadis Saint-Saulieu, chapelier, sauva, à l’âge de douze ans, des enfants qui se baignaient sur le quai des Curandiers, près de l’appontement des Forges de Laubanière. A-t-on assez ri, jadis, de la facétieuse enseigne parisienne des «  Bains pour dames à fonds de bois et à quatre sous  » , qui se métamorphosa ensuite, non moins drôlatiquement, en «  Bains pour dames à quatre sous et à fonds de bois  ?  » Toujours est-il que le «  premier fond de bois  » fut installé chez Morel-Leblanc, vers cette pointe de l’île à laquelle on accédait, grâce à une barquette dont le service était fait ordinairement par quelques marins de la Douane, en congé. Parfois, le passager, – un beau gaillard jeune, aux poumons solides, – tout en souquant sur les avirons, déclamait, au grand ébahissement des voyageurs, quelque sonore tirade de Ruy-Blas ou d’Hernani. Rien d’étonnant, du reste, à ce lyrisme aquatique, car le «  passeur  » n’était autre que le fils du maître-baigneur, l’excellent artiste Franck-Morel, un de nos plus vibrants premiers rôles de drame… 





En remontant le cours de la Seine, en un voyage le long de la rive, on pouvait saluer alors le Quai-aux-Cidres, avec sa fameuse pompe en bois, qu’au dire des mauvaises langues, les marchands du Champ-de-Foire auraient dû faire dorer, tant elle leur rendait d’utiles services  ; puis, au bas du boulevard Cauchoise, près de l’abreuvoir aux chevaux, un établissement de bains chauds flottants, tenu par Leroy, qui fut transféré ensuite au n° 2 du quai du Mont-Riboudet, sous le nom de Bains du Commerce. On pouvait ensuite accoster au ponton du père Catel, auquel s’attacha la vogue, quand l’astre de Fessard déclina. 





Qui n’a point connu l’établissement du brave père Catel, avec son large ponton, ses escaliers, sa table où, telle la grenouille de Galvani gigotante, on apprenait aux débutants la nage par principes  ; les cabines rangées en quadrilatère, d’où sortait une main implorant… le peigne, l’unique peigne de l’établissement  ? Qui ne se souvient du grand plongeoir, placé à l’extrémité  ; du Bassin à fond de bois, où barbottaient les timides, n’osant encore se risquer «  à la corde  » ? Longtemps la physionomie de vieux marin du père Catel, à la peau culottée et tannée, à la barbe en éventail, des yeux vifs sous des sourcils broussailleux, abritée d’un large chapeau de paille, vivra dans les mémoires rouennaises. On se souviendra de ses bulletins météorologiques dans l’ancienne Chronique de Rouen, que le père Catel signait Le Tac  ; de ces fameux vers, – pas de la prose rythmée, – qui reparaissaient chaque année, au bas de l’affiche annonçant la réouverture de l’école, affichée dans toutes les rues de l’île Lacroix, sous le titre  : Conseils d’un père à son fils. 





Enfant, n’approchez pas au bord de la rivière  ! 





De ses cérémonies du passage de la Seine, pour le diplôme de nageur  ; de sa conduite courageuse vis-à-vis des Allemands, alors qu’il fit échouer son ponton dans la prairie de Bapeaume, quand l’ennemi voulut s’en emparer  ! A l’île Lacroix, s’étaient également installés les Bains Rabardy, le loueur de barques bien connu des canotiers rouennais, un ancien charpentier de navire. 





Le Galet au Cours-la-Reine, et son installation tant soit peu primitive, sa berge en pente, son poste de troupiers, chargés de veiller au bon ordre et à la décence, le Galet, c’était les bains populaires véritables, les bains démocratiques, les bains à quatre sous, chantés par Richepin. Longtemps, ils furent surveillés par le brave père Lecœur, le père du constructeur rouennais, une physionomie fine et sympathique de sauveteur rouennais, auquel succéda son parent Bridoux, un canotier intrépide qui fut champion de la Seine au temps où il y avait encore des régates. Il fut alors le grand champion pour les courses en skiffs et en périssoires, qui exigent d’être non seulement bon rameur, mais aussi bon nageur. Et savez-vous comment ces courses prirent naissance à Rouen  ? Tout simplement à cause de la présence, à Rouen, d’un équipage de noirs sénégalais, montant un des longs-courriers de la côté d’Afrique. Pour corser le programme des régates organisées par Godebin, et qui se tenaient au Grand Cours, on annonça une course en pirogues, montées, disait l’affiche, par deux «  princes du pays  » . Il n’en fallut pas plus pour déterminer la vogue des périssoires et des skiffs. Quant aux bains froids, en dépit de la concurrence que leur fait la vogue des bains de mer, longtemps encore ils vivront à Rouen, dans tout ce pays traversé et animé par la vie d’un grand fleuve. 






Les cheminaux, les trimardeurs en Normandie





Aux premiers beaux jours, la grande tribu des chemineaux, des trimardeurs et des nomades se remet en marche la première grande route qui s’ouvre devant elle. 





Son baluchon sur l’épaule, ses papiers en poche, seul ou avec quelque compagnon de voyage, l’ «  errant  » de la grande route s’en va devant soi, par n’importe quel chemin, dans l’ignoré, dans l’inconnu, vivant la plupart du temps de mendicité ou de rapines, détesté avec juste raison de nos paysans normands dont il est la terreur. Si d’aventure, parmi ces misérables, il y a quelques malheureux plus dignes de pitié que d’effroi, pauvres diables sur lesquels le mauvais sort s’acharne, ils sont confondus dans la haine que professent nos paysans normands pour leurs éternels ennemis. 





On a déjà bien souvent recherché les causes de ce vagabondage, qui d’année en année, se développe et augmente. On a, tant bien que mal, car les statistiques en de pareilles matières sont difficiles à établir, dénombré cette armée de mendiants et de nomades qui ne s’élèverait pas à moins de 350.000 hommes, chiffre formidable et qui est en dessous de la réalité. Des écrivains, des criminalistes comme M. Fourquet qui, lors de la série rouge des crimes de Vacher, a publié une étude intéressante sur les «  Vagabonds criminels  » , ont essayé de rétablir les origines du «  voyage  » , ce qui pousse dans cette vie de mendicité et d’oisiveté, des individus de tous types, déclassés ou criminels. Ils ont établi quels étaient leurs champs d’opérations, essayé de démontrer, que, comme les oiseaux migrateurs, les vagabonds, obéissant à certaines lois, qui les poussaient, dans la belle saison, du Midi vers le Nord  ; comment ils remontaient par la vallée du Rhône, ou par l’Auvergne, vers Paris, vers les Flandres, où les attiraient les usines, et surtout vers cette bonne Normandie, cette plantureuse Normandie, qui est un peu comme «  la Terre promise  » du mendigot. 





Ce sont là des études de sociologie, certainement curieuses et établies sur des faits, parfois même sur des confidences et des aveux de gens ayant mené cette vie errante, mais ces études ne valent point l’observation directe. Justement, quelqu’un de bien placé pour observer les mœurs très peu connues de cette population errante, un officier de police judiciaire, M. Devosse, commissaire de police au Neubourg, a publié un petit livre, sur les Nomades, mendiants et vagabonds, qui ne se base que sur des faits vus, et qui, par suite, fournit d’étranges révélations sur les conditions du vagabondage en Normandie. 





Sans insister sur la vie ordinaire du chemineau, de bourgade en bourgade, acceptant parfois une corvée dans quelque exploitation rurale pour se procurer surtout un certificat de travail, mendiant la plupart du temps, ou exerçant quelque métier de colporteur, de vannier, de rétameur, M. Devosse s’est surtout préoccupé de «  débiner  » les trucs innombrables dont usent les professionnels du trimard dans toutes les circonstances de leur existence aventureuse. C’est là un des chapitres les plus curieux, les plus inédits, du petit livre que nous signalons et que bon nombre de nos lecteurs campagnards ne seront point fâchés de connaître. 





Innombrables sont les trucs des trimardeurs  ; ils les exercent dans mille buts différents. Les uns servent à apitoyer la commisération publique. Ce sont des simulations de tout ordre et de tous genres, simulations de maladies ou d’infirmités, dont certaines sont classiques et datent même du moyen-âge. 





Parmi ces mendigots, les uns, par exemple, appliquent sur leur corps, bras ou jambes des feuilles ou des plantes qui provoquent des ulcères superficiels. D’autres poussent la simulation plus loin. Le docteur Regnault, dans le Correspondant médical, a raconté le cas d’un mendiant, soigné à l’hôpital Saint-Louis, qui dissimulait, sous son matelas, de la pâte de Canquoin et l’appliquait sur sa jambe, la nuit, quand on ne l’observait pas. 





Il y a des trucs passagers et, au demeurant, assez anodins, quoique renouvelés des Francs-Mitous du moyen-âge. L’un consiste à se lier les bras au-dessus du coude pour faire cesser les battements du pouls, et à se laisser tomber en défaillance sur la voie publique. Les malins complètent cette méthode par un truc fort ingénieux  : ils placent dans leur bouche un minuscule morceau de savon qui leur sert à imiter, et fort bien, l’écume des épileptiques, se tordant en une crise épouvantable. Pendant que le pauvre diable se livre à des contorsions fort bien imitées, il y a toujours près de lui un compère attendri, qui fait la quête, pour le secourir, parmi les badauds rassemblés, quitte ensuite à partager la recette. 





Un autre truc, nous dit M. Georges Devosse qui les a tous étudiés, consiste dans l’atrophie d’un membre, truc qui exige une pratique constante. C’est le bras gauche, généralement plus faible que le bras droit, qui est tout indiqué pour cette opération, surtout quand à la suite d’une fracture ou d’une blessure il offre un commencement de faiblesse ou de maigreur. Alors le résultat est rapide  ; avec des cordelettes aux tours nombreux et pressés, le brave mendiant se fait ligaturer pendant un certain temps. Quant à la main, elle est recroquevillée et serrée dans un paquet de chiffons. Par surcroît, l’homme a la précaution de s’endormir sur le membre qu’il destine à l’exhibition pour l’apitoiement des femmes nerveuses et des bons gogos, toujours prêts à secourir ces misérables si peu dignes de pitié. Notez, en passant, que le truc n’est pas spécial à nos mendigots et trimardeurs européens, car le Dr Matignon l’a signalé parmi les mendiants chinois, qui, de leur misère ont su se faire un gagne-pain très rémunérateur, et qui, sur ce point, en remontreraient à nos professionnels. Si vous observez, vous verrez que cette infirmité du bras atrophié est fort commune, elle est la préférée des chanteurs ambulants, des marchands de papier à lettre et de crayons. 





Sur ce chapitre des trucs servant à attirer la pitié des bonnes âmes, on ne tarirait pas. Mais il en est d’autres qui ont trait à la vie quotidienne des trimardeurs et qu’il est bon d’indiquer. Dans cette vie libre par les grands chemins, si grande que soit la liberté laissée, de par l’incurie de nos lois, à ces mendiants des grandes routes, il y a bien quelques restrictions à cette indépendance, ne serait-ce que l’obligation de posséder quelques papiers d’identité. Certes, dans la vie ordinaire, nul n’est astreint à porter sur soi des pièces ou un papier quelconque. Nos braves artisans, nos ouvriers des campagnes ou des villes n’ont presque jamais sur eux de pièces d’identité et plus d’un serait souvent bien embarrassé de répondre à la fameuse interrogation des gendarmes, aperçus au détour du chemin  : «  – Vos papiers, s’il vous plaît  ?  » 





Par contre, tous les nomades, trimardeurs, vagabonds en ont toujours de toutes sortes et de tous genres. C’est pour ainsi dire, un geste professionnel que celui du chemineau, mettant la main à sa besace ou à sa poche, pour en tirer un tas de papiers, pliés, cassés, soigneusement enveloppés dans un morceau de drap ou dans une enveloppe, qu’il vous exhibe. C’est là le dernier signe de notre paperasserie administrative. Le pauvre hère, qui n’a souvent pas un sou vaillant, possède toute une série de pièces, de documents, dûment timbrés, paraphés, enregistrés, qui disent éloquemment toutes les beautés de la bureaucratie officielle. A juger par le soin que met le mendiant à les manier, à les classer, à les mettre dans sa poche, on sent qu’il connaît toute la valeur de ces passeports, de ces récépissés de colporteur ou de ces certificats, qui sont les garanties de sa vie libre. 





Aussi quels trucs n’emploient-ils point pour se les procurer  ? Pour certains, les Bohémiens, par exemple, on ne peut exiger que le passeport, encore est-il que la loi de vendémiaire an IV, qui l’exige pour tout voyageur français ou étranger, n’est guère appliquée. Pour la patente, il en est de même, car ces incorrigibles nomades savent bien que maire ou garde champêtre se donnent rarement le mal de saisir matériel ou marchandises. Quant aux carnets d’autorisation, imposés plus particulièrement aux roulottiers par la loi du 6 janvier 1863, les maires ne les refusent guère, et ils sont la plupart du temps surchargés de visas dont il est bien difficile de vérifier l’authenticité. Dans une même roulotte, on a trouvé jusqu’à huit ou dix carnets, et cette multiplicité permet à la même bande d’opérer sur plusieurs champs de foire à la fois, et à l’occasion de produire la confusion dans les recherches. 





Pour le simple trimardeur, c’est surtout le certificat de travail et le certificat de colportage qui sont nécessaires, mais il suffit d’en obtenir le visa une première fois pour entraîner l’accumulation d’autres visas accordés avec facilité. Tenez, les vanniers ambulants, nous apprend M. Devosse, sont parmi les «  routiers  » ceux qui savent le mieux extorquer les visas administratifs. Tous sont-ils authentiques et véritables  ? Dans son étude sur les Vagabonds criminels, M. A. Fourquet raconte que beaucoup de chemineaux ont des cachets de mairie qu’ils achètent à la brocante, mais il en est d’autres, les vieux pilons du «  trimard  » et du «  voyage  » qui, suivant leur expression, lèvent beaucoup plus commodément les certificats municipaux. 





Comment s’y prennent-ils  ? Oh  ! Assez simplement. Le trimardeur , en flânant le long du mur de quelque ruelle campagnarde, a aperçu quelqu’affiche revêtue du sceau de la commune, adjudication annoncée, vente prochaine. Rapidement, il arrache le coin de cette affiche où le timbre a marqué son empreinte. Puis il continue sa marche matinale  ; plus tard, plus loin, dans un coin bien tranquille, à l’abri des regards curieux, il applique sur l’empreinte un papier enduit d’une composition d’axonge et de paraffine. Il ne lui restera plus qu’à appliquer, par décalque, cette empreinte sur une feuille de papier blanc pour avoir un cachet suffisamment net, dont l’authenticité sera très suffisante pour ne point éveiller la méfiance. Le certificat de travail, qui servira de laisser-passer, est ensuite rempli conformément à la loi, et ses prescriptions sont moulées d’une belle écriture, car les calligraphes ne manquent point dans le monde des trimardeurs. 





Ainsi paré et armé, possédant comme une véritable métier quelqu’infirmité truquée, ayant, comme laisser-passer, les papiers, certificats dûment visés, n’allez pas croire que le trimardeur se lance sur la grande route, où il va vivre pendant des années, sans appuis et sans renseignements. On a nié l’esprit de solidarité entre les roulants, on a dit que les vagabonds, jaloux les uns des autres, ne se communiquaient point leurs renseignements sur les régions hospitalières. Point d’indicateurs parmi eux, a-t-on écrit, et, de plus, les jeunes détestent les vieux. Bien plus, les plus hardis dans le trimard ne se font pas faute, au besoin, de détrousser ceux qui sont tombés sur quelque bonne aubaine. Comme dans le Par le fer et par le feu, de Sienkiewickz, il existe des détrousseurs de mendiants, dont le métier est fort lucratif. Maintes fois, les trimardeurs étrangers sur nos grandes routes de Normandie ne se sont point fait faute d’attaquer les pauvres mendiants locaux et de les contraindre à vider leurs poches. 





Mais si letrimardeur ordinaire n’est point volontiers partageux, il n’en est pas moins toujours prêt à fournir des renseignements à ses frères de la route et du grand chemin, à leur donner des indications précieuses pour le genre de vie qu’ils ont adopté. Entrez dans un refuge de nuit, dans un de ces refuges campagnards que les communes ont bien été forcées d’ouvrir pour abriter le chemineau de passage, vous y trouverez des inscriptions dans ce goût, rapportées par M. Devosse dans son intéressante étude  : 





 «  Ici du pain, pas de soupe. Le semess est une vache… un zig à la renifle.  » Traduisez  : «  Le commissaire de police est sans… pitié, un bon type, mais ne s’en laisse pas imposer.  » Champignol est un imbécile… «  Champignol  » , c’est le garde champêtre. On voit les schmitt ou les maris. Traduction libre  : «  Les gendarmes visitent le poste.  » Pour la chine pas de condé . «  Pour mendier, pas de permission.  » 





Autant d’indications qui permettent au passager de prendre l’attitude qui convient devant l’autorité. Souvent, ce sont certains murs qui servent à cette correspondance entre chemineaux, indiquant les passages, les maladies, les arrestations des camarades de trimard. Il y avait autrefois, sur la route de Paris à Eauplet, un mur qui était couvert de ces inscriptions, véritables petites affiches et petite correspondance des «  voyageurs  » . En dehors de ces renseignements particuliers, le vieux pilon, le récidiviste, décidé à vivre de tout excepté de son travail, trouve des signes qui le renseignent pas à pas, étape par étape, sur ce qu’il a à faire et sur les gens qu’il rencontrera. Sur la porte, sur la traverse de la barrière, sur un contrevent, gravé au couteau ou à la pointe pour ne pas s’effacer, on les rencontre partout, dit M. Devosse, qui s’est amusé à les relever, sur les chemins avoisinant le Neubourg. 





Par exemple, le signe suivant  : O veut dire  : Rien à faire, les gens sont pauvres ou ne donnent point  » + : «  Bonne affaire. Gens timorés qui vous hébergeront.  » (III) «  Prenez garde, il y a des chiens dans la cour.  » C’est la cave canem antique. Autres inscriptions +I ̶ Traduisez  : «  Ici on ne donne que contre du travail. (VV) «  Braves gens, femmes seules, faciles à empaumer.  » = «  Très mauvais  ; dénonciateurs des vagabonds.  » Enfin, ce dernier signe avertisseur x «  Méfiez-vous  ! On surveille.  » 





Très utile, ce dernier signe. Deux vagabonds font-ils route ensemble, il arrive souvent que l’un possède les papiers qui le mettent à l’abri de toute poursuite, tandis que l’autre n’a rien et risque d’être pris. Comment se tirer d’affaire  ? A l’approche du village, le premier prend les devants, s’avance et reconnaît l’emplacement de la caserne de gendarmerie, cherche à connaître la physionomie du maire, du commissaire. L’autre le suit, attentif aux signes que son «  éclaireur  » a inscrits d’ici de là sur la route, et qui indiquent qu’il peut mendier en toute sécurité. Il va ainsi jusqu’à ce qu’il aperçoive le signe X  : Danger. Alors il devient prudent, circonspect, et bat en retraite pour «  tourner  » le village où le séjour est devenu périlleux. 





Bien d’autres trucs, bien d’autres particularités curieuses de cette existence des nomades mériteraient d’être signalés. On pourrait, par exemple, citer le moyen employé pour tuer les chiens. Le chemineau se sert alors d’une sorte de grande mitaine fort épaisse, fabriquée avec de vieux chiffons et saupoudrée de poivre ou de naphtaline, dans laquelle il introduit son bras gauche pour agacer la bête, tandis qu’il lui travaille les côtes avec une sorte de masse ou de casse-tête. On pourrait aussi montrer avec quelle habileté bon nombre des vieux pilons, les récidivistes du voyage, manient les baleines ou les vieux buscs de corset, enduits de glu, pour enlever du tronc des églises sous et pièces blanches. 





Sur ce chapitre, on pourrait continuer pendant longtemps, mais, par ces quelques exemples, choisis dans l’intéressant petit bouquin de M. Devosse, on voit que les vagabonds ne sont pas en peine d’ingéniosité et d’adresse. C’est une raison de plus pour que les habitants des campagnes normandes se défient de ces malandrins errants, en attendant la création d’une police rurale sérieuse et une réglementation qui, tout en étant sévère, ne confondra pas le vagabond professionnel avec l’indigent valide ou invalide, toujours digne de pitié. 






Croix et calvaires Normands





Les calvaires et les croix de carrefour, considérés comme des emblèmes religieux, restent tolérés sur les voies publiques, mais il est à craindre que leur conservation ne soit pas toujours assurée par des mesures de restauration souvent très utiles. Sans doute, quelques-uns de ces vieux monuments sont classés comme historiques, et de ce fait, protégés contre le vandalisme, mais combien d’œuvres charmantes seront vouées à la destruction si on ne permet pas quelques travaux de préservation  ! Déjà une circulaire ministérielle, antérieure à la loi nouvelle, interdisait les restaurations de calvaires, comme celles qui avaient eu lieu dans notre région pour les calvaires de Butot en 1855, les croix de la Moinerie à Arques, relevée par l’abbé Cochet, la Croix à la Dame rétablie en 1855, le calvaire de la Gaillarde, le calvaire d’Epinay, près Duclair, restauré en 1893. 





Et cependant, quoi qu’ait dit jadis M. Briand, du caractère artistique des calvaires, que de monuments intéressants par la diversité de leurs formes, par la variété de leur ornementation, par la naïve simplicité de leur sculpture ne seraient-ils pas à conserver dans notre seul département  ! Aussi bien tous ces vestiges anciens ne sont pas seulement des témoignages de la foi de nos pères, de purs «  emblèmes religieux  » , ils sont la plupart du temps liés à l’histoire, à la vie quotidienne, à l’existence populaire de nos ancêtres. Il faut bien se dire qu’en ces temps de ferveur religieuse, la croix sert de signe et de commémoration pour mille faits sociaux. La croix sert de borne entre les champs et les communes  ; c’est la croix-limite. Mais voici «  la croix d’expiation  » , signalant l’endroit d’un crime  ; la «  croix de commémoration  » d’un fait, comme celles que Philippe-le-Hardi fit élever de Saint-Denis à Paris, sur le passage du corps de Saint-Louis et qui rappellent tantôt un accident, un évènement tragique, un endroit vénéré, une tombe célèbre comme la croix du Grand-Pevrel qui marque la place où tomba le «  père des Cauchois  » ; la «  croix de prêche  » indiquant la domination intolérante du catholicisme, comme celles qui existaient à Autretot, à Dieppe, à Sanvic, à Saint-Jouin, ; la «  croix des jetées  » , signe de salut pour les marins, leur servant souvent d’amers, ou leur annonçant de loin la patrie. 





Aussi que de légendes originales, imprégnées de la poésie mystique du moyen-âge, ne se sont-elles pas formées autour de nos calvaires normands, croix de carrefours plantées à la rencontre des chemins, souvent décorés jadis de bouquets, d’épis ou de pampres, au temps de moissons et de vendanges, par nos paysans français  ; croix de cimetières dominant le champ des morts où dorment les aïeux  ! 





C’est le cas, par exemple, de la Croix-mangea-la, à Bacqueville, dont la légende rappelle un peu celle de Griselidis…, sans la musique de Massenet. Cette jolie croix fut élevée, en effet, pour rappeler un fait très étrange. Guillaume Martel était parti à la croisade, abandonnant sa jeune femme à laquelle il avait laissé la moitié de son anneau. Fait prisonnier par les Infidèles, il resta pendant sept années en esclavage. Désespérant de jamais le revoir et le considérant comme mort, sa femme allait se remarier, quand tout à coup, par une intervention divine, Guillaume Martel fut transporté dans son pays où personne ne le reconnaissait plus. Ayant rencontré quelques jeunes filles, il leur demanda le chemin de son château. Quand il y parvint, il put, grâce à son anneau, se faire reconnaître de sa femme, qui se rendait à la chapelle pour faire bénir sa nouvelle union. 





C’est pour commémorer cette aventure extraordinaire que fut élevée à Bacqueville la Croix-mangea-la, à l’endroit où Guillaume Martel rencontra les jeunes filles, qui lui indiquèrent sa route et lui donnèrent à manger un peu de pain. C’était, du reste, un brave soldat que ce Guillaume Martel qui fut garde-oriflamme de France et mourut à la bataille d’Azincourt. Il nous semble bien qu’il existe encore dans la chapelle Saint-Léonard de l’église de Bacqueville, des peintures qui rappellent divers traits de cette légende du sieur de Bacqueville, telle que la rapporte, en l’an 1386, le P. Richeome, dans son Pèlerin de Lorette. 





A hauteur d’Alvimare, le long de la voie ferrée, on peut encore apercevoir deux croix, l’une en face de l’autre, de chaque côté du chemin conduisant à l’église d’Alvimare. Ce sont les Croix de Blengues, célèbres dans toute la contrée et dont la dénomination rappelle une des plus vieilles familles de Normandie, encore existante, car une des tantes de Guy de Maupassant, Mme Harnois de Blengues, porte encore ce nom. L’une de ces croix, petite, est moderne  ; l’autre, dont le piédestal est triangulaire et supporte un léger faisceau de colonnettes prismatiques du XVe siècle, a été restaurée plusieurs fois, notamment en 1842, par M. De Rouen, baron d’Alvimare, ancien colonel de l’armée de Condé. 





Est-il besoin d’ajouter que les Croix de Blengues, comme la Croix de Bacqueville, ont leur légende  ? Si vous demandez, en effet, leur origine, on vous répondra qu’au temps jadis, le sire d’Auzouville et le sire d’Auberbosc aspiraient tous deux à la main de la demoiselle de Blengues. Egalement épris des beaux yeux de la châtelaine, aucun ne voulut céder. On décida donc de s’en remettre à la fortune des armes, et un furieux combat s’engagea où les deux chevaliers périrent ensemble dès le premier choc. Ils furent inhumés à l’endroit où ils avaient combattu et la demoiselle de Blengues voulut qu’une croix fut élevée sur le tombeau de chacun de ceux qui avaient combattu pour elle. Et, comme la légende est toujours une peu malicieuse, – surtout en pays cauchois – elle ajoute que la croix la plus belle et la plus somptueuse fut dressée là où reposait celui des deux chevaliers qu’elle préférait secrètement à l’autre  ! Telle est la légende. Les sires d’Auzebosc et d’Auzouville se sont-ils jamais battus  ? Leurs corps reposent-ils sous «  les Croix de Blengues  » ? Difficile énigme, mais il est certain que la demoiselle de Blengues fut une des plus jolies Cauchoises de son temps, car il est bon de rappeler que l’aventurier espagnol Pedro Nino l’adora en secret et en fit la «  dame de ses pensées  » . 





Que d’autres légendes n’ont pas encore été inspirées par nos calvaires normands  ! Voici, par exemple, la Croix-Gueroult, à Senneville, près de Fécamp, auprès d’une chapelle, sur l’ancienne route arquaise, conduisant à Arques. Elle date du XIVe siècle et est fort jolie, avec ses statuettes de saint Jacques en pèlerin, de saint Roch et de saint Waast. Eh bien  ! Son nom rappelle celui d’un malheureux berger qui fut foudroyé en ces lieux et dont le calvaire a conservé la mémoire à travers les siècles. Voici plus loin, dans l’Eure, à Cormeilles, la Croix pleureuse, sur la route de Caen à Falaise. D’après la légende, Guillaume-le-Conquérant, qui n’était pas toujours d’humeur accommodante, aurait, un beau jour, fait traîner par les cheveux sa femme, l’impératrice Mathilde, jusqu’à ce lieu, où, en repentir, il aurait fait élever une croix, disparue aujourd’hui, car les Calvinistes la renversèrent en 1562. Voilà encore, à Saint-Mards-sur-Risle, au hameau de la Croix-Hamel, la Croix des Magnants, rappelant le souvenir de bohémiens chaudronniers, engloutis sous terre à la suite de quelqu’acte d’impiété. Dans ce joli coin du Roumois, on vous racontera qu’à certains jours, on entend le bruit du marteau des magnants, qui retentit sous terre et retentira jusqu’à la fin des siècles. 





S’il nous fallait citer toutes les croix de carrefour de notre département, la liste serait longue. Toutefois on nous permettra de noter dans l’arrondissement d’Yvetot, à Néville, deux croix bien connues, la Croix du Sire de Bréauté, élevée au XVe siècle, en mémoire d’une victoire remportée sur les Anglais. C’est aujourd’hui la Croix-Hellouin et la Croix à la Rose, plantée en 1624 ; à Veauville-les-Baons, la Croix blanche , belle croix de carrefour, avec sa colonne dorique, dont les bras sont entourés de rayons et qui date de 1590 environ  ; à Caudebec-en-Caux, sur la route de Caudebecquet, une de ces croix de Malte du XIIe siècle qu’on appelle Croix des Templiers  ; à Saint-Arnoult, sur le bord de la route de Lillebonne, une vieille croix de carrefour qui nous montre saint Jacques-le-Majeur, saint Jean et la Vierge, accompagnés des statuettes des donateurs agenouillés  ; enfin, à Hattenville, une des plus curieuses croix de carrefour du diocèse, qui rappelle un peu les calvaires bretons. De loin, auprès du chemin de Bennetot, elle semble une sorte de grande clef en pierre, usée par le temps, ainsi qu’on en peut juger par de nombreux dessins. Au centre du médaillon, figure le Christ mourant, accompagné de la Vierge et de saint Jean debout. Deux anges volant, soutenant le soleil et la lune, couronnent le groupe, qui se complète au bas par les statuettes des deux donateurs. Sur la face postérieure, la Vierge se détache, accompagnée d’un pèlerin à large chapeau et d’un évêque mitré. En 1793, le calvaire d’Hattenville, situé au hameau de la Croix de Pierre, avait été sauvé par un fermier voisin, et fut replacé à l’endroit qu’il occupe aujourd’hui. 





Dans l’arrondissement de Dieppe, les croix de carrefour son assez nombreuses  : la Croix à la Dame, à Hautot-sur-mer, au bord de la route du Havre à Lille, croix de grès du XVIe siècle, restaurée en 1652 et en 1855 ; la Croix de l’ancien cimetière de Pourville, dessinée dans les Voyages pittoresques de Taylor et de Nodier, avec son fût en grès, orné de fleurs et de coquilles, qui porte la date du 20 mars 1540, et qui fut replacée au bord de la route en 1860 ; la Croix en grès d’Ouville-la-Rivière, datée de 1560 ; la Croix de la Crique, datée de 1550 ; la Croix grecque du XIIe siècle, au carrefour d’Auberville-sur-Yère et Saint-Martin-le-Gaillard  ; une semblable à Saint-Ouen-sous-Bailly  ; la base en grès de la Croix de Bouteilles transportée à l’entrée d’Arques. 





Dans l’arrondissement du Havre, nous rappellerons une croix de carrefour du XVIe siècle, ornée de statuettes aux Loges, et une autre, joliment sculptée, sur la route de Beaucamp à Oudalle. Auprès de Neufchâtel, à Bures, une base en grès d’une croix de carrefour de 1557. Dans l’arrondissement de Rouen, il exista aussi quelques croix de carrefour. A tout prendre, la fontaine de la Croix-de-Pierre, à Rouen même, n’était qu’une croix de carrefour édifiée par les d’Amboise. De même, la Croix d’Yonville, à l’entrée de la route conduisant à Déville, et la Croix-Lalouette, qui formait la limite entre la ville de Rouen et Darnétal. 





Plus nombreuses encore sont les croix de cimetière, qui appartiennent à différents types, soit qu’elles portent la statuette du Christ crucifié ou de la Vierge, qu’elles soient ornées des statuettes des donateurs ou d’armoiries, que le fût en soit décoré de sculptures comme les instruments de la Passion, ou forme une colonnette corinthienne, ainsi qu’il en existe beaucoup au XVIIe siècle. Au moyen-âge, on éleva nombre de croix de bois, mais la plupart sont disparues. Seules ont résisté les croix en pierre, ou les croix en grès, et celles-ci sont fort nombreuses, car on en compte bien près de deux cents dans notre département. S’il fallait faire un choix parmi ces vestiges si curieux de la foi de nos pères, il faudrait mettre en première ligne, l’admirable croix de Graville-Sainte-Honorine, du XIIIe siècle, qui a été dessinée et gravée un peu partout et qui a servi de modèle pour la croix qui figure dans Robert-le-Diable. Brunie par le temps et les vents d’Ouest, elle abrite sous ses bras moussus la tombe d’un pauvre enfant de la famille Lefebvre, dont la mort inspira de belles strophes à Victor Hugo  : 





Nature d’où tout sort, nature où tout retombe, Feuilles, nids, doux rameaux que l’air n’ose effleurer, Ne faites pas de bruit autour de cette tombe  ; Laissez l’enfant dormir et la mère pleurer. 





Ce premier rang, la croix du cimetière de Sasseville, qui date de 1545, pourrait le disputer à la croix de Graville. C’est, a-t-on écrit, «  la plus belle croix du diocèse  » . Et le fait est que son fût en grès, orné des instruments de la Passion, ses trois croix, celle du Christ et des deux larrons, ses statuettes curieuses, dont l’une tient un cœur, l’autre une châsse, la troisième un disque, et que l’abbé Cochet, un peu témérairement, croit représenter la Foi, l’Espérance et la Charité, ont une très grande allure, malgré leur état de délabrement. 





Rien de plus curieux non plus que la croix du cimetière de Toussaint, sur une base à niches, qui dénote la Renaissance, et dont les branches supportent les statuettes de saint Jean et de la Vierge, en une disposition ornementale très riche rappelant les calvaires bretons. Pour être moins décorée, la croix de Limpiville, avec son Christ entouré d’un large nimbe et ses statuettes de donataires, n’en est pas moins une œuvre charmante du XVIe siècle. Mais que d’autres monuments de ce genre n’aurions-nous pas encore à rechercher dans nos cimetières normands  ! Dans l’arrondissement d’Yvetot  : la croix du XIIIe siècle du Mesnil-sous-Lillebonne  ; la croix de 1522, avec sa Mater dolorosa et ses statuettes de saint Hubert, de saint Jean, et son inscription rappelant qu’un prêtre, Regnault Burel, la fit réparer, à Ecretteville-sur-Mer  ; la croix d’Héricourt, avec deux statuettes du XVIe siècle  ; la croix de Fultot, avec une inscription relatant le donateur Adrien Simon  ; la croix en grès de Fontaine-le-Dun, datée de 1547 ; la croix de Brametot, datée de 1550 et portant des armoiries  ; la base Renaissance de la croix de Boudeville… 





Aux environs de Neufchâtel, les croix de cimetière ne manquent point d’intérêt. A Cuy-Saint-Fiacre existe, par exemple, une croix portant des statuettes du Christ et de la Vierge, de saint Jean et de saint Martin, ainsi que l’histoire d’Adam et Eve. A Saint-Valery-sous-Bures, le fût de la croix est également orné de sculptures curieuses  : fleurs de lis, coquilles, dauphins. Sa base octogonale avec ses sirènes, ses dauphins et le nom du donateur, Jacques Fournel, est non moins intéressante. Très curieuse aussi la croix de Boschyons, avec ses deux personnages en haut-relief et ses deux écussons armoriés  : c’est un travail plus moderne puisqu’il date de 1749. 





Plus ancienne est la croix de Beaubec-la-Rosière, placée devant l’église, dont la base et le fût sont du XIIIe siècle et proviennent probablement de l’ancienne abbaye de l’Ordre de Cîteaux. La croix de Fontenay, quoique datant du XVIIe siècle, mérite aussi d’attirer l’attention, avec ses croisillons et son fût corinthiens, et ressemble à la croix de Nesle-Hodeng, ornée en plus d’écussons héraldiques très effacés, et à celle d’Ernemont-la-Villette, donnée par Jean Mignot, chanoine de Gournay, en 1764. 





Auprès de Dieppe, voici encore  : la croix de Saint-Aubin-sur-Scie, avec un pied en grès, de 1657, provenant de l’ancienne chapelle Notre-Dame-des-Vertus, fondée par David Valles  ; la croix de Saint-Martin-Eglise, datée de 1535 ; la croix d’Imbleville, en grès, datée de 1510 et portant les armoiries des Dampierre, seigneurs de Biville-la-Baignarde. 





Il n’est pas besoin de se rendre très loin aux environs de Rouen, pour y retrouver les vestiges très curieux de croix de cimetière. Celle de Saint-Austreberthe, qui a souvent été dessinée, devait être une des plus somptueuses de la région, si on en juge par sa base polygonale du XVe siècle, ornée de bas-reliefs représentant toute la Passion du Christ, Jésus au Jardin des Oliviers, le baiser de Judas, la Flagellation, etc. , et Jésus triomphant accompagné par les statuettes des quatre Evangélistes. Le cippe est fleurdelisée et devait supporter une croix très décorative, aujourd’hui disparue. Très curieuse aussi la croix en grès de Butot, dont le fût est décoré de mascarons, de coquilles, de fleurs de lis, de monogrammes entremêlés avec les instruments de la Passion et cette inscription  : «  Cette + a été fete du tresor de céans. 1560.  » ; la croix de Mont de l’If, donnée par Jean Galley et sa femme en 1553, et décorée d’os de morts en sautoir  ; la croix de Bouville, qui date du XVIe siècle et dont le pied est sculpté sur toutes ses faces  ; les croix de Saint-André-sur-Cailly, de Quincampoix, ornées d’instruments de la Passion  ; de Quevillon, avec un fût corinthien et des écussons effacés  ; de Saint-Jacques-sur-Darnétal, œuvre du XVIe siècle, qui a été reproduite dans un des volumes des Congrès archéologiques de France  ; d’Epinay-sur-Duclair, dont il ne reste que la base qui est de cinq mètres de haut, et est décorée de grandes niches, vides aujourd’hui  ; de Pissy-Pôville, où se trouve également un pied de croix intéressant au hameau de la Croix rompue ; de Goupillères, où un fût de croix de la Renaissance, dans l’ancien cimetière, s’orne des instruments de la Passion et d’une longue inscription. 





Parmi les monuments les plus originaux dans ce genre qu’on peut citer, dans le voisinage de Rouen, on ne peut oublier La Fontaine nourrice, à Fontaine-le-Bourg, le long des murs de l’ancien cimetière, qui, dans une niche aux moulurations du XVIe siècle, porte un groupe de Mater dolorosa, d’un beau sentiment, souvent reproduite. Un type de calvaire assez rare dans notre région, est la croix du cimetière de Saint-Jean-du-Cardonnay. Sa base, à huit pans, porte des sculptures de la Renaissance et sa partie supérieure se divise en trois consoles qui servaient à placer des pupitres. C’est ce qu’on appelle une «  Croix hosannière  » , d’après le terme du moyen-âge, cité par Ducange, une croix dont le pupitre ou le petit autel servait pour la station de la procession des Rameaux, quand on chante le hosannah  ! Rares dans la Haute-Normandie, les croix hosannières sont nombreuses aux environs de Vire… 





Il serait inutile de poursuivre cette nomenclature descriptive des croix et calvaires normands. On a pu voir, en effet, par ces quelques notes, quel intérêt artistique et historique s’attachaient à ces souvenirs du passé qui, ainsi que le disait jadis à la Chambre M. Briand, «  constituant un embellissement du pays, ont aux yeux des habitants une valeur de sentiment ou marquent le caractère pittoresque d’une région  » . 






Un coin du vieux Rouen


Le Trou Patin





Parmi les ruisseaux, les canaux souterrains, les rigoles, qui sillonnent un peu de tous côtés le vieux sol de Rouen, et qui ont fait à la ville sa réputation… humide et marécageuse, il en est un dont le nom revient souvent dans les délibérations municipales ou même sur les affiches officielles. C’est le ruisseau du Trou Patin, peu connu des Rouennais, sinon par sa dénomination, et traversant toute une partie de l’ancien quartier Martainville. 





Ce ruisseau du Trou-Patin, est, somme toute, le dernier témoin de la configuration topographique de ce coin de la ville. C’est le dernier vestige du Malpalu, du «  mauvais marais  » formé jadis par les sinuosités des deux rivières descendant de la vallée de Darnétal, le Robec et l’Aubette. 





Lorsque le Robec, grossi par les pluies ou par les orages soudains, débordait, comme il passe à un plan supérieur, dans un canal en grande partie artificiel, fait de main d’homme, il se formait des dérivations de ses eaux, des ruisseaux descendants, qui allaient rejoindre, en serpentant à droite et à gauche, l’Aubette coulant plus bas. Ce lacis de ruisseaux, raccordant les deux petites rivières, formait un endroit marécageux et malsain dans ce coin du vieux Martainville. C’était la Marêquerie, et le mot connu de Flaubert, appelant l’Eau-de-Robec une «  ignoble petite Venise  » est plus juste qu’il n’en a l’air, quand il s’applique à tout le quartier, ainsi qu’on pourra en juger par ces notes, rédigées d’après un mémoire inédit que M. Duret a bien voulu nous communiquer. 





Ces ruisseaux, tout d’abord coulant librement à travers les prairies, puis reserrés entre les maisons, quand le «  Malpalu  » devint le séjour de la population pauvre, furent jadis au nombre de quatre. Le premier était le Ruisseau des Verriers, qui prenait au-dessous et à l’extrémité des jardins du monastère des Célestins, vers l’extrémité de la rue Saint-Hilaire. 





Par une vanne ouverte dans le Robec, il descendait par l’ancienne rue aux Verriers, dans la direction de la rue Edouard-Adam, longeait l’Hospice-Général, en suivant une vieille rue disparue, la rue Picchine ou des Picquechins, où on le trouve cité dès 1403. Bon nombre de tanneurs et de mégissiers avaient même dressé leurs cuves sur son cours. Toujours poussant ses eaux noires, il allait rejoindre le ruisseau du Trou Patin, à hauteur de la rue du Pavillon. 





Le second de ces ruisseaux, reliant l’Aubette et le Robec, était le célèbre Ruissel, qui a donné son nom à la rue populaire de Martainville, le cœur du vieux quartier. Le Ruissel, le Petit Ruissel, qu’on trouve cité dès 1366, prenait au Pont de l’Arquet près de l’ancienne Foulerie d’Espagne, ou établissement des foulons pour les draps, dont la rue de la Foulerie nous a gardé le souvenir. Coupant les rues du Corbeau, des Poulies, la rue du Varvot, dont le vieux nom normand signifie «  flaque d’eau  ; avalasse  » , la rue du Chaudron, la rue des Ravisés, où se trouvaient les Etuves de Rouvray, des bains publics qui lui empruntaient leurs eaux, le Ruissel traversait la rue Martainville au carrefour du Ponchel, si souvent cité dans la Muze normande  : 





Tous bons garçons du quartier du Ponchel 





Ce Ponchel était l’ancien Pont-Honfroy, qui avait jadis formé la limite de la ville, à la rencontre de la rue de la Chèvre et de la rue Martainville. Là, le Ruissel passait sous un petit pont de bois et allait, lui aussi, se jeter dans le ruisseau du Trou Patin. 





Le troisième ruisseau martainvillesque est moins connu. C’était le Ruisseau des Baillettes, formé par une sorte de cours d’eau, appelé la Fontaine Saint-Ouen, cité dès 1382, qui se trouvait dans l’ancienne rue Bourgerue, dont le nom venait des bourjoneurs ou drapiers, aujourd’hui la rue de Germont. Les eaux de ce ruisseau des Baillettes furent utilisées, depuis 1685, dans l’enclos de l’Hospice-Général. 





Enfin, le quatrième ruisseau, souvent transformé en un cloaque malsain, était le Trou Patin, dont le nom est si souvent revenu dans nos délibérations municipales. Sa dénomination véritable était  : le Ruisseau de Bicêtre  : le Trou Patin était plutôt le nom de l’endroit où commençait son cours. On a, il est vrai, parfois soutenu que ce nom de Trou Patin s’appliquait plutôt au trou par lequel ce ruisseau terminant son cours, se jetait dans l’Aubette. Il nous semble résulter d’un acte de 1492, citant «  une maison Patin, sur l’Eau-de-Robec, près de la rue de la Foulerie  » , que le Trou Patin se trouvait au départ du ruisseau. 





Par une vanne, ce canal ou cahot comme on l’appelle au moyen-âge, commençait son cours sinueux dans la rue Eau-de-Robec, en face le n° 119, vis-à-vis de la sacristie de l’église Saint-Vivien. Une pièce de 1505 indique que son point de départ était le logis Nestancourt et qu’il aboutissait à la maison d’un sieur Fierabas. Il descendait ensuite l’ancienne rue de Bas et coupait la vieille rue Planche ferrée, enclavée aujourd’hui dans la rue du Docteur-Blanche. Ce nom de «  Planche ferrée  » venait même d’un petit ponceau qui traversait là le ruisseau du Trou Patin. 





A hauteur de l’ancien Bicêtre, se détachait de la branche principale, un canal, qui, suivant un rapport de l’inspecteur des prisons, en 1826, avait été établi spécialement pour l’utilité exclusive de la vieille prison. Il entrait au nord par la vieille rue du Chaperon, aujourd’hui disparue et qui s’appelle parfois la rue du Ruissel-du-Chaperon. L’autre canal du Trou Patin passait plus à l’est et suivait l’ancienne rue de Bas, aujourd’hui la rue Mollien. 





Il traversait la vieille rue des Cannettes, supprimée en 1886, par le prolongement de la rue d’Amiens, longeait l’ancien Jardin au Blanc, vaste domaine, devenu au XVIIIe siècle, une grande guingnette pour les artisans de Martainville, sur le terrain qu’occupent aujourd’hui les ateliers Renaux. Il passait par la rue du Pavillon, près des «  chambres d’aises  » ou latrines publiques, et se dirigeait vers l’ancien Clos des Parcheminiers, artisans qui avaient besoin d’eau, puisqu’on les trouve aussi installés sur la Renelle. Le ruisseau du Trou Patin formait là le Petit-Vivier, traversait la cour Cotel pour venir se jeter dans l’Aubette, à hauteur de la rue Saint-Eustache. En tout c’était un parcours de 750 mètres environ. La cote de la place Saint-Vivien est de 12 m. 33 et celle de la place Saint-Marc à 6 m. 79, ce qui donne une pente de 5 m. 54. 





Ce ruisseau du Trou Patin ou de Bicêtre, dont nous venons d’indiquer le cours, existe de temps immémorial et, par suite, a été l’objet de nombreuses réglementations qui visaient aussi bien son utilisation que celle du Robec. Sur cette petite rivière rouennaise étaient, en effet, installés de nombreux moulins, dont on constate l’établissement dès 1203 et qui, par suite de la cession par Saint-Louis de ses droits sur les rivières de Robec et d’Aubette, étaient régis par la Ville. 





La dérivation du Trou Patin n’était pas souvent sans nuire aux moulins, situés sur l’Eau-de-Robec, en aval, comme le Grand Moulin de Saint-Ouen ou le Moulin Caquerel. Aussi, dès 1493, les prises d’eau, au détriment de Robec, furent-elles interdites par une ordonnance du lieutenant-général au Bailliage, avec défense de faire «  ouvertures ou rigoles et de jeter des immondices  » . Bien plus, en 1495, on fit «  estoupper  » ces ouvertures de bloc et de plâtre. Ces mesures… radicales, ne furent pas sans soulever la protestation des riverains du Trou Patin, dont on trouve un écho dans une signification de clameur de gage-plège au Procureur syndic de la Ville, en date du 21 mars 1496. 





Ils demandent à être maintenus «  en jouissance et provision d’un ruisseau et cours d’eau traversant leurs héritages, provenant de la rivière de Robec et qu’il ne soit fait aucune entreprise ou empêchement à l’écoulement dudit ruisseau  » . On dut trouver leurs réclamations justes, car tout en maintenant les droits des riverains du Robec, le 18 décembre 1505, intervint une sentence du Procureur de la ville à «  faire clore par des écluses ou autres choses fermantes à clef, les deux cahots ou trous, pratiqués d’ancienneté dans la rivière du Robec  » . En même temps, cette sentence réglementait l’ouverture de ces trous et notamment du Trou Patin. 





 «  Ils pourront être fermés chaque jour, depuis le 1er mars jusqu’au jour de Saint-Jean-Baptiste, depuis dix heures du soir jusqu’à quatre heures du matin. 





 «  Et depuis ledit jour de Saint-Jean-Baptiste jusqu’au 1er mars, depuis neuf heures du soir jusqu’à cinq heures du matin.  » 





Cette ouverture nocturne semble indiquer qu’il n’existait point alors d’installation industrielle sur ce ruisseau, car on n’y aurait pu travailler que de nuit et le travail de nuit était alors à peu près universellement interdit dans toutes les corporations. 





De 1505 à 1570, les constatations entre les riverains et la Ville se renouvelèrent maintes fois  ; mais, déjà à cette époque, on s’occupait fort activement de ce ruisseau. 





En 1507, c’est une sentence du Baillage de Rouen, qui fixe la grandeur des «  bouches et des cahots d’où coule l’eau par Robec  » . En 1553, c’est le procès-verbal d’expertise de l’Etat et du nivellement de ce canal qui est intitulé le canal de la Maresquerie. Enfin, en 1598, une sentence du Baillage détermine que les riverains devront réparer, curer et taluter le Trou Patin à leurs frais. Cette sentence, renouvelée le 24 avril 1619, deviendra… le Code, la loi et les prophètes des riverains du vieux cloaque rouennais, et on peut voir par différentes amendes et sentences, particulièrement en 1626, qu’on tenait la main à ces prescriptions surtout en temps de peste. 





Aussi bien vers le commencement du XVIIIe siècle, en 1726, un gardien, nommé Tainturier, est nommé pour veiller à cette police du Trou Patin. Il doit avoir à faire, car à cette époque, les entreprises sur cette rigole, les plaintes à ce sujet se multiplient. On a établi là des latrines publiques, de ces chambres d’aises dont il est si souvent question dans la Muze normande. A l’insu des échevins, on a placé des vannes ou des roues de moulins pour de petits métiers. L’eau du Trou Patin, jadis propre, est devenue si impure qu’en 1770, le directeur du Dépôt de mendicité de Bicêtre, demande de l’eau potable «  pour préparer la boisson de 7 ou 800 personnes  !  » 





Du reste, le débit du Trou Patin est variable et changeant. En 1774, par exemple, les riverains réclament un débit de trois pouces d’eau par jour, se plaignant de la pénurie d’eau, tandis qu’en 1776, le Trou Patin se gonfle, déborde et cause une inondation assez forte dans le bas quartier Martainville, pour empêcher le clergé de Notre-Dame-de-la-Ronde de se rendre à une inhumation. D’après le dire d’un vieil habitant de ce quartier, qui y était arrivé très jeune, un sieur Turquet, une autre inondation très sérieuse était survenue en 1740, et l’architecte Jarry et deux échevins étaient venus se rendre compte des dégâts. En rappelant ces souvenirs, Turquet, en 1806, pétitionnait longuement pour qu’on rende au Trou Patin sa largeur primitive, soit deux pieds, qui s’était rétrécie par suite de nombreuses entreprises sur son cours. Tantôt, c’était un tanneur comme Denaux, qui avait installé une vanne. Tantôt, c’était l’amidonnier Cordier, qui avait placé une roue. Tantôt encore, c’était le moulin à alizari d’un indigotier qui s’était construit subrepticement. Il en était, du reste, de même, si nous en croyons certaines réclamations pour le Ruissel, qui était continuellement encombré par des détritus malsains jetés par les bouchers et les charcutiers. 





Se rendant aux demandes des riverains en 1803, le maire, considérant «  que ledit égout reçoit les eaux de la rue Martainville et dont la masse se trouve prodigieusement accrue par le débordement des talus de la rivière de Robec  » , enjoint son élargissement et son curage aux frais des habitants. Des arrêtés préfectoraux du 4 septembre 1811 et du 24 juin 1812, déterminent, du reste, les conditions d’adjudication de ce curage du ruisseau longeant les rues des Prés-Martainville, du Pavillon et des Cannettes, du 1er juillet 1812 jusqu’en 1818. En même temps le préfet repousse les demandes d’autorisation de roues, notamment celle d’un sieur Le Courtois, qui voulait installer un moulin à blé. Le ruisseau du Trou Patin, dit-il, est déjà insuffisant en cas d’orage, et c’est vrai, car, en 1824 et en 1827, tous les habitants de la rue des Cannettes se plaignent d’être souvent inondés, au point qu’ils ne peuvent rentrer chez eux. 





D’autre part, un autre incident se produit souvent. Pendant la nuit, on vole le cadenas qui ferme la vanne sur la rue Eau-de-Robec, ou on ouvre la vanne pour laisser couler l’eau, au grand détriment des meuniers. Pour éviter ces ennuis, on décide que les clefs du Trou Patin seront portées chaque soir au secrétariat de la mairie. 





Malgré toute la rigueur de ces règlementations, le ruisseau du Trou Patin ne s’améliore guère. En 1839, une pétition réclamant l’application des arrêtés antérieurs, notamment de celui de 1812, détermine un rapport très curieux de l’architecte Chéruel. On y voit qu’en 1839, le canal n’était couvert qu’en partie, et que, par suite, il était souvent engorgé. 





S’il n’existait plus d’amidonniers et de mégissiers sur ses bords, il y avait encore cinq vannes, chez Deboissière, rue Picchine, n° 21 ; chez Malfilâtre, rue de la Maresquerie  ; chez Dupont, teinturier dans la même rue, qui proteste contre la suppression de la vanne qui lui est très utile pour son commerce  ; chez Duboc, teinturier-apprêteur, rue Eau-de-Robec, n° 109, et chez Pierret, même rue, n° 115. On avait même installé un nouveau moulin à alizari où l’on broyait l’indigo. 





A la suite de cette inspection, et en vertu de l’article 15 de la loi du 6 octobre 1791, on décida la suppression de tous ces travaux indûment faits, afin de rendre au Trou Patin sa largeur primitive  : 0,35 c. De largeur et 1 m. 30 de profondeur. 





Toutes ces vannes disparues empêchèrent le Trou Patin de déborder, mais n’apportèrent pas de remède à son insalubrité, qu’exposait une pétition adressée en 1845 au préfet et renouvelée depuis, en 1882. Une seule mesure s’imposait  : la suppression des latrines, plus d’une vingtaine établies sur le petit ruisseau. Mais la ville avait-elle pouvoir de porter atteinte aux droits des riverains sans enquête et sans accord préalable  ? 





Les jurisconsultes hésitaient sur ce point, bien que différents jugements rendus par la Cour de Cassation, notamment un jugement du 28 février 1861, concernant la suppression de latrines sur un ruisseau traversant la ville de Châteaubriant, aient semblé établir ce droit. De plus, la Préfecture, saisie de l’affaire, reconnaissait que les riverains ne pouvaient arguer du bénéfice de l’arrêté du 16 avril 1858. Le Trou Patin, en effet, ne pouvait être considéré comme une dérivation artificielle du Robec, non plus que comme un affluent de l’Aubette, il avait une situation… aquatique, hydrographique particulière  ! C’était bel et bien un ruisseau naturel, ayant existé de toute antiquité, et seulement canalisé plus tard. 





En présence cependant des réclamations du Comité d’hygiène, des nombreuses maladies contagieuses constatées dans la rue du Pavillon, dans la rue d’Amiens, en 1885, l’administration municipale décida de rendre obligatoire la construction de nouvelles fosses étanches. Les riverains en appelèrent de la décision municipale devant la justice de paix, mais une sentence de ce siège, les condamna le 10 septembre 1888. En 1886, il y avait 23 fosses de construites et il en restait 17 à construire. 





D’autre part, le canal du Trou Patin était encore souvent obstrué par mille objets plus insolites les uns que les autres, des torchons, des taies d’oreiller, une bonbonne, des écuelles. A un autre point de vue, le Dr Leudet signalait que le Trou Patin, en se plaçant à un point de vue médico-légal, pouvait servir à faire disparaître des fœtus d’enfants nouveaux-nés, sans qu’on puisse constater cet acte criminel, à cause de la difficulté d’accès du ruisseau. Enfin, en 1894, on décidait que le curage en serait fait chaque année aux frais des riverains et ce, pour la somme de 492 francs annuellement  ; encore est-il qu’on rencontrait de nombreux récalcitrants. 





Enfin, en 1894, une note de l’ingénieur-voyer annonçait qu’il n’existait plus aucunes latrines sur le cours d’eau du Trou Patin, et depuis cette date, – bien qu’en 1900, on ait encore constaté au n° 19 de la rue d’Amiens deux cas de variole qui lui furent imputés, – le vieux ruisseau de Bicêtre avait été bien amélioré. Dans sa traversée, on ne l’aperçoit plus guère, mais il n’en est pas de même de l’Aubette, où il vient se jeter, et qui, elle aussi, peut compter au nombre des anciens cloaques rouennais. 






Un Coin de la rue de la Grosse-Horloge


La Maison des Orfèvres, l’ancienne église St. -Herbland & le «  passage  » 





Pendant longtemps, est resté, à l’extrémité de la rue de la Grosse-Horloge, vers le Parvis de la Cathédrale, sur le côté nord, un vaste terrain qui, débarrassé de constructions, laissait apercevoir les hauts combles et les épis de plomb d’un vieil hôtel du XVIIe siècle. Pendant la guerre, il avait été élevé là, une grande installation en bois qui servit à différents aménagements  : restaurant, café, music-hall et attractions de tous genres. 





Actuellement, des fouilles profondes et l'établissement de substructions, annoncent la construction, -à demeure et fort solide, d’immeubles importants, dont les coffrages en ciment armé se préparent déjà, faisant la suite de l’Hôtel Saint-Herbland, sur la rue de la Grosse-Horloge. Aussi bien, ce coin, qui se rapproche du centre de la Cité et sur lequel s'élèvent les bâtiments édifiés actuellement, est très curieux et a déjà été exploré au cours des siècles. 





En 1828, par exemple, lorsqu’on édifiait l’Hôtel Saint- Herbland, dans des fouilles, à la profondeur de 6 mètres environ, on trouva une grande construction romaine, appareillée en pierres de taille, chaînées de briques romaines formant également les cintres des ouvertures. D’après J. -B. Thaurin, l’archéologue rouennais, qui a publié tant de notes sur les fouilles du sous-sol rouennais, cette construction était un aqueduc, venant du Palais-de-Justice, dans la partie vers la rue Boudin, où on avait découvert des bains romains, dont Deville a fait un relevé très exact. Hyacinthe Langlois, de son côté, a fait pour l’Album de la Commission des Antiquités, où il se trouve, une très belle aquarelle de cet aqueduc. Plus tard, en 1856, en faisant des terrassements clans la rue de la Grosse-Horloge, pour installer des conduites d’eau, on retrouva les substructions de l’ancienne église Saint-Herbland et, enfin, en 1861, d’après une note parue, le 15 novembre 1861, dans leJournal de Rouen, on rencontra, au-dessous d’une cave, des débris d’architecture romaine, des tuiles à rebords, plates et convexes, des mortiers et des monnaies frustes. Comme dirait Labiche, dans la Grammaire  : «  Ça sentait le romain  ! !  » 





La preuve que ce coin formait bien l’un des endroits les plus animés de la Cité, c’est qu'à cette place, où l’on édifie actuellement de nouvelles constructions, se trouvait la Maison des Orfèvres, qui avait subsisté jusqu'à nos jours. 





Elle avait été donnée à la Corporation des Orfèvres rouennais, de tous temps groupés dans ces parages, en 1441, par Guillaume Lallemand, appartenant à la famille des célèbres imprimeurs rouennais. Une inscription, posée en 1636, sur la cheminée, le rappelait, ainsi qu’un buste du donateur, accompagné de ces vers  : 





Priez Dieu que pour récompense Donne une maison dans les Cieux A celui qui, pour l’Utilité commune, Nous en a bien voulu donner une. 





Toute la façade, en pierre, sûr la rue, ne manquait point d’un certain caractère, quoique la porte ait été refaite au XVIIIe siècle à la suite d’un incendie très violent. A l’intérieur, se trouvait une grande cour, entourée d’une seconde maison qui conservait surtout les souvenirs de la puissante corporation. Dans la grande salle de ce second logis, existaient de fort jolies verrières rappelant plusieurs traits de la vie de saint Eloi, d’un côté le roi Clotaire, visitant le saint. De l’autre, le sacre du saint comme évêque de Noyon. Un autre vitrail, donné par l’archéologue de la Quérière et représentant les armes de France et les armoiries de la Corporation, figure encore au Musée des Antiquités, dans une galerie. 





Quand on entrait jadis dans cette Maison des Orfèvres, de la rue de la Grosse-Horloge, au temps où notre concitoyen, le sculpteur-décorateur et marbrier Bonet, y avait installé ses ateliers, on ne trouvait plus, dans certaines pièces que quelques jolis lambris. Au pied d’un grand escalier à balustres, se détachait pourtant un grand lion sculpté dans le bois, portant un écusson aux armes de la Corporation des Orfèvres et montant la garde, allongé sur la rampe et sur la potille de départ. Qu’est devenu ce lion «  superbe et généreux  » ? Lors de l’enlèvement de la Maison des Orfèvres, son acquéreur voulut bien en offrir un moulage très habilement reconstitué au Musée d’Art Normand, devenu le Musée Le Secq des Tournelles, où il tenait fort bien sa place. La pièce originale et l’escalier furent, croyons-nous, remontés dans le hall d’un château construit sur les hauteurs du Bois-l’Archevêque et dont la décoration était fortement inspirée de l’ancien château du Belley. 





Depuis le XV° siècle, la Communauté des Orfèvres rouennais, avait là, sur l’emplacement où s'élèvent actuellement de puissants échafaudages, sa maison corporative, mais son origine remontait bien antérieurement, puisque ses statuts dataient du 5 janvier 1359. Les Orfèvres de Rouen étaient, du reste, fort nombreux, très réputés pour leur habileté et leurs bijoux et joyaux, leurs pièces d’orfèvrerie religieuse furent de tous temps, en haute renommée. Plusieurs d’entre eux, étaient même qualifiés d'émailleurs et de médailleurs. 





Plus heureux que les Orfèvres parisiens soumis à la Juridiction des Monnaies, ils ne dépendaient que des juges ordinaires de la Communauté. Tout au plus, devaient-ils remettre à l’Hôtel de la Monnaie de Rouen, les tables de cuivre où étaient indiqués leurs mercs, leurs noms, et leurs poinçons, choisis par eux le jour de leur réception. Cette table des anciens Orfèvres rouennais est encore conservée au Musée des Antiquités, comme un des souvenirs les plus curieux d’une des plus anciennes corporations de la cité rouennaise. 





Attenante à cette Maison des Orfèvres, se trouvait jadis la vieille église Saint-Herbland, aujourd’hui remplacée par un vaste immeuble en pierre, qui a gardé le caractère froid de l'époque de la Restauration. L'église Saint- Herbland, était certainement une des plus anciennes églises de Rouen, car elle remontait au XIIe siècle. Son chevet, à plusieurs pans, touchait à la rue des Carmes, que jadis on appelait «  Grand-Pont  » et au Parvis de la Cathédrale. Par contre, son portail principal s’ouvrait sur la rue du Gros-Horloge. Il est facile de s’en rendre compte par le dessin du Livre des Fontaines, de Jacques Le Lieur, en 1525, et par la reconstitution qu’en avait faite Jules Adeline, en 1896, dans son Vieux-Rouen, une des attractions principales de l’Exposition du Champ-de-Mars. Comme dans la plupart des églises paroissiales, un aître ou cimetière l’entourait, aître auquel on accédait de l'église par une petite porte latérale. 





Dédiée au XIIe siècle, on reconstruisait l'église Saint-Herbland en 1484, puis en 1505, où un devis de reconstruction complète figure dans les comptes. On y fait mention des fondements de plusieurs piliers, et de la construction d’un portail du côté du Petit Aître, avec la construction du pignon et de la tour. (Arch. Départ. Gr. 6700) . Les travaux sont confiés alors au célèbre architecte de la Cathédrale, Roulland Le Roux, qualifié de «  maçon  » et à son confrère, Richard Boyssel. Pour ces travaux, les paroissiens, d’après une lettre du Roi, s'étaient imposé de fortes contributions. En 1530, le portail s’achevait sous la direction de Jean de la Rue, et s’ornait de statues du Christ en croix, de la Vierge et de la Madelaine, par Jean Guéret, et les huchiers Desmonts, Maurice Becquet et Jean Le Noble sculptaient les panneaux des portes. Enfin, le coq, peint et doré par Loys Petit, se dressait sur la tour où carillonnaient plusieurs cloches, baptisées par Gilles Hailé d’Orgeville et Esther Legrand, en 1666, et par J. De la Roque et Mme Le Carpentier-Auzout, quelques années plus tard. 





De nouvelles réparations devaient encore être refaites à l'église Saint-Herbland, en 1699, où on devait reprendre les voûtes, et, en 1702, où l’architecte Millet des Ruisseaux changeait la décoration des principales chapelles. En 1731, l’architecte de France, l’auteur de la Fontaine d’Aréthuse, changeait tout le dallage intérieur de la nef, tandis que le sculpteur Lamine, qui fut un si terrible terroriste sous la Révolution, refaisait, en bois sculpté, tous les, trophées décoratifs du chœur. 





C’est à cette époque que la Corporation des Orfèvres, dans un esprit de pieuse reconnaissance, fit restaurer la pierre tombale de Guillaume Lallemand et d’Agnès Clément, sa femme, qui, en 1416, leur avaient fait de grandes donations. 





A l’intérieur, l'église Saint-Herbland, autant qu’on peut en juger par quelques dessins anciens, se divisait en une nef et deux bas-côtés, ornés de belles verrières, soit au chevet où le verrier La Voute, eh 1656, procédera à quelques restaurations, soit vers le cimetière où se trouvaient la Transfiguration de Jésus-Christ et le Triomphe de la Mort. Que sont-elles devenues  ? Peut-être figurent-elles dans quelque église d’Angleterre, comme la verrière de l'église Saint-Nicolas, aujourd’hui dans la Cathédrale d’York  ? Peut-être sont-elles conservées dans le cabinet de quelque collectionneur hollandais  ? Toujours est-il qu’en 1822 — époque de tous les vandalismes — elles furent vendues au Hollandais Van Hamp et à l’Anglais Stevenson, qui dévalisèrent presque toutes les églises rouennaises  ! 





L'église Saint-Herbland était, dit un vieil auteur, assez riche, d’agrès les comptes, ayant reçu de nombreuses donations. L’une les plus anciennes était celle faite, en 1423, par Raoul Auber et Guillaume Carie, qui avalent normé une rente, pour qu’on chante l’Inviolata, tous les samedis et la veille de toutes les fêtes de la Vierge. La paroisse avait encore des rentes un peu dans tous les coins de Rouen, par exemple dans l’ancienne rue des Crottes, sur un logis qui portait le nom pittoresque de Porche-va-te-coucher, rue des Crottes (Arch. Départ. G. 6715) . 





N’oublions pas non plus, la Maison des Uniques, sur la Renelle, dans une ruelle disparue L’Ecu de Sable, que la fabrique louait aux Échevins, comme hôtel pour la Maréchaussée. A côté, se trouvait un logis, que l'église Saint-Herbland louait comme atelier, au XVIII° siècle, au peintre Michel Peshays. Dans cette petite église, du reste, la Corporation des Peintres faisait dire une messe à la Saint-Luc  ; les Chapeliers et les Lingères, à la Sainte-Barbe, et les Orfèvres, à la Saint-Eloi. 





Peu à peu, ces revenus avaient permis d’embellir et de restaurer l'église Saint-Herbland. Le portail, par exemple, avait été refait en 1773, par Marc et Heuzé qui avaient restauré le portail de l'église Sainte-Croix-Saint-Ouen, en même temps qu’on abattait neuf gargouilles, menaçant de tomber sur une quinzaine d'échoppes, logées autour des contreforts du sanctuaire. 





A l’intérieur, on avait réparé la belle châsse en argent de Saint Herbland et, en 1686, Clément, et Guillaume Lefebvre, avaient installé les orgues qui furent tenues par des organistes célèbres  : 





Boyvin, qui fut organiste de la Cathédrale  ; d’Agincourt, Vitcoq, Le Bugle, Desmazures, Heuzé. Parmi les curés, on peut citer  : Jean de Gorencourt, en 1423 ; Guillaume de Chaumont, qui fut chanoine de Bourges, en 1482. Le Prevost, en 1650 ; Louis Dufour ; Langlois, en 1737-1756 ; Le Roy, en 1758-1778 ; Hubert, en 1779. 





Supprimée en 1791, l'église Saint-Herbland fut vendue, le 6 thermidor, an IV (24 juillet 1796) à François Moulins, pour 112.860 livres, puis, pendant longtemps, servit de remise pour les messageries royales. Il existe même de cette époque, une lithographie pittoresque dont les Voyages dans l’ancienne France, de Taylor et Nodier, montrant la vieille nef où est remisée une diligence. Quelques chevaux s’aperçoivent dans les nefs latérales  : ils ont été dessinés par Géricault. Un autre dessin à la sépia, par Merlin, très rare et faisant partie de l’inestimable collection Edouard Pelay, reproduisait aussi l’intérieur de l'église. 





En 1824, la vieille église Saint-Herbland fut complètement démolie pour faire place à un grand hôtel en pierre et à un passage couvert qui furent édifiés par une société immobilière. Il existait, encore, dans la collection d’Edouard Pelay, des billets gravés de créance hypothécaire pour la construction de cette propriété. 





Rien ne restait plus, du reste, alors de la petite paroisse où le grand navigateur Cavelier de la Salle, l’explorateur qui avait donné à la France le Canada, le Texas, la Louisiane et le Mississipi, fut baptisé, le 22 novembre 1643. Son père, qui était marchand drapier, habitait rue du Gros-Horloge, dans la partie très courte allant de l'église jusqu'à la rue du Bec, du côté nord, sans qu’on eût pu déterminer où se trouvait son logis. Il nous souvient, quand on eut décidé l’apposition d’une plaque commémorative, dans la rue du Gros-Horloge, avoir été, accompagnant le regretté archiviste Charles de Beaurepaire, solliciter chacun des propriétaires d’immeubles. Ce fut navrant. L’un confondait Cavelier de la Salle avec Jean-Baptiste de la Salle. L’autre trouvait que la plaque gênait son étalage de balais et de brosses suspendus. Un troisième craignait qu’on ne vit plus son enseigne commerciale. Enfin, on voulut bien accorder au coin de la rue du Bec, un emplacement d’un mètre environ pour le marbre de Cavelier de la Salle, qui avait donné tout un monde à la France, qui n’a pas su le garder  ! 





Rien ne reste plus aujourd’hui de la petite église rouennaise, dont le périmètre paroissial ne dépassait pas la rue du Bec et la rue aux Juifs. Elle possédait, toutefois, un privilège curieux. C’est dans l'église Saint-Herbland que les archevêques de Rouen, nouvellement promus, venaient se mettre pieds nus, pour faire leur entrée solennelle à la Cathédrale, précédés par les croix et le Clergé de la petite paroisse. Les moines de Saint-Ouen, qui accompagnaient aussi la Procession nu-pieds, avaient obtenu du clergé de l'église Saint-Herbland, une chapelle spéciale pour cet office. Au temps où J. -B. Le Roy, membre de l’Académie de Rouen, qui traduisit en vers le Paradis perdu, de Milton, était curé de Saint-Herbland, l’archevêque Dominique de la Rochefoucauld, lors de son entrée à la Cathédrale, partit encore pieds-nus de la vieille église, remplacée aujourd’hui par. .. Un élégant magasin de chaussures  ! 





Le Passage Saint-Herbland, construit en 1826, est le seul témoignage à Rouen, de cette manie des passages intérieurs, dont le passage des Panoramas, à Paris, avec le café Véron, le théâtre Comte, les magasins luxueux de Susse et du chocolatier Marquis, était le modèle. On en fêtera le souvenir cette année. .. 





Quelques temps après son ouverture, un des principaux magasins, qui existe encore, était dans le passage Saint-Herbland, le magasin d’estampes de Hacbeth, où il y avait toujours foule pour regarder les dessins, les caricatures, les lithographies de Raffet, de Charlet, de Traviès, puis les dessins des dessinateurs rouennais H. Langlois, Bellangé, Bérat, Tudot, Legal, Parelle. .. 





Il arriva au marchand Hacbeth une drôle d’aventure. Ayant exposé la charge d’un type populaire de Rouen, grossier et cynique, qui s’appelait Pimort, le Marchand de mourron, celui-ci attaqua, devant le tribunal correctionnel, le marchand d’estampes Hacbeth, et l’auteur de la caricature, le dessinateur Pieters. Est-il besoin d’ajouter que Pimort, défendu par Me Frédéric Deschamps, fut, débouté de sa plainte  ? Bien plus, Pieters fit un second dessin du suceptible Marchand de mourron, avec la mention  : déclaré ressemblant par jugement du tribunal correctionnel du 13, 14 et 22 janvier 1830, dans le Journal de Rouen. Parmi les autres boutiques célèbres du passage Saint-Herbland, il faut citer aussi le petit magasin, de l’entrée du côté de la rue des Carmes, en face l’orfèvrerie-joaillerie de notre concitoyen Gustave Lévy. C'était un coin où s'était installé, vers 1876, le libraire Lemonnyer qui a réédité Les chansons de La Borde et qui avait été maintes fois poursuivi, pour avoir republié pas mal de livres légers du XVIII° siècle. Parfois, dans un coin, on apercevait dans l’ombre, portant le vêtement masculin avec crânerie, Mme Marc de Montifaud, qui avait publié alors quelques études sur Héloïse et Abelard, sur les Romantiques et un roman Madame Ducroisy, qui lui valut quatre mois de prison. D’autres boutiques du passage, ou des alentours, évoquaient encore quelques souvenirs, celle du grainetier Teinturier, et celle de Mme Beauquesne, marchande de comestibles, dont les melons et cantaloups parfumaient tout le passage Saint-Herbland. Mais tout cela est bien loin  ! 






les vergetiers Rouennais





Il a été souvent parlé des Vergetiers et de la rue où ils habitèrent longtemps, aux environs du Beffroi du Gros Horloge. Il fut aussi question de leurs anciens logis, qu’il serait question de faire disparaître, sauf à modifier le décor et le site typique du Gros Horloge. 





Qu'étaient-ce donc que les Vergetiers, qui s'étaient installés à Rouen, dans cette rue  ? Elle longeait autrefois l’enceinte de la ville du côté ouest, et tout d’abord fut un prolongement de la rue Massacre, où se trouvaient les Etaux des bouchers. Pendant quelque temps elle fut nommée la rue du fief de Vinchestre et de Lincestre. 





En réalité, ce nom des Vergetiers, qui apparaît vers la fin du XIVe siècle, et qu’on prononce souvent sans connaître sa signification, était celui des Brossiers, réunis en corporation. Les verges ou vergettes qu’ils façonnaient étaient les brosses servant alors à nettoyer et à housser les vêtements. Maintes fois, on les trouve citées dans les inventaires royaux et princiers. Sous Charles V, dans un inventaire de 1380, on trouve mentionnée la «  façon d’une verge à nettoyer les robes  » , comme aussi dans l’inventaire des ducs de Bourgogne, en 1438, où un autre, cité par de Laborde dans son Glossaire, où sont mentionnés, à la date de 1483, «  les verges, espoussettes et descrotoires  » . 





Les premiers statuts qui concernent les Vergetiers parisiens et sur lesquels furent calqués les premiers statuts des Vergetiers rouennais, furent homologués par le célèbre prévôt de Paris, Jacques d’Estouteville, le 21 janvier 1486, et se trouvent aux Archives nationales, réunis en un petit bouquin aux feuilles jaunies qu’a publié de nos jours l'érudit René de Lespinasse. 





Les artisans tenant alors boutiques et ouvroirs dans les rues parisiennes, étaient, somme toute, peu nombreux. Dix-sept tout au plus, mais qui exigèrent d'être reconnus comme maîtres, sans avoir fait aucun «  chef-d’œuvre  » , et sans aucune formalité, du seul fait de ce que leurs statuts avaient été homologués. Pour les autres, ils devaient passer la maîtrise, faire le «  chef-d’œuvre  » de la valeur de 12 sols, et payer un droit de 24 sols, pour fêter leur bienvenue le jour où ils étaient reçus. 





Pour fabriquer ces vergettes ou brosses, les maîtres ne pouvaient prendre que deux apprentis, mais ils devaient les garder auprès d’eux trois ans, sous peine de dix sols parisis d’amende, à appliquer, moitié au Roy et moitié à la confrérie du métier. Quant aux fils des Vergetiers-Brossiers, qui travaillaient, soit avec leur père, soit chez d’autres maîtres, après trois ans d’apprentissage, quand ils avaient l'âge voulu, ils étaient reçus sans être soumis au «  chef-d’œuvre  » , tout en versant cependant un droit de bienvenue de 40 sols «  pour leur entrée et réception au métier  » . 





Ces fameuses brosses ou vergettes qu’ils étaient appelés à fabriquer étaient des brosses rondes, qui étaient faites pendant longtemps rien qu’avec des brins de bruyère ou encore de chiendent. L’article 7 des statuts, avec ce souci de loyauté qui caractérise le Moyen-Age, contrairement aux procédés de camelote mis en honneur par les mercantis actuels, spécifie que «  les Vergetiers, ne pouvaient mettre aucune bruyère en œuvre à faire les dictes vergettes à netoyer, si elle n’est sèche, loyale et marchande et pareillement la fourniture du dedans, sous peine de confiscation des dites vergettes et de dix sols parisis d’amende  » . 





Tout, du reste, est méticuleusement réglementé. Le bois des manches de la poignée où s’appliquent les brins de la vergette, doit être bon et résistant. Bien plus la façon dont les verges sont liées est déterminée méticuleusement. «  Les vergettes qui seront à quatre liens, seront fournies chacune de six points à la première couture et les autres qui ne sont qu'à trois liens et au-dessous seront fournies chacune de cinq points à la première couture et les autres coutures à l’avenant, suffisamment, ainsi qu’il appartient  » . 





Tout est détaillé, prescrit formellement, et il nous semble bien qu’il y avait un modèle de la grandeur des trous où devaient être insérés les brins, modèle qui était déposé chez le doyen de la corporation. Dans leurs visites, les Gardes avaient soin d’apporter ce modèle des trous pour voir si les artisans se conformaient au règlement. 





Mêmes prescriptions pour les brosses ou vergettes de soie de pourceau, qui étaient fabriquées aussi par les Vergetiers. Elles devaient être fixées sur un bois plat, la soie poissée et bien «  accoutrée sur le dit bois couverte de mégis  » , une sorte de composition d’eau et d’alun, bon et suffisant. Aussi bien, dans d’autres statuts, on voit que toutes les marchandises des Vergetiers étaient visitées par les jurés et qu’il était défendu de les acheter avant cette visite. Les bruyères, les soies de porc ou de sanglier venues de Moscovie, le chiendent, qui est la racine d’une sorte de graminée, et autres, commandés par les Vergetiers, devaient être déclarés et visités. Les jurés recevaient 3 livres par mille de bruyères, 10 sols par cent de soies de porc et 20 sols par cent de chiendent, qui venait généralement de Provence. Toutes ces matières premières étaient, du reste, ensuite loties entre les Maîtres-Vergetiers. 





Les Vergetiers - Brossiers - Raquetiers rouennais, comme leurs confrères parisiens, avaient d’anciens statuts qui remontaient à 1544, mais qu'à cause des abus nombreux qui s'étaient glissés dans leur corporation, ils jugèrent utile de refaire entièrement en 1716. Le lieutenant au Bailliage, qui était alors François de Houppeville les approuva, et le Parlement les enregistra en 1717. Dans le but de limiter leur nombre, les Maîtres Vergetiers, que Lesguillez dans ses Lettres sur Rouen, rapporte avoir habité la rue des Vergetiers jusqu'à la fin du XVIIIe siècle, statuèrent que les aspirants feraient, au lieu de trois ans, cinq années de service et ne seraient reçus maîtres qu’après cinq années d’apprentissage. Il est vrai que depuis le moyen-âge, le domaine des brossiers et raquetiers s'était étendu de toutes parts. Les nouveaux statuts déterminèrent toutes les sortes de brosses et de vergettes, dont l’emploi s'était de plus en plus spécialisé  ! Que de sortes de brosses n’avait-on pas créé, pour mille usages divers, et dont les Vergetiers s'étaient approprié le privilège de la fabrication  ! Il y avait d’abord les vergettes, qui sont les véritables brosses à habits, puis les brosses de carrosses, les brosses à chevaux généralement en poil de sanglier, les brosses à tête, les brosses à dents, les brosses à trois faces destinées aux tapissiers pour les meubles, les brosses à chirurgiens ainsi nommées, disent les statuts des Vergetiers de Paris, parce que dès le XIVe siècle «  les médecins ordonnèrent aux personnes rhumatisantes de se faire brosser avec des brosses spéciales, pour ouvrir les pores au moyen de cette friction et faire transpirer l’humeur qui est la cause du mal  » . Ce serait l’origine du gant de crin. 





Bien d’autres brosses de tout genre étaient encore façonnées par les Vergetiers  : les brosses pour les imprimeries, si nombreuses à Rouen, pour le tirage des épreuves  ; les brosses à lustrer, en soie de sanglier, employées surtout par les Gaîniers et les Chapeliers  ; les brosses à morue, employées dans les ports pour laver et dessaler la morue  ; les brosses à peindre en bâtiment, que fabriquaient seuls les Vergetiers, les pinceaux appartenant seuls au commerce des épiciers  ; les brosses à plancher, munies d’une courroie où se plaçait le pied du frotteur  ; les brosses de relieur  ; les brosses de toilette  ; les brosses à décrotter. Nous en passons et des meilleures  ! Outre ces vergettes et ces brosses de toutes sortes, les maîtres Vergetiers furent aussi autorisés à vendre en gros et en détail des cordes à boyaux de toutes grosseurs et espèces, mais seulement celles faites par les Boyaudiers de Rouen  ; des raquettes pour les jeux de paume si nombreux dans notre ville au XVII° siècle, toutes espèces de balais et houssoirs de soie ou de plumes, des doroirs à pâtissier, des goupillons et des asperges à bénitier, et même jusqu'à des lavettes. Savez-vous que plus tard on a fait des brosses de toutes matières, avec le tampico qui vient du Mexique et avec le piazava qui vient du Brésil  ? Savez-vous que la comète est une brosse à nettoyer les boutons et que la limande est une brosse ovale pour le pansage des animaux  ? Bien plus, aux brosses et aux raquettes, on avait joint les aigrettes flottantes pour chapeaux et équipages, et les balais de plumes ou de jonc. Sur la confection de tous ces ouvrages, les statuts prescrivaient comme à Paris toute une minutieuse réglementation concernant les trous des brosses et le nombre des liens qui pouvaient y passer. Les Vergetiers, comme toutes les corporations, avaient leurs armoiries qui figurent dans l’Armorial de d’Hozier, T. XXIII, folio 435 : d’argent à un chevron de gueules, accompagné en chef d’une brosse de même à dextre, d’une vergette de sable à senestre et en pointe d’une raquette de même, cordée de gueules, en pal, le manche en bas. 





En 1762, l’intendant de la province de Normandie, Antoine Feydeau de Brou, prescrivit à toutes les communautés d’arts et métiers, à leurs gardes en charge et syndic, jurés et maîtres de la communauté, d'établir un état des maîtres et des veuves, de le présenter au secrétariat et de donner des renseignements sur les Vergetiers rouennais, sur leurs statuts, sur le coût de l’apprentissage, sur les charges et revenus de la communauté. D’après ces renseignements, on s’aperçoit que les premiers statuts de la corporation que n’a point reproduits Ouin-Lacroix dans son ouvrage sur Les anciennes corporations rouennaises, dataient du 1 er décembre 1544, qu’ils furent refaits le 4 août 1635 et renouvelés, comme nous l’avons dit, le 15 septembre 1716. La corporation n'était point riche et ne possédait point de biens-fonds et pas de rentes sur les particuliers. Ses charges, d’après son doyen Voguet et son garde Louis-Jacques Caban, qui ont signé cet état, le 21 mars 1763, consistaient  : en 40 livres pour la Chambre où se réunissaient les Vergetiers  ; en 15 livres pour le lieutenant de police  ; 12 sous 12 deniers pour la Commission des Gardes  ; 40 sous pour les frais de la Confrérie, alors qu’elle ne se trouve point de maître et qu’elle tombe à la charge de la Communauté. Somme toute, les charges s'élevaient à 345 livres. Les rentes aux particuliers consistaient en 20 sous de rente, au capital de 1.000 livres, dus à Caban, par un contrat passé devant notaire, le 13 mars 1720. Cette somme servit à acquitter une rente de 50 francs que la communauté des Vergetiers faisait au sieur Nicolas Hayard, pour les 1.000 livres qu’il lui avait avancées, lors de la création des nouveaux statuts en 1716, qui exigèrent la création d’un office d’inspecteur. Les frais de réception pour les membres de la communauté étaient alors ainsi déterminés  : De chaque apprenti, la communauté recevait 4 livres 10 sous pour les gardes et 3 livres pour la confrérie. Pour la réception à la maîtrise  : d’un fils de maître, 9 sous pour les gardes et 6 pour la confrérie  ; d’un apprenti qui a fait son temps, 9 sous pour les gardes et 12 sous pour la confrérie. 





Les principaux Vergetiers-Raquetiers habitaient la rue des Vergetiers, mais il y en avait qui habitaient aux environs, dans tout le quartier environnant la Grosse-Horloge. L'état de la capitation de 1763 cite  : Bocquet, rue du Gros-Horloge, taxé à 12 s. ; Charles Bucaille, rue des Vergetiers  ; Michel Piednœl, rue du Gros-Horloge, taxés à 18 s. ; Jacques Brésil, rue Massacre  ; François Rollet, rue du Gros-Horloge  ; Nicolas Ansel, rue du Bac  ; Jean David, rue des Vergetiers  ; Pierre Paulin, rue Saint-Jean, 7 s. ; Canu, rue Massacre  ; François Renier, rue du Petit-Puits, une rue avoisinant le quartier du Vieux-Marché  ; Romain Piednœl, rue Saint-Jean  ; Louis Caban, rue du Gros-Horloge  ; André Bucaille, avec son fils, qui était arquebusier  ; la veuve Canu, rue des Vergetiers  ; la veuve Noël Caban, rue du Gros-Horloge. Quelques-uns des Vergetiers — qui était somme toute un petit métier — ne payaient pas de capitation  ; un vergetier, Langlois, qui avait 85 ans et qui tenait une échoppe près de l'église Saint-Herbland  ; un autre, François Mouchard, au même endroit  ; un autre, Louis Caban, dont la petite boutique se tenait contre l'église Notre-Dame-de-la-Ronde  ; un sieur Dubois et un sieur François Leblant, installés contre le portail de la Calende. Aussi bien, la Chambre qui faisait l’enquête et qui savait le rang secondaire que tenait cette corporation, donnait son avis à leur sujet d’une façon assez dédaigneuse. Elle estimait, dit-elle, «  que cette corporation devait être libre. On ne voit point, disait-elle, qu’il puisse résulter aucun préjudice au public, quand un citoyen aura la liberté de faire une brosse, une raquette ou une vergette. Ce sont de petits talents qu’il est bon de laisser à ceux qui n’ont pas la faculté de faire des professions qui demandent de fortes avances. 





 «  Les fabricants qui font usage de brosses auront même par là liberté d’en inaugurer et d’en faire, qui seront plus convenables à leur profession, ce qui doit tendre au bien du fabricant et de la fabrique.  » (Archives départ. C. 153.) 





Toutes les vergettes, d’après le Dictionnaire du Commerce de Savary des Brûlons, payaient un droit d’entrée en France  : 10 livres du cent pesant, suivant un arrêt du 3 juillet 1692. Le droit de la douane de Lyon pour les Vergettes de Paris était de 16 livres, tant d’ancienne que de nouvelle taxation. Les Vergettes de Rouen, qui étaient dès lors fort estimées, payaient 40 s. Le tonneau de cinq quintaux. 





La confrérie de la Communauté des Vergetiers rouennais avait sa chapelle à la Cathédrale et se réunissait à la Sainte-Barbe, pour la fête qui se terminait par un banquet. C'était peut-être la principale dépense de cette pauvre corporation rouennaise. Une feuille de leur livre de dépense formule ainsi ce qu’elle doit  : Pour les commissions, 19 livres  ; pour les lauriers, 9 l. ; pour la garde de la chapelle, 1 l. 61. Pour donner à dîner au chapelain, où tous les maîtres assistent, le jour de sa fête, 47 liv. 10 s. Rente à M. Le lieutenant de police, 15 l. Pour la refonte de la cire, 14 l. 115. Pour tapisseries et craquelins, 12 s. Pour l’office par le chapelain, 30 l. 105. Pour requête et rôle de la capitation, 3 l. 45. Pour le porte-châsse et chants, 8 I. 18. Pour les bouquets, 7 l. 16. L’annonce du Clerc et la semonce, 190 l. 105. Service au sieur Bucaille, 77 l. 10 s. Rente au sieur Payen, 20 l. Pour la Chambre, 40 l. Un charroi de bûches, 12 l. Pour formule, papier et chandelle, 5 l. Le total était de 349 l. 19 s. , que les trois répartitions sur la Communauté et les reçus des apprentis, ainsi que quelques recettes, arrivaient à compenser. 





A la Révolution, comme d’autres corporations, celle des Vergetiers-Brossiers-Raquetiers fut dissoute, ne laissant plus, au coin d’une rue, qu’un nom peu connu  ! 






Les jardins botaniques Normands





Avec le printemps qui s’avance, les jardins publics vont reprendre bientôt leurs parures de verdure et de fleurs. C’est le moment de passer en revue dans notre belle Normandie, qui compte de si beaux parcs particuliers et de si vastes domaines, les jardins publics, ouverts à tout le monde, soit pour la récréation, soit, encore pour l’instruction générale. Sous cette forme, ils datent pour la plupart de la fin du XVIIIe siècle, et méritent peut-être, dans un rapide coup d'œil, d'être signalés. Ils sont, sans doute, moins nombreux qu’on pourrait le croire, mais ont presque tous leur charme particulier. 





L’un des moins connus, par lequel nous commencerons cette rapide excursion, est le Jardin des Plantes d’Evreux, qui entoure le Lycée et grimpe en un terrain montueux . Jusqu'à la gare. Il est vraiment pittoresque, par sa disposition en amphithéâtre qui se termine par un parc ombragé. Ce sont les anciens jardins du Couvent des Capucins. Sous ses fraîches verdures sont groupés quelques vestiges de l’ancienne enceinte gallo-romaine, fragment de sculpture assez lourde des restes du Château de Navarre, qu’habita jadis l’impératrice Joséphine après son divorce, et trois belles statues en bronzes d’après des antiques  : la Diane de Gabies, l’Antinoüs, Hercule et Télèphe, belles fontes des frères Keller, les admirables fondeurs de Louis XIV. Les jardins de l’Archevêché, auprès de la Cathédrale, bordés par les anciens remparts de l’enceinte de la ville, ne sont pas non plus sans caractère. 





Dans la Seine-Inférieure, qui renferme tant de beaux parcs et de beaux parterres autour des anciens châteaux du Pays de Caux, les jardins publics sont rares. Il faut cependant citer le joli jardin, très verdoyant, de l’Hôtel-de-Ville de Bolbec, qui est installé dans une ancienne propriété privée. Il renferme deux beaux groupes en marbre, qui sont venus s'échouer là du Château de Marly qu’ils décoraient autrefois, tout comme les groupes de Chevaux, de Couston, qui ornent aujourd’hui l’entrée des Champs-Elysées. L’un de ces groupés de Bolbec est signé du sculpteur Pelletier, en 1714. C’est une Diane chasseresse, très élégante, sur un piédestal très décoratif de Hardy, où se détachent des attributs de chasse. L’autre est le groupe des Arts, relevés par le Temps, où jouent des enfants forts gracieux. 





En Basse-Normandie, la ville pittoresque de Lisieux, la ville «  aux maisons de bois  » possède, comme bien d’autres, un jardin public, qui n’est autre que l’ancien jardin de l’Evêché, qui ont gardé les traits essentiels de l’ancien dessin. Deux belles allées de marronniers le bordent  ; un parterre fait le centre avec un jet d’eau  : des marbres l’ornaient autrefois, au temps des Matignon, avec des figures émaillées du Pré d’Auge. Il existe aussi, dans les environs de la ville, le Jardin de l’Etoile, près du boulevard Herbet-Fournet  ; le «  Grand Jardin  » , accidenté à souhait, avec ses pelouses et ses charmilles. Pont-l’Evêque, dans les environs, peut, aussi revendiquer l’ancien jardin de l’Hôtel de Mlle de Montpensier, la grande Mademoiselle, avec ses parterres en broderies de buis, qui forment un cadre approprié aux tourelles et aux pavillons de briques et de pierres. 





Mais voici un véritable Jardin des Plantes. C’est celui de la ville de Caen, un peu éloigné de la cité, dans le faubourg de Saint-Julien, sur la place Blot. Il est situé dans un terrain montueux, un peu sec, mais d’où la vue s'étend au loin. Ce jardin botanique est ancien. Il remonte au temps où les botanistes et les médecins procédaient, chaque année, dans cette ville savante, à la Visitatio herbarum, à la visite des plantes. A l’endroit où il se trouve, il fut institué en 1736, dans le Jardin Bénard, en une propriété du sieur de Cairon Saint-Vigor. Il est très joli, avec ses carrés botaniques, ses serres, chaudes et tempérées, ses collections d’herbiers et sa bibliothèque. Dans le parc très montueux qui le surmonte, se trouve le tombeau d’un de ses meilleurs directeurs, le botaniste N. Desmoueux, auquel ses élèves ont fait édifier ce monument, en 1802, sous les ombrages qu’il avait aimés. Maints botanistes célèbres se sont succédé du reste à Caen  : Guillaume Guéroult, qui publia le De viribus herbarum, d’Emilius Macer  ; Jacques de Cahaignes  ; Callard de la Ducquerie, qui écrivit l’ Hortus botanicus agri cadomensis  ; Marescot et son élève Blot  ; de Roussel, l’auteur de la Flore du Calvados  ; Montaigu, Eudes-Deslongchamps et Morière. Plusieurs des herbiers, que nous ne pouvons que mentionner, ont une grande valeur scientifique, celui de René Lenormand, qui compte 50.000 espèces de plantes de tout le globe  ; celui des Algues, recueillies par Lamouroux et Chauvin  ; ceux des plantes de Normandie de Brébisson et de Magneville, et ceux formés par Dumont d’Urville et Vieillard, qui renferment les plantes d’Australie et de Nouvelle-Calédonie. Ce jardin est un vrai jardin scientifique, mais vraiment un peu éloigné. Comment n’a-t-on point songé à le transporter dans le voisinage de la merveilleuse Grande Prairie, chantée par Barbey d’Aurevilly, près des bords de l’Orne. On il n’aurait eu qu'à y transporter la statue de Malherbe en Homère, que le poète Segrais avait fait faire pour l’ornement de son logis de la rue de Langannerie. .. 





Puisque nous sommes à Caen, pourquoi ne citerions-nous pas les grandes pépinières d’Ussy, qui sont connues dans le monde entier  ? Elles ont fait la fortune du pays et lui donnent un aspect des plus pittoresques, à cause de l’effet provoqué par les plants innombrables des arbustes s'étendant au moins sur quatre kilomètres et sur cent cinquante hectares  : semis de sapins, semis de chênes, petits ormes, petits hêtres et plus de cent espèces forestières et fruitières. Tous ces plants réguliers, différents de couleurs et de formes, toutes ces pépinières ont une origine historique. Elles furent introduites par Turgot, lorsqu’il possédait le château de Bons. Comme les arbres lui manquaient, l’idée lui vint, de faire, dans ce village, plusieurs essais de plantations. Ils réussirent admirablement et on y rencontre encore, aujourd’hui, un cèdre du Liban, qui avait été planté lors de la création. Détail amusant  : Ce sont les pépinières d’Ussy, qui, lors de la création des lignes de chemin de fer, fournirent les haies d’aubépines qui bordaient les voies du chemin de Rouen à ……………. Ce débouché fut une fortune pour le village. La création des voies ferrées nécessita des millions de plants. Vers 1856, on pouvait faire face à toutes les demandes. Aujourd’hui, l’Allemagne, la Russie, l’Angleterre, la Hollande s’approvisionnent encore dans ce village. Les Etats-Unis demandaient surtout des arbres à fruits  : poiriers, pommiers, pruniers. Toujours est-il que ces plantations descendant dans un vallon sinueux jusqu'à la Laise, ont transformé en jardin ce délicieux coin de l’Hiémois. 





Voici encore quelques intéressants jardins botaniques dans le Calvados et la Manche  : celui de Bayeux, du côté de la place Saint-Patrice, près le manoir de la Caillerie où se trouve le buste de son donataire, Charlemagne Delamare  ; les beaux jardins autour de l’ancien château de Torigny, le «  Versailles normand  » ; le jardin public de Cherbourg, dont les chemins en lacets montent jusqu’au plateau de la montagne du Roule, jardin public où sont groupés un vieux portail du XIIIe siècle, provenant de l’abbaye du Vœu, fondée par la reine Mathilde, femme de Guillaume-le-Conquérant. Là, se trouve aussi, sur son piédestal de granit, la statue du peintre J. -F. Millet, commencée par Chapu et terminée par Bouteilher. 





Mais voici vraiment, les vrais jardins botaniques de la Basse-Normandie  ! Par sa situation, non loin de la cathédrale, cet ancien jardin de l’Hôtel Quesnel La Morinière, à Coutances, avec son beau décor d’arbres, de sapins, de cèdres, de chênes verts, son dessin dans le style des jardins français du XVIIIe siècle, ses serres, son orangerie, ses allées bordées de charmilles, ses vues lointaines sur la baie du Mont Saint-Michel, est vraiment un endroit délicieux. Par des marches, en longeant des parterres de camélias en pleine terre et d’arbousiers, on descend jusqu'à l’Obélisque qui porte l’hommage au donateur. A droite, s’allonge une allée de tilleuls. Vers la gauche s’entremêlent les allées d’un labyrinthe en colimaçon, pendant qu’un petit bois descend jusqu'à la vallée où serpente le ruisseau du Bulzard et où se dressent les arcades d’un aqueduc, digne de Claude Lorrain. 





Avranches rivalise avec Coutances pour la beauté de ses jardins, qui sont les anciennes dépendances d’un Couvent de Capucins, fondé en 1618, et dont le bâtiment principal est maintenant occupé par le Musée. Au milieu de parterres de fleurs, de beaux arbres, dont un cèdre, contemporain de celui du Jardin-des-Plantes de Paris, la terrasse, très élevée, domine la vallée et l’estuaire de la Sée. On y découvre tout le panorama de la baie du Mont-Saint-Michel, avec des vues sur Tombelaine, sur le Mont lui-même et sur la côte bretonne vers Cancale. A droite de ce jardin d’Avranches, on a placé un portail roman du XIe siècle, vestige de l’ancienne chapelle démolie de Saint Georges de Bouillé. En dessous, en ce lieu favorisé par la température et le climat, s'étend le Jardin d’horticulture de la société des Jardiniers. 





Mais, parmi tous ces jardins botaniques normands — rapidement passés en revue — le plus vaste, le plus considérable, le plus important par son développement, par ses agrandissements successifs est, bien certainement, de toute la Normandie, le Jardin des Plantes de Rouen, avec ses annexes de l’Ecole botanique et de l’Ecole d’arboriculture. 





Fondé tout d’abord en 1730, par quelques savants botanistes, comme le Jardin des Plantes de Caen, dont nous venons de conter l’histoire, le Jardin des Plantes de Rouen fut transféré en 1757 sur le Cours Dauphin où furent construites plusieurs serres fort décoratives, sur les plans de l’architecte Le Carpentier. Vers 1839, devenu trop petit, le jardin botanique fut transporté dans le faubourg Saint-Sever, dans le Parc de Trianon, en un très beau domaine privé, orné de grands arbres, qui avait été un instant métamorphosé, sous le Directoire, en un jardin où l’on donnait des fêtes publiques, des ascensions aérostatiques, comme celles de Blanchard, d’Elisa Garnerin, ou de Mme Saqui, en 1811. C'était aussi le temps des fêtes de nuit, des bals, des concerts, des illuminations, des feux d’artifice  ! … 





Successivement agrandi en 1881, en 1889 et surtout en 1891-1894, le Jardin des Plantes de Rouen, qui couvre plus de dix hectares, est aujourd’hui en pleine beauté, présentant les aspects les plus variés. Dernièrement, un écrivain horticole de haute valeur, M. P. Lesourd, lui consacrait, dans la Revue horticole, une notice particulière, très intéressante, à laquelle nous ferons quelques emprunts. 





Non loin de l’entrée du Rond-Point de Trianon, dit-il, une percée donne lieu à une jolie vue  : deux tapis de gazon de 30 m. Sur 10. Encadrés de hauts marronniers, taillés et en avant de la Pierre du Millénaire de la Normandie (911-1911) . Si nous continuons notre promenade par l’allée de ceinture, en nous dirigeant vers l’ouest, nous passons devant le buste de l'écrivain Eugène Noël dont la stèle offre à sa base un petit bassin orné de plantes aquatiques  : joncs, populages. 





En bordure de la rue de Trianon, se trouve un long massif de conifères, Picea excelsa, Cedrus attantica, Thuyas. Sequoias, Lilas. En isolés, sur les pelouses, des Tsuga canadensis, un groupe de Gledilschia sinensis, un énorme peuplier du Canada. Vers le sud-ouest, en groupes ou isolés, des Chênes d’Amérique. Puis un assez beau Sassafras officinalis, des Magnolias divers. Près de l’Orangerie, des gros buissons de Citrus trifoliota de 3 m. De haut. Ailleurs, des Sorbus latifolia et des Lawsoniana. A la partie extérieure du jardin, en avant des massifs, des ifs taillés, formant rideau de 1 m. 60 de hauteur ou des buis taillés alternant avec des Aucubas taillés. 





M. P. Lesourd n’a eu garde d’oublier l’Ecole botanique et le carré des plantes. 





Elle couvre, dit-il, près de 1 hectare et forme un rectangle de 122 mètres de long sur 74 mètres de large qu’entoure complètement une grille de fer. Deux allées perpendiculaires divisent l’Ecole botanique en quatre rectangles comprenant chacun 23 plates-bandes rectangulaires, soit au total 92 plates-bandes, contenant chacune deux rangées de plantes. Au centre, un grand bassin renfermant de nombreuses espèces de plantes aquatiques  : Nymphea, Pontederia cordata, Menyanthes trifoliata, Sagittaria. L’Ecole de botanique plantée en 1869, d’après la classification d’Adolphe Brongniart, par le docteur E. Blanche, botaniste normand estimé, contient environ 5.600 espèces. 





Et l'érudit commentateur de notre Jardin des Plantes, décrit la Grande Serre restaurée avec ses palmiers, ses cycadées et la serre voisine avec ses collections de cactées, d’euphorbiacées, de crassulacées. Il passe ensuite au groupe des sept serres, réservé aux plantes ornementales, inauguré en 1885 et représentant une surface vitrée de 2.520 mètres où, dans une serre chaude, on voit notamment 150 espèces ou variétés d’orchidées dont d’admirables spécimens de Vauda. «  Certaines orchidées, dit M. P. Lesourd, sont cultivées en paniers en terre cuite, provenant de la Savoie, paniers imputrescibles et ressemblant à s’y méprendre aux paniers en bois  » . Successivement, M. P. Le-sourd décrit aussi la serre d’exposition où figurent, suivant les saisons, de belles collections de cinéraires et de calcéolaires remarquables par la dimension de leurs fleurs, puis l’Orangerie, vaste local où on conserve en hiver d'énormes Phœnix, des Chamœrops, des Phormiums et des Lauriers roses. C’est là qu'à l’automne a lieu l’Exposition des Chrysanthèmes  ; cultivés en pots, plus de 350 variétés. Dans l’ouest, s'étendent la pépinière, puis le fleuriste, où se créent et multiplient toutes les plantes destinées à la décoration des jardins et des squares et où se poursuivent les expériences sur la culture du Pois-de-Senteur en pleine terre. 





C’est une spécialité du jeune et actif directeur actuel des jardins et plantations de Rouen, M. E. Le Graverend, qui, avant d'être appelé dans notre ville, dirigea justement ces merveilleux jardins de Coutances, décrits plus haut. M. Lesourd, dans ces notes de la Revue horticole rappelle que M. E. Le Graverend est un ancien élève de l’Ecole nationale d’horticulture de Versailles, qui’ a réalisé de nombreuses améliorations dans les services qu’il dirige. Il loue notamment son emploi des chrysanthèmes du Japon pour la décoration des corbeilles, et son introduction dans les cultures des plantes naguère inconnues à Rouen  : la Verbena venosa, le Dahlia nain Jules Closon, utilisés dans la région de Paris. «  A lui revient aussi l’idée que nous n’avons vue réaliser nulle part ailleurs, de placer en avant des plus belles corbeilles, des étiquettes indiquant la composition des décorations florales  » . 





Il serait trop long d’indiquer, comme l’a fait M. P. Lesourd, toutes les compositions des grandes décorations florales de printemps et d'été, celles-ci commençant le 15 mai et s’achevant aux premiers jours de juillet. Au printemps, figurent surtout les tulipes, jacinthes, crocus, aubrietia, myosotis, giroflée jaune, pensées saxifrages, primevères des jardins, comme la corbeille actuelle du Square Solférino, alysse corbeille d’or, pâquerette. A l’automne, on utilise, vers la mi-septembre, 3.000 chrysanthèmes à massifs, dont 1.800 à fleurs doubles et 1.200 à fleurs simples. Dans les décorations florales d'été, les principales fleurs qui figurent dans nos parterres rouennais sont les coléus variés, les calcéolaires rugueuses, les fuchsias nains, les héliotropes, les mufliers de toutes tailles, les pétunias. .. «  que tu nias  » , disait le poète super-réaliste  ; les reines-marguerites, les séneçons  ; les soleils, les verveines, les zinnias variés, les pelergoniums, le Maxime Kowalewski rouge-feu et, en bordure, la Ville de Louviers double rouge, les begonias tubéreux, résistant au soleil, comme le Flamboyant, les begonias de semis et de bouture dont l’un des plus résistants est la Gloire de Châtelaine rose. .. Nous en passons et des meilleurs, comme les Cannas du roi Humbert Ier avec leurs belles torches rouges et ardentes. 





Mais de tout ce superbe ensemble avec lequel bien peu de jardins botaniques normands pourraient rivaliser, ce que le grand public populaire goûte le mieux, c’est le charmant Papillon, au revers d’une pente, étalant sur le gazon la diaprure de ses ailes. C’est une sorte de mosaïque florale, triomphe des jardiniers modernes, composition décorative que Ducereau n’aurait pas méprisée jadis dans ses parterres de broderies. 





Voulez-vous savoir comment il est formé ? Le savant rédacteur de la Revue horticole va vous révéler la composition du Papillon rouennais, symbole de la célérité. Tous les ans, depuis trente ans, quand il fait sa réapparition à la grande joie des amis du Jardin-des-Plantés, il se compose de 4.000 à 5.000 plantes. Ses ailes sont bordées d’echeverria, puis voici le sedum couleur chair, le sedum jaune rampant, l’alternanthera chromatella, et l’alternanthera paronychioïdes, le begonia Gloire de Châtelaine , puis l’Ageratum nain bleu, parfois même de simples fleurs aux noms moins barbares, comme de modestes pensées violettes ou bleues. Le Papillon du Jardin-des-Plantes est une des merveilles de Rouen, qu’il faut avoir vues et admirées, comme la Cathédrale et le Pont transbordeur  ! 






Balzac en Normandie





Au cours de sa vie de travail, Balzac a trouvé le moyen, surtout pour les romans de la série des Scènes de province, de séjourner dans toutes les régions de France, dans l’Angoumois, la Touraine, le Berry, la Bretagne, surtout à Guérande, le Limousin, l’Auvergne, la Savoie, le Dauphiné. Et nous ne comptons pas l’Italie, l’Allemagne et la Pologne  ! Pour situer ses romans, il aimait, comme le fit plus tard Flaubert, à rechercher les villes, les coins où il ferait se dérouler les mille intrigues de ses prodigieux romans. Ce n’est point cependant dans ce but que, vers 1822, il fit un assez long séjour en Normandie, au début de sa carrière littéraire, tout jeune encore, voyage où il recueillit toute une moisson d’observations dont il se servit plus tard. 





Il y vint pour voir sa sœur Laure Balzac, cette charmante jeune femme qui fut toujours aimante, dévouée et fidèle à sa mémoire, quand, devenue Mme Surville, elle publia sur le grand romancier une admirable biographie. Elle s’était mariée à Villeparisis, où la famille de Balzac résida longtemps, à un jeune ingénieur qui dirigeait alors les travaux du canal de l’Ourcq. Or, ce jeune homme charmant, pour lequel Balzac professa toute sa vie une vive et profonde affection, était un Rouennais, et un pur Rouennais. Il avait pris le nom de Surville, mais, en réalité, s’appelait Eugène-Auguste-Georges-Louis Midy de la Grenneraye ou de la Grainerais. Il était né à Rouen, le 5 juin 1790, sur la paroisse Saint-Pierre-l’Honoré, église aujourd’hui disparue. Ces Midy étaient une famille très honorable de haute bourgeoisie rouennaise  : échevins, maires, capitaines de la garde bourgeoise, procureurs, syndics ou prieurs de la juridiction consulaire. Ils se distinguaient entre eux par des noms de terre  : Midy d’Andé, Midy de Lieubray, Midy du Boscregnoult, Midy du Perreux – une petite terre qui se trouvait près de Boisguillaume – et enfin Midy de la Grainerais. Un de ces Midy de la Grainerais fut, au XVIIIe siècle, conseiller et échevin de la Ville de Rouen et habitait la rue Herbière. Le beau-frère de Balzac était donc d’une plus sûre noblesse que la sienne et portait  : d’azur à un chevron d’or, avec deux étoiles d’or en chef et un croissant d’argent en pointe, traversé d’une palme également d’or. 





Persécutés, poursuivis, emprisonnés pendant la Révolution, les Midy ne revendiquaient point leurs titres. C’est pourquoi Louis Midy de la Grainerais, qui allait épouser la charmante Laure Balzac, changea son nom compromettant contre celui plus démocratique de sa mère, Catherine Allain dit Surville, qui devait mourir à l’âge de 86 ans. Ce nom de Surville porté par le beau-frère de Balzac, Midy de la Grainerais l’avait pris tout jeune, quand il figurait sur la liste de l’Ecole des Ponts-et-Chaussées. Il y remporta, sous la direction de Prony, le premier prix, avec un projet de bâtiment pouvant couvrir 40 vaisseaux, et avec un projet de canal. C’est, du reste, ce qui l’avait entraîné à s’occuper du canal de l’Ourcq. Pendant que toute la famille Balzac, son père, ancien officier d’administration, d’une originalité si puissante, sa femme, très jolie, très fine, si on en croit un portrait de la collection P. Carrière-Belleuse, un peu frivole et légère, ses deux filles Laurence et Laure vivaient dans la maison qu’un de leurs cousins Antoine Sallembier avait acquise dans ce petite village de Villeparisis, en Seine-et-Marne, à vingt-trois kilomètres de Paris, Honoré de Balzac, dans une mansarde de la rue Lesdiguières, n° 9, près de l’Arsenal, avec une maigre pension assurée par sa famille, travaillait ardemment depuis deux ans, nourrissant de hautes ambitions littéraires qu’il ne pouvait réprimer. Il rêvait d’écrire des poèmes  : un Saint-Louis, un Livre de Job, dont il écrivait, non sans ratures, une vingtaine de vers, un Robert de Normandie, resté inachevé. Balzac méditait aussi le plan d’une tragédie de Sylla , d’un roman Coq sigrue, d’un roman antique Stella et d’une sorte d’opéra-comique sur Le Corsaire de Lord Byron. Mais la grande œuvre de Balzac, c’était une tragédie sur Cromwell qu’au printemps de 1820 il alla lire à un vieux gentilhomme ami de sa famille, M. Villiers de la Faye, alors maire de l’Isle-Adam. Il a décrit, du reste, le voyage en ce joli coin de l’Ile-de-France dans Un début dans la vie et dans un des meilleurs romans de sa jeunesse Wann-Chlore. Entre-temps, le mariage du jeune ingénieur Surville, âgé de 29 ans, et de la bonne Laure Balzac, avait été célébré le 17 mai 1920, à Paris. Ce fut même Surville qui proposa de faire juger le fameux Cromwell, en vers, de Balzac, par Andrieux, son ancien professeur de belles-lettres à l’Ecole polytechnique. On sait que ce fut un échec complet pour Balzac  : Andrieux avait même déclaré qu’il devait quoi que ce soit, excepté de la littérature. 





Après son mariage, Surville avait été nommé, en Normandie, ingénieur à Bayeux, et s’était installé dans la vieille ville épiscopale. Toute la famille Balzac songeait à aller rendre visite au jeune couple et tout d’abord, Mme Balzac mère, toujours jeune et brillante. Balzac, dans une lettre à sa sœur Laure, qui l’a reproduite dans son ouvrage Balzac, sa vie, ses œuvres, se moquait un peu des préoccupations mondaines de sa maman. 





 «  Je t’écris aujourd’hui, disait-il, sur des sujets de la plus haute importance. Il s’agit de rien moins que de savoir l’opinion qu’on aura de nous. Tu crois peut-être, d’après ce début, que je m’inquiète de ce que Bayeux, Caen et la Normandie tout entière pensent de mes œuvres  ? Ah bien oui  ! C’est bien autrement grave. 





Il est question, ma chère, du voyage de notre mère chez toi, et voici les problèmes que tu auras à résoudre dans ta réponse  : 





Qu’est-ce que Bayeux  ? Faut-il y porter des nègres, des pages, des équipages, des diamants, des dentelles, des cachemires, de la cavalerie ou de l’infanterie, c’est-à-dire des robes décolletées ou colletées  ? La mise est-elle seria ou buffa  ? Sur quelle clé chante-t-on  ? Sur quel pied danse-t-on  ? Sur quel bord marche-t-on  ? Sur quel ton parle-t-on  ? Quelles personnes voit-on  ? Mitaine ton ton  ! 





Il ne m’appartient pas d’entrer dans les profondeurs de questions si graves  ; discute-les, résous-les  ; de lourdes responsabilités pèsent sur toi, dans un avenir très prochain. Je ne puis te les dissimuler, et me dis ton serviteur en toutes choses, excepté en celles-ci.  » 





Mme Balzac mère se rendit-elle à Bayeux  ? Il serait assez difficile de le préciser. Mais Balzac, qui venait de publier chez Hubert un de ses premiers et plus mauvais romans historiques, L’Héritière de Birague et attendait la parution d’un autre, Clotilde de Lusignan, prit rapidement la résolution d’aller voir sa sœur et son beau-frère, dans la petite ville du Bessin, où ils étaient installés. Une diligence à destination de Caen partait, tous les jours, à 8 heures du matin, de l’ Hôtel des Messageries royales, 22, rue Notre-Dame-des-Victoires  ; la durée du voyage était de un jour et demi. A Caen, on prenait la diligence de Cherbourg, qui partait tous les jours en été et tous les deux jours en hiver. Balzac était un peu fatigué, aigri, et s’était un peu querellé avec sa mère au moment de la séparation. Quand il prit place dans la diligence, il ne fut pas cependant, à en croire une lettre de Mme Balzac à Laure Surville, sans regarder une jeune et élégante voyageuse, avec laquelle il lia immédiatement conversation. Le domestique de la famille Balzac qui avait accompagné Honoré de Balzac, rapporta la scène à Mme Balzac, qui s’en montra furieuse. 





A Bayeux, Balzac observa avec une très grande attention les mœurs et la société de la petite ville normande. Il était, du reste, déjà fixé sur les types, les figures ridicules de Bayeux, par les lettres que Laurence Surville, d’une plume satirique, écrivait à sa mère. Plus tard, dans Le Cabinet des Antiques, notamment, Balzac utilisa un peu les remarques faites «  dans une des moins importantes sous-préfectures de France, mais dont le nom, dit-il, devait être caché ici  » . Le vieux marquis d’Escrignon, émigré rentré en France  ; les douairières, «  celles-ci raides, celles-là inclinées, toutes encaparaçonnées d’habits plus ou moins fantasques en opposition avec la mode  » ; le président du tribunal Ronceret, le brave notaire Chesnel sont des types certainement entrevus à l’ombre de la vieille cathédrale bayeusaine. Balzac, pendant son long séjour, put étudier cette ancienne société si dépaysée à son retour en France. Il fit ce que devait faire plus tard Barbey d’Aurevilly pour la petite ville de Valognes, voisine de Bayeux. Certainement aussi, dans La Vieille fille, qui est dédiée «  comme un témoignage de l’affection de son beau-frère, à Eugène-Auguste-Georges-Louis Midy de la Greneraye-Suville, ingénieur du corps royal des Ponts-et-Chaussées  » , revivent aussi de nombreux souvenirs de ce séjour en Normandie, et particulièrement à Alençon. Balzac trouva là le type de ce vieux beau pimpant, minutieusement soigné, «  exhalant malgré tout un parfum de jeunesse, qu’il appelle le chevalier de Valois  » , homme aimable, de bonne compagnie, joueur et conteur recherché dans toutes les bonnes maisons d’Alençon. Dans une de ses lettres, Laure Surville nomme tous les membres de la société de Bayeux, avec laquelle Midy de la Grainerais était en relations et parmi eux figure un M. De Valois. Balzac, du reste, connaissait bien Alençon et il en a donné une description assez minutieuse, «  parcourant la rue du Cours, la rue de la Porte de Suez, la rue du Bercail jusqu’à la rue du Cygne, où le vieux libéral du Bousquier avait acheté une petite maison de province, bâtie en chausins gris qui sont comme les mœllons du granit normand  » . Il faut lire aussi dans ce roman des Scènes de la vie de province, la description si minutieuse du vieil hôtel de la Vieille fille, Mlle Cormon, «  dans la rue du Val-Noble, ainsi appelée à cause du pli que fait dans le terrain la Brillante, petit cours d’eau qui traverse Alençon  » . La cour, la cuisine, les jardins avec leurs allées de tilleuls, l’intérieur, le grand salon et ses rideaux en damas vert, sa cheminée ornée de vases de Sèvres, «  où parfois des jeunes filles faisaient pour se distraire du point d’Alençon  » , ont été observées de très près. Tout cela a été certainement vu, note de visu par Balzac, lors de son voyage de 1822. 





C’est de ce séjour à Alençon, évidemment, que date aussi cette description de la petite rivière La Brillante, «  la mosaïque de son lit et les détails si jolis des maisons accroupies sur l’autre rive, les vieilles galeries de bois, les fenêtres aux appuis en ruine, les étais obliques de quelque chambre, en avant sur la rivière, les jardinets où séchaient des guenilles, enfin ces misères de petite ville auxquelles le voisinage des eaux, des fleurs, un rosier communiquent je ne sais quelle grâce  » . Vers 1825, Balzac revint à Alençon, nous apprend L. -J. Arrigon dans un excellent livre qu’il a publié sur Les Débuts littéraires d’Honoré de Balzac, auquel nous avons emprunté de nombreux détails (1) . Avec plusieurs amis bailleurs de fonds, avec le libraire Urbain Canel, il avait monté une association, pour publier un Lafontaine et un Molière, illustrés par un jeune peintre alors inconnu, Achille Deveria. Balzac eut alors l’idée de faire graver ces illustrations par un libraire graveur qu’il avait rencontré à Alençon  : Pierre-François Godard, demeurant dans le pittoresque quartier de la rue des Sieurs, et dont l’œuvre se composait de 8.000 pièces environ  : figures pour Les fables d’Esope, animaux pour les planches du Cours d’accouchement de Chaussier. Pour s’entendre avec le bonhomme et son fils, Balzac se rendit encore à Alençon. Il descendit vraisemblablement, nous dit G. De Contades, dans son Balzac alençonnais, à l’Hôtel du Maure, une auberge dont il a gardé le souvenir. Plus tard, dans Les Chouans, il plaça à Alençon plusieurs scènes puissantes à l’Hôtel du Maure, transformé en Hôtel des Trois Maures, où il réunit Mlle de Verneuil, le commandant Hulot, le marquis de Montauran, Mlle du Gua et Corentin, Godard fut-il inférieur à sa tâche  ? Toujours est-il que Le Lafontaine fut un four noir. M. De la Sicotière qui a écrit une notice sur Godard dans l’Annuaire Normand (1839) , n’a point mentionné cette édition de Lafontaine. 





A Bayeux encore, il dut trouver le sujet de La Femme abandonnée , qu’il ne publia qu’en 1832, en dédiant ce roman à la duchesse d’Abrantès, qui avait succédé dans son affection à la maternelle Mme de Berny. L’héroïne de l’aventure, Mme de H…, qu’il devait mettre en scène sous le nom de Mme de Beauséant, aurait vécu au château de Courseulles, devenu Courcelles dans la nouvelle, situé à une vingtaine de kilomètres de Bayeux, au bord de la Manche. Celui qui l’avait délaissée s’appelait le marquis de M…, pair de France, depuis 1815. Dans son ouvrage sur H. De Balzac, publié en 1850, G. Denoireterre affirme le même fait. Il est bien certain, du reste, qu’au début de La Femme abandonnée, Balzac a fait une allusion très claire à ce séjour en Normandie. 





 «  En 1822, dit-il, au commencement du printemps, les médecins de Paris envoyèrent en Basse-Normandie un jeune homme qui relevait alors d’une maladie inflammatoire causée par quelque excès d’étude, ou de vie peut-être. Sa convalescence exigeait un repos complet, une nourriture douce, un air froid et l’absence totale de sensations extrêmes. Les grasses campagnes du Bessin et l’existence pâle de la province parurent donc propices à son rétablissement. Il vint à Bayeux, jolie ville, située à deux lieues de la mer, chez une de ses cousines, qui l’accueillit avec cette cordialité particulière aux gens habitués à vivre dans la retraite, et pour lesquels l’arrivée d’un parent ou d’un ami, devient un bonheur.  » 





Balzac, pendant ce séjour à Bayeux, habitait chez les Surville, dont la maison était alors rue Teinture, une rue qui se trouve vers le nord de la ville, près de la rivière d’Aure, et va rejoindre la rue de la Cavée. 





En dehors des observations de la vie provinciale à laquelle il se mêlait, Balzac, dans sa fougue de travail, a esquissé à Bayeux plusieurs romans et plusieurs études. Pendant cet été passé à Bayeux, il a dû écrire en partie Le Centenaire ou les deux Béringheld (2) , un roman bizarre où on voyait un vieillard prolongeant ses jours en dérobant le fluide vital des victimes qu’il égorge. Un moment, il avait rêvé d’associer les Surville à la confection de ses romans, mais les Surville, quoiqu’ayant difficile à vivre, refusèrent ce contrat. Il s’agissait aussi d’écrire le Vicaire des Ardennes, œuvre étrange et quelque peu légère où se mêlent et se superposent deux intrigues, où l’on voit la marquise de Rosan s’éprendre du jeune vicaire des Ardennes, qui n’est autre que son fils, enfant né de ses relations avec un évêque, Mgr de Saint-André. Est-il besoin de dire que le Vicaire des Ardennes fut interdit et censuré  ? Ce qui n’empêcha pas Balzac d’écrire, en 1824, une suite à ce roman, Annette, ou le Criminel, se passant à Valence, et où il avait replacé quelques-uns des originaux observés à Bayeux. 





Balzac, pendant qu’il écrivait ces étranges romans, qu’il roulait mille projets  : Le Traversin ou Mémoires secrets du Mariage, La Fiancée de la Mort, Le Bâtard, Les Gondoliers de Venise, qu’il élaborait un drame, Le Nègre, pour la Gaîté, prolongeait, au delà du laps de temps prévu, son séjour à Bayeux. Entre temps, il faisait un court voyage à Cherbourg, où on travaillait au port militaire sous la direction du célèbre ingénieur Cachin, qui avait épousé une Rouennaise, puis il revenait à Bayeux. Ne se préoccupant pas de l’insuccès de Clotilde de Lusignan, gourmandé très vivement par sa mère à cause de son indifférence, il ne se décida à partir que vers le 9 ou 10 août 1822, pour rejoindre sa famille un peu froissée. A quelle époque vint-il au Havre  ? Toujours est-il que le développement de la ville vers Ingouville, Sainte-Adresse, remplit toutes les premières pages de Modeste Mignon, publiée en 1844. En 1823, il allait faire un long séjour au Château de Saché, en Touraine, appartenant à M. De Savary, ancien colonel de cavalerie. Balzac n’avait plus grand prétexte à retourner en Normandie. Depuis 1825, les Surville étaient revenus à Versailles, d’abord 7, rue Adélaïde, puis rue Maurepas où ils vivaient côte à côte avec la famille Balzac. En 1828, le romancier s’en allait encore cependant à Alençon et, par diligence, se rendait à Fougères pour s’y informer des choses et des gens de la Chouannerie auprès du général de Pommereul, qui habitait une maison rue de la Douve (3) . La période de tâtonnements et de débuts de la vie littéraire de Balzac que Sainte-Beuve a si finement analysée dans son célèbre article sur la Recherche de l’Absolu, allait se terminer. Tous ces ouvrages écrits ou rêvés à l’ombre des clochers normands devaient tomber dans l’oubli. Mais, avec Les Chouans en 1829, accueillis par un très vif succès, Balzac allait révéler toute sa maîtrise et toute la puissance de son talent. 






Les enseignes de jadis a Rouen





Il y aurait vraiment tout un volume à écrire sur l’une des formes les plus apparentes de ce mode de l’annonce  : l’enseigne sous tous ses aspects. Edouard Fournier l’a tenté dans son Histoire des Enseignes de Paris, parue en 1884, et Francisque Michel, en collaboration déjà avec Fournier, dans son Histoire des hôtelleries et cabarets de Paris. Grand-Carteret, dans L’Enseigne, son histoire, sa philosophie, en 1911, a décrit surtout les enseignes lyonnaises, et bon nombre d’historiens provinciaux se sont préoccupés des mêmes questions  : à Amiens, à Arras, à Evreux, à Lille, à Moulins, à Nevers, à Reims, à Troyes. 





En réalité, tout ce mouvement de curiosités, toutes ces tentatives pour pénétrer dans l’intimité des mœurs d’autrefois est dû, comme le constatait Grand-Carteret, «  à un historien rouennais, justement estimé, Eustache de La Quérière  » , qui, le premier, avec ses Recherches historiques sur les Enseignes, parues à Rouen, en 1852, donna le signal de ce genre d’études. Le premier dans ce domaine, – comme dans bien d’autres – il établit le premier répertoire des enseignes peintes, ciselées dans la pierre, ou forgées dans le fer, fixées au mur du logis, ou battantes sur leurs potences à tous les vents, et qui se dressaient sur tous les pignons des rues et ruelles rouennaises. 





Autrefois, en effet, en un temps où le numérotage des maisons n’existait guère, tout était enseigne, et chaque logis portait une dénomination tirée de l’enseigne sculptée sur les pijards où se balançant sur sa façade. Viollet-le-Duc a décrit, assez curieusement, les mœurs commerciales de jadis et ses réflexions ne manquent peut-être pas encore… d’actualité aujourd’hui. 





 «  Dans ces boutiques, derrière les volets abattus, des fortunes solides se faisaient. Les fils restaient marchands comme leurs pères et tenaient à conserver ces modestes devantures, connues de toute une ville. Un marchant eût éloigné ses clients s’il eût remplacé les vieilles grilles et les vieux volets de son magasin, changé son enseigne ou déployé un luxe qui n’eût fait qu’exciter la méfiance. Bien éloignés sommes-nous de ces mœurs. Les boutiques, dans le Nord surtout, étaient plus connues par leur enseigne que par le nom des marchands, qui les possédaient de père en fils. On allait acheter des draps à la Truie qui file, et la Truie qui file maintenait intacte sa bonne réputation pendant des siècles. Beaucoup de ces enseignes n’étaient que des rébus et bon nombre de rues, même dans les grandes villes, empruntèrent leurs noms à des magasins et à des enseignes célèbres.  » 





A Rouen, dans les comptes de l’Archevêché ou du Chapitre, dans les Cartulaires, ou encore aux XIIIe et XIVe siècles, dans les Comptes du clerc de Ville de la Cathédrale, tous les logis, dans les quartiers les plus divers, sont désignés par leurs enseignes. La recette du Clerc de Ville est particulièrement curieuse à ce sujet, et c’est un véritable «  annuaire  » ou un petit Bottin. Qu’on se figure que le Clerc de Ville était chargé, chaque année, de percevoir quelques sous sur les maisons soumises à ces droits par la Cathédrale  ! Il faisait donc sa tournée par quartier et par rues et notait sur son livre les perceptions qu’il avait faites dans chaque logis, désigné par son enseigne, des plus grandes aux plus petites. On ne peut pas se figurer le nombre d’enseignes de tous genres ainsi relevées. La dernière était généralement celle de quelque hôtellerie ou de quelque taverne, où le Clerc de Ville se remettait de ses fatigues en buvant quelques cruchons de vin de Beaume à la santé du Chapitre  ! 





Les inventaires de la Ville de Rouen et surtout les registres des Tabellionages, où sont inscrites toutes les mutations des propriétés urbaines, désignées par leur nom et par leurs abornements, sont encore de véritables répertoires de toutes les enseignes rouennaises, à travers les siècles. Avec quelques patientes investigations, on en relèverait plusieurs milliers, dont quelques-unes se sont conservées jusqu’à nos jours  ! Les tavernes, par exemple, où le Clerc de Ville va boire pour y causer avec les avocats qui défendent les droits du Chapitre, sont déjà au nombre de quinze  : L’Ane rayé, les Chapelets, Le Chevalier au Cygne, Le Lion d’argent, en la rue Saint-Martin, qui était la rue Grand-Pont  ; Les Petits Souliers, rue de la Madeleine  ; Les Tournelles, près du pont  ; Les Balances, en la rue Saint-Ouen  ; La Croix-d’Or, la Fleur de Lys devant Saint-Maclou  ; La Fleur de Lys, sur le Robec, et nous en passons et des meilleures  ! 





Du reste, une pièce rarissime, imprimée à Rouen, chez Jehan Dugort et Jaspar de Mortier, au Portail des Libraires, donne les dénominations de la plupart des tavernes, hôtelleries et triballes, sortes de débits de vin où l’on buvait debout – comme dans nos bars modernes. Cet opuscule, qui porte le titre  : Le Discours démontrant sans feinte, Comme maints Pions firent leur plainte. Et les tavernes desbauchez, Par quoy les Taverniers sont fachez avait appartenu à Dibdin, le bibliographe anglais  ; à Charles Nodier, qui en avait publié des extraits en 1835 dans le Bulletin des Bibliophiles  ; puis à M. William Martin, lorsqu’en 1878 M. Charles de Beaurepaire en publia, pour la Société des Bibliophiles normands, une reproduction qu’accompagne un savant commentaire. Plus de soixante-dix tavernes y sont citées, parmi lesquelles certaines ont donné leur nom à des rues  : Le Panneret, Le Petit Salut, La Salamandre, Le Moulinet, Les Trois Mores, La Pomme d’Or, et bien d’autres. Le Livre des Fontaines, de Jacques Le Lieur, à la date de 1525, donne encore un certain nombre d’enseignes figurant sur les logis et les hôtelleries, soit dans le texte, soit indiquées sur le plan figuratif, si curieux pour la topographie du Rouen de la Renaissance. Les principales enseignes sont  : Le Paon, Le Croissant, à l’angle de la rue Saint-Etienne-des-Tonneliers et de la rue Grand-Pont  ; Le Bœuf, sur la place du Vieux-Marché  ; L’Agnus Dei, place Saint-Vincent  ; Le Cerf, à l’angle de la rue aux Ours et de la rue des Cordeliers  ; Le Pèlerin, rue aux Juifs. 





En feuilletant encore les Comptes et les délibérations des paroisses de Rouen, presqu’à toutes les pages, on trouve mention des hôteliers et taverniers de Rouen, soit pour des décès, des mariages, ou des baptêmes. Chose curieuse, les tenanciers des hôtels, qui étaient fort considérés, étaient désignés, non par leur nom patronymique, mais par le titre de maître ou de seigneur. Encore au XVIIe siècle, les femmes tenant hôtelleries ou auberges, sont qualifiées «  dames  » : Dame des Agnelets, du Chapeau-Rouge, du Coulomb, du Papegaud. Aubergistes et hôteliers étaient, du reste, si parfaitement identifiés avec leurs établissements, que leur enseigne pouvait tenir lieu de nom de famille et qu’on trouvait couramment des indications ainsi conçues  : l’enfant du Petit-Cerf (1555) , le fils du Bras d’Or (1608) , la sœur de la Fleur de Lys (1633) . 





Il a été publié, par M. Ch. De Beaurepaire, dans le tome 12 du Bulletin de la Commission des Antiquités (1900-1902, p. 236) , toute une nomenclature des Noms et surnoms des personnes qui tiennent des maisons, servants à tenir hostellerie, pour être taxés pour un recouvrement de dettes, à la date de 1684, dettes engagées à cause d’un procès contre les Cuisiniers-Traiteurs. Il figure, dans le document, près de 150 enseignes pieuses, royales, armoiries et couronnes, enseignes fournies par des noms d’animaux ou de végétaux  ; enseignes joyeuses, patriotiques, de noms de ville ou de pays. Dans la pièce elle-même, ces enseignes sont encore classées par quartiers et aussi par échelles, par catégories, dirons-nous aujourd’hui. Un autre document du XVIIIe siècle, à la date de 1742 (C 333 dans le fonds de l’Intendance) , présente encore une liste des hôtelleries, des cabarets et de 71 bouchons. Ces chiffres devraient encore être augmentés d’environ un douzième, parce qu’il manque un des douze tableaux de cette statistique par quartier. 





Les enseignes marchandes, purement commerciales, étaient encore fort nombreuses et on en a un aperçu très vivant, très curieux et fort original, dans les notes dues à la plume si alerte et si documentées de notre regretté ami Raoul Aubé, dans les Vieux Papiers normands, publiés en 1924, dans la Société normande de Bibliophiles. Il y a là, parmi les reproductions de cartes d’adresse, les enseignes du Grand Chasseur, rue de la Grosse-Horloge, enseigne d’un balancier qui vendait toutes sortes de poudres de chasse  ; l’enseigne du Lys royal, rue du Merrien, enseigne du cartier-dominotier  ; Au Soleil d’Or, enseigne d’un orfèvre de la rue du Change, qui fut transportée dans une auberge de Bonsecours  ; Aux deux Croix couronnées, encore une enseigne de la rue du Change  ; A la toison d’argent, rue de la Grosse-Horloge. Mais, déjà, paraissent le Flambeau astronomique, la série des petits Almanachs et le Journal des Affiches et Annonces de Normandie – notre ancêtre – où l’on pourrait encore faire une large moisson d’enseignes de toutes sortes  ! Longtemps encore, et jusqu’à notre époque, on rencontra des enseignes amusantes et il y a une trentaine d’années, en parcourant les rues de Rouen, on en apercevait encore quelques-unes, qu’il nous sera permis de rappeler, maintenant que, pour des causes très diverses, elles sont disparues, remplacées, la plupart du temps, par le luxe des devantures et des étalages  ! 





Disparue, par exemple, la vieille enseigne des Trois Empereurs, qui avait eu son histoire. Pendant toute la fin du Premier Empire, elle s’était appelé Hôtel de l’Empereur, ainsi qu’on peut s’en rendre compte sur d’anciennes listes des hôtelleries rouennaises, mais en 1815, pour pouvoir conserver Napoléon, on y avait adjoint les deux souverains étrangers. Ils étaient donc trois, vus à mi-corps  : le Petit Tondu, avec l’habit vert des Grenadiers qu’il porte dans Madame Sans-Gêne  ; le tzar Alexandre et le papa beau-père François, empereur d’Autriche. L’enseigne, souvenir des temps glorieux de Tilsitt et d’Erfurth, avait été refaite et restaurée par un décorateur habile et, il y a une dizaine d’années, elle fut à vendre, mais ne trouva point d’acquéreur  ! … 





Disparu aussi un autre souvenir des gloires napoléoniennes, ce grand tableau du Prince Eugène, rue de la République, qui, en un riche costume d’apparat de belle allure, nous montrait le vice-roi d’Italie, le fils de Joséphine, dont Gros nous a laissé un portrait. Disparue également la petite statuette du Vieux Grognard, qu’on apercevait au-dessus de l’entrée d’un café de la petite place des Ponts-de-Robec, et qui faisait pendant à un autre poilu des guerres napoléoniennes, qui apparaissait sur une enseigne de la place Martainville. 





Le souvenir de ces anciens troupiers de la légende impériale, se retrouve toujours cependant au Mont-Saint-Aignan  : Au Grenadier, où on peut encore revoir le type de ces fantassins héroïques, remis à la mode par les Cahiers du Capitaine Coignet , et bien d’autres mémoires militaires. Il y a une trentaine d’années, l’enseigne avait été refaite et repeinte. Maintenant, les enseignes belliqueuses ou militaires ont disparu et «  l’esprit de Locarno  » règne plutôt sur toute la publicité rouennaise. Mais il fut un temps où, sur l’avenue du Mont-Riboudet, se trouvait l’enseigne Au petit canon, où un bombardier du temps d’Henri IV pointait sa couleuvrine sur Rouen, des hauteurs de Saint-Gervais. Dans le voisinage, un concurrent avait arboré une autre enseigne guerrière, sous le titre de Au gros canon, dernier vestige de l’artillerie lourde  ! 





Toute l’armée d’autrefois défila ainsi sur maintes enseignes rouennaises, et le Vieux troupier et le Petit tambour. Il y eut même pendant longtemps, au coin de la rue Pavée et de la rue de Grammont, une enseigne à l’honneur de la Garde nationale, dont Eugène Noël a parlé dans son Rouen, promenades et causeries. Elle représentait un superbe sapeur avec l’ourson en tête, et le tablier et les buffleteries blanches, escorté de ses sept enfants, également en tenue de sapeurs, qui avaient eu l’honneur d’être présentés au roi Louis-Philippe, qui honorait déjà les «  familles nombreuses  » . Deux de ses enfants étant morts, on modifia l’enseigne et, au lieu d’être représentés debout, les jeunes pompiers furent représentés étendus et jetés à terre par la Mort, et ce fut toujours  : Aux sept pompiers rouennais. 





Si, las de peintures militaires ou historiques, on désirait contempler quelques paysages classiques, on pouvait, par exemple, au-dessus d’une quincaillerie de la rue de la Grosse-Horloge, là où se trouve actuellement la boulangerie Périer, contre l’arcade, contempler un grand panneau en longueur, fort bien peint et exécuté au commencement du siècle. Il représentait un port et arborait ce titre  : Au commerce étendu. Un beau jour, cette superbe enseigne, signalée par E. De la Querière, disparut. Elle n’était pas cependant perdue. La maison sur laquelle était fixée l’enseigne Au commerce étendu appartenait à notre concitoyen, le général de cavalerie Le Villain qui, pendant la guerre, défendit vaillamment la trouée de Charmes. Il fit tout d’abord porter l’enseigne rouennaise chez lui, rue du Champ-du-Pardon, puis, dans une propriété de famille, à la Chapelle-sur-Dun, où elle fut développée et placée dans l’atelier du neveu du général, le sculpteur Raymond Houdeville, auquel on doit quelques bons bustes. 





Il y avait encore, il y a une trentaine d’années, une foule d’enseignes, brossées de tous côtés, souvent fort amusantes. Vous souvient-il du Bon nègre, que le brave peintre Vignet avait brossé sur un coin de la rue de la République, au-dessus du magasin du marchand de couleurs Lambin  ? Tous en broyant ses couleurs, le bon nègre riait en montrant toutes ses dents. Vous souvient-il du grand tableau  : A Saint-Nicolas, au coin de la rue portant ce nom et de la rue des Carmes  ? Disparu également. Il montrait le vieil évêque de Myre, imposant les mains aux trois petits enfants, se dressant à genoux dans le saloir, suivant la tradition  : 





Le premier dit  : «  J’ai bien dormi  » . Le second dit  : «  Et moi aussi  » . Et le troisième répondit  : «  Je croyais être en paradis  !  » 





Longtemps, une autre enseigne très romantique, très largement enlevée, résista au coin de la rue Saint-Julien et de la rue du Pré. C’était celle du Bon Bock, représentant un reître superbe de Roybet, dans un juste-au-corps vert olive, levant joyeusement son vidrecome, en une taverne enfumée où, dans le fond, s’arrondissaient les tonnes et les futailles. C’était un des bons élèves de l’Ecole des Beaux-Arts, le peintre Ruffin, qui avait brossé sur la muraille, un jour de fête, cette truculente fantaisie. C’est encore Ruffin, qui avait signé à la gloire d’un apéritif fameux, et qui existe encore, une immense enseigne  : un Berger qui, en laissant paître ses moutons, courtisait au coin de la rue Lemire, une paysanne d’opérette. 





La Cruche cassée de la place de la Haute-Vieille-Tour ne fut pas peinte par Greuze, mais elle fut exécutée par un artiste qui n’était pas sans mérite, Gaston Lespine, et qui fut un excellent camarade, trop tôt disparu. C’est lui qui avait peint cette figure de robuste paysanne, contemplant, toute étonnée, les débris de sa cruche tombée à terre. Heureusement que, pour la distraire, elle peut regarder en face, les figures riantes des Deux nègres. 





Voilà encore une très jolie enseigne, dont le titre n’est pas disparu. C’est la Pantoufle de Cendrillon de la rue de la Grosse-Horloge, où l’envoyé du Roi, en brillant costume Louis XIII, essayait la pantoufle de vair à la Petite Cendrillon. Certainement, Edouard Fournier, qui a classé les enseignes par genre et par origine, aurait classé celle-ci parmi celles inspirées par les pièces de théâtre, par la Cenerentola de Rossini, qui mit en musique le fameux conte de Perrault. Aujourd’hui, le tableau est disparu. 





Les enseignes humoristiques sont maintenant assez rares. Elles étaient assez nombreuses autrefois. Il y avait, par exemple, les enseignes à rébus, si nombreuses en Picardie, à Amiens, où on a écrit sur elles tout un volume très amusant. C’était, rue Cauchoise, dans un magasin, orné aujourd’hui d’un luxueux décor de marbre, l’enseigne du Brise-tout, peinte par le caricaturiste Jean Légeron. Le Brise-tout, Casse-tout, était représenté mettant à sac les plats, les soupières, et faisant voler les assiettes  ! 





Enseigne humoristique également, l’inscription de la rue Dufay, en face de la Mare du Parc  : «  On est mieux ici qu’en face  !  » Sur un élégant magasin d’étoffes luxueuses, dans la rue Grand-Pont, on voit aujourd’hui deux lionceaux affrontés, tirant à pleins crocs sur une pièce de soie, qu’ils ne parviennent pas à déchirer. Cette composition ingénieuse rappelle une enseigne qui s’épanouissait autrefois à la devanture d’un bottier du quai Saint-Sever, montrant un lion secouant une botte vernie, et au-dessous cet alexandrin bien frappé  : Il peut la déchirer, la découdre, jamais  ! 





C’est la célèbre enseigne de la rue Martainville, qui se trouvait à l’extrémité de la vieille voie populaire, en face la rue Saint-Eustache, non loin de l’ancienne Cour du Lièvre  : La femme sans tête, représentée, privée de son «  chef  » , en une somptueuse robe bleue, à manches bouffantes, qui se détachait sur la colonnade d’un palais. La mère Lefebvre y débita longtemps des platées de fèves à la crème, mais cette brave commère est, depuis longtemps, disparue  ! Cette enseigne de La Femme sans tête, ou… de la Bonne femme, joyeuseté très populaire, se retrouvait, du reste, au XVIIe siècle, rue des Charrettes, rue Saint-Julien et rue de Sotteville. La rue Martainville fut de tous temps bien fournie en tavernes, cabarets et brasseries  : Le Bras d’Or, cité dès 1572, et qui a survécu jusqu’à nos jours  ; L’Ecu de France, La Fleur de Lys, L’Ami du Cœur, Le Pot cassé, Les Quatre fils Aymon, Le Bon Vigneron et Le Passe-Temps, rue du Figuier et Le Coq hardi, rue de la Vigne. 





Que d’autres enseignes il resterait à signaler qui sont aussi disparues  ! Et le Pierre Corneille, en pied, d’après Lebrun, qui ornait une maison de la place des Arts, et le portrait du chansonnier Béranger, à l’angle de la rue du Plâtre, et la tête de Jupiter de la Barbe d’Or, rue Grand-Pont, où se trouvent les Nouvelles Galeries, et le Colosse de Rhodes, hardiment planté au coin de la rue Ganterie et de la rue Jeanne-d’Arc, et le Vase couronné, la plus ancienne des enseignes d’orfèvres de la Ville de Rouen, qui a été enlevée de la place de la Calende. Il est vrai que d’autres enseignes ont surgi et ne sont pas moins amusantes que les anciennes. Et le Cygne rouge et le coquet Poussin bleu qui détache sa silhouette sur les vieilles pierres grises de l’ancien Hôtel de Ville, et la Vieille Tricoteuse, et L’Ouragan, titre bien trouvé d’un marchand de parapluies, et L’Incertain, autre enseigne d’un fabricant de riflards, et les magasins A la Fiancée, Au Bonheur des Dames, qui emprunte son titre à un roman célèbre de Zola, et Aux gars normands  ; Au Chrysanthème  ; A l’Ile de Madagascar et son amusante enseigne en ferronnerie de l’ami Clairet  ; A la Vieille Maison, dans la rue Saint-Romain  ; Le Lion Noir vantant son cirage sur un grand mur de la rue Thiers, et la vieille maison des Abeilles, et le Corset Perséphone, et Le Grillon, et L’Eglantine, et L’Indispensable, et la Belle Jardinière, et la Petite Jeannette , et la Gerbe d’Or et le Roi d’Yvetot  ! Pourquoi l’enseigne disparaît-elle  ? Parce que dans la rue encombrée, il ne peut plus exister de flâneurs, et parce que l’auto rapide ne permet plus de lire et de regarder les enseignes du bon vieux temps. Et cela nous fait songer à un amusant dessin d’Abel Faivre  : un grand car-automobile, bondé d’Anglais, dévalant comme une trombe déchaînée devant le portail de Notre-Dame de Paris. Et le guide, debout, qui s’écrie, suivant son traditionnel boniment  : «  Examinez le fini des sculptures  !  » 






L’énigme du Robec





Parmi les mirifiques projets, un peu inattendus, comme en fait éclore toute période électorale, il en est un qui a un peu étonné les vieux Rouennais, pourtant sceptiques en ce genre de sports. C’est celui qui consisterait à «  détourner le Robec  » , ruisseau populaire, à nom celtique, auquel la Ville de Rouen dut jadis sa prospérité industrielle. 





Détourner le Robec  ? Mais il y a de beaux jours que la petite rivière a été forcée d’abandonner son cours naturel  ! Et c’est même une des questions les plus curieuses, les plus intéressantes, et les plus mystérieuses de l’histoire des premiers temps de la cité  ! Question restée irrésolue jusqu’à nos jours. Véritable énigme archéologique  ! 





Et, en effet, tout bon Rouennais faisant un tour dans le vallon de Darnétal, toujours un brin solitaire, tout promeneur qui s’est égaré dans le quartier des Petits-Eaux, n’a pas été sans remarquer le Robec, venu de Fontaine-sous-Préaux, après avoir traversé Saint-Martin-du-Vivier et Darnétal, ne coule pas au fond de la vallée, ne suit pas la ligne de pente des eaux, ce que les bons Boches appellent le thalweg, mot barbare qu’ils ont introduit dans notre glossaire topographique, en l’employant pour la première fois dans les traités de 1815. 





Tout au contraire, le Robec, à partir du Moulin du Choc à Darnétal, a été certainement détourné de son cours naturel. Il coule, pour ainsi dire, à flanc de coteau, sur la pente nord des collines du vallon, dans un canal creusé artificiellement et dans une direction voulue. La différence d’altitude entre le cours actuel de la petite rivière et le fond de la vallée est certainement très sensible. Elle se chiffre par plusieurs mètres. Notons, en passant, qu’il en est de même pour l’Aubette, qui, à partir du Nid de Chien, a été détournée et ne coule pas au thalweg et, ce qui est plus curieux encore, pour la Clairette ou rivière de Cailly, qui, dans sa dernière partie, traversant Bapeaume, passe également à flanc de coteau, dans un canal artificiel exécuté, à frais communs, par les seigneurs de Maromme et de Bapeaume. 





Il y a eu incontestablement pour la canalisation du Robec, dans la dernière partie de son cours, l’intervention de la main de l’homme, un travail d’établissement, de creusement et d’approfondissement, sur un parcours de plusieurs kilomètres, qui n’a pu être exécuté qu’à grands frais et avec le temps. Très souvent, on a attribué ce parcours du Robec dans un canal artificiel, au cardinal Georges d’Amboise, le grand rénovateur de la Cité, mais on ne prête qu’aux riches  ! Son œuvre a été assez vaste, assez généreuse, pour qu’on ne lui attribue pas un ouvrage qui ne lui appartient pas et qui a été exécuté très antérieurement. 





Et cela se passait dans des temps très lointains. 





On a, en effet, confondu le «  détournement du Robec  » avec l’adduction des sources du Roule, à Darnétal, jusqu’à Rouen, qui est bien l’œuvre entreprise, à frais communs, par les Echevins et le cardinal d’Amboise, en 1500. Mais c’est là un ouvrage tout différent. Il suffit de lire et de regarder quelques instants Le Livre des Fontaines, de Jacques Lelieur, en 1525, pour se rendre compte que cette canalisation, amenant les eaux du Roule à Rouen, est tout à fait indépendante du cours du Robec. Sur les dessins et plans de Jacques Lelieur, on voit fort clairement, que les canaux de la source du Roule, suivent la petite rivière, mais que parfois ils s’en éloignent aussi, passant même dessous ou parfois même, par une dérivation, s’y déchargeant. Il est à remarquer en passant que ce canal artificiel du Robec est figuré déjà dans le Livre des Fontaines, avec la même situation topographique que celle qu’il occupe aujourd’hui, d’où on peut conclure qu’il est antérieur au temps où Georges d’Amboise était archevêque de Rouen et où Jacques Lelieur exécutait son précieux plan des fontaines rouennaises. 





Le cours du Robec, à flanc de coteau, dans son parcours de Darnétal jusqu’à son entrée dans Rouen, à l’ancienne Porte St-Hilaire, n’est pas la seule anomalie de ce petite fleuve, original et bizarre. Après son parcours dans le quartier Martainville, on n’a point été sans remarquer que l’Eau de Robec, après avoir suivi lentement un parcours, dirigé de l’est à l’ouest, se détourne tout-à-coup brusquement, du nord au sud, comme s’il se heurtait à un obstacle, à l’entrée de la rue des Boucheries-St-Ouen. Il y a là un détour brusque, inattendu, qui ne semble point naturel. C’est une nouvelle énigme, qui s’élucide un peu, quand on sait que le cours du Robec, sur ce côté oriental, a dû former la défense naturelle, le fossé de la ville gallo-romaine, à enceintes carrées, comme tant d’autres cités romaines. La première enceinte de Rouen, l’enceinte romaine, contrairement à la deuxième et troisième enceinte, dont la détermination a donné lieu à tant de discussions entre Fallue, Richard et Deville, n’a jamais été discutée. Tous les historiens, depuis Rondeaux de Sétry, Gosseaume, dans ses Recherches sur la topographie de Rouen en 1849 ; Chéruel, dans son Histoire de Rouen à l’époque communale  ; Fallue et Charles Richard ont été d’accord pour considérer le Robec comme la première limite de Rouen vers l’est, à l’époque romaine et à celle des premiers ducs. 





Depuis, l’archéologie est venue contrôler les affirmations de l’histoire et la série des fouilles et des découvertes faites dans ces parages depuis près de cent ans, n’a fait qu’appuyer les assertions des chroniqueurs. Partout, le long du Robec on a relevé des vestiges anciens. Comme le dit Poitrinas, de La Grammaire de Labiche  : «  Ça sent le romain  !  » Vers ce changement de direction du Robec, Cochet, d’après de La Querière, cite, au bout de la rue du Petit-Mouton, un mur romain et des claveaux en pierre, mis à jour en 1834, qui appartenaient à l’ancienne Porte Saint-Léonard, ou première Porte de Saint-Ouen, par laquelle passait une voie romaine vers l’Est. En 1899, M. Léon de Vesly retrouvait ce mur dans la rue du Petit-Mouton, à l’autre extrémité. En même temps, il signalait un autre fragment dans la maison qui se trouve au coin de la rue de la Chaîne et de la place Eau-de-Robec, en mitoyenneté avec la maison portant le n° 25. Toujours, en suivant le tracé actuel du Robec, en bordure du ruisseau entre la rue de la Chaîne et la rue Saint-Nicolas, l’abbé Cochet signalait dans la rue du Père-Adam, au n° 19, un ancien mur romain présentant en saillie une tourelle carrée. Il est à remarquer, dans toute cette partie, les pentes rapides des rues descendant au Robec  : rue du Petit-Mouton, extrémité de la rue de la Chaîne et rue du Père-Adam. Est-ce que ces mouvements de terrain ne sont pas l’indice de constructions importantes disparues  ? 





En suivant le cours du Robec, les vestiges antiques deviennent plus nombreux et se précisent. A l’entrée de la rue Martainville actuelle, se trouvait l’ancienne porte de l’Orient. C’est par là qu’Orderic Vital, en 1190, nous montre le duc Robert Courte-Heuse s’enfuyant, per orientalem portam. Le Chronicon et triplex unum, en parlant d’un de ces incendies qui ravageaient alors la cité, l’appelle la porte du Robec  : juxta portam Rodobeccæ. 





Au débouché de la rue Saint-Romain, on rencontre aussi des maisons romaines très luxueuses, avec hypocauste, ce chauffage central, supérieurement installé. Mais la découverte vraiment typique, est celle signalée en 1846, dans la Revue de Rouen, par Deville. Là, en face la rue des Bonnetiers, alors qu’on construisait ces grands diables d’immeubles de la rue de la République, on a retrouvé un long pan de murailles en pierre, d’appareil moyen, et parfaitement régulier, à 4 mètres dans le sous-sol, dont la direction était parallèle à celle du courant, qui probablement, baignait la muraille, il y a plusieurs siècles. La grande épaisseur de ce mur, sa longueur indéterminée jusqu’aux extrémités de l’espace considérable mis à nu, au delà duquel il semble se poursuivre, tout autorise à faire supposer, dit Deville, «  que c’est là un fragment de l’enceinte primitive de la ville, alors que celle-ci, depuis la rue du Petit-Mouton jusqu’à la rue Malpalu, n’avait encore pour limites et pour défenses naturelles, que le cours du Robec jusqu’à la Seine.  » 





Après la période gallo-romaine et franque, sous les ducs normands, c’est sur ce cours du Robec longeant la ville, que viendront s’établir les moulins, servant au ravitaillement de la ville, sous la protection même des remparts. Ces moulins qui, au cours des siècles, ont souvent changé de noms, ont encore gardé les mêmes emplacements. Ce sont tout d’abord, en 996, les deux moulins que le duc de Normandie, Richard II, donne au Chapitre, et qui étaient situés l’un près de l’autre, à l’extrémité du cours du Robec, dans la rue de la Tuerie, avoisinant la Halle au blé actuelle. Quelques années après, vers 1120 environ, une charte de Richard II, reproduite dans l’ Histoire de l’Abbaye de Saint-Ouen, de Dom Pommeraye, indique la donation d’un moulin auprès de la cité de Rouen, juxta civitatem Rothomagum, au monastère de Saint-Ouen, – c’est actuellement le moulin du Père-Adam et celle des dîmes de huit autres moulins, sur le Robec, super fluvium Rodobec. En 1192, on retrouve encore ce même groupement de moulins autour du Robec, dans la charte donnée encore à l’Abbaye de Saint-Ouen par le duc Richard Cœur-de-Lion. 





Les moines y échangent leurs prairies, leurs maisons du Vivier de Rouen, du «  Malpalu  » ou mauvais marais, désigné sous le nom de Stagnum juxta Rothomagum, contre les dîmes des moulins qu’il avait données à l’archevêque de Rouen, en échange du domaine d’Andely. 





A la fin du XIIe siècle, il y a sur le Robec rouennais, non seulement des moulins et des meuniers, mais toute une agglomération industrielle de teinturiers et de foulonniers. Une charte chirographaire, reproduite dans le Cartulaire normand, en 1199, est bien curieuse. Elle indique que s’il y a une rupture des quais de Robec, tous les meuniers doivent se réunir pour aller réparer la brèche. Ils doivent prévenir les foulons et les teinturiers, qui habitent là avec leurs vases et leurs chaudières. Eux aussi, doivent s’y rendre et, s’ils ne peuvent répondre à l’appel, y envoyer un serviteur. Sur ces huit ou neuf moulins sur Robec, la ville en possède quatre  : le Grand-Moulin, qui porte aussi le nom de Moulin Raoul-l’Abbé et où se trouve encore une grande salle en pierre, peu connue des rouennais, portée sur huit colonnes, aux armoiries de Rouen  ; au-dessous de l’ancienne rue Caquerel ou Claquerel, le Petit-Moulin, sur la rue Malpalu  ; puis le Moulin du Petit-Paon , dit aussi Cantepie ou Seminel près de la rue Saint-Denis, et le Moulin-Neuf, auprès du couvent des Augustins. Tous ces moulins, autrefois royaux, avaient été donnés à la ville, ainsi que les Halles de la Haute-Vieille-Tour, par le roi Saint-louis, par une charte de 1262, moyennant une rente de 3.000 livres. Il faut y ajouter quelques autres moulins  : le Moulin de Saint-Ouen, ou du Père-Adam, appartenant à l’Abbaye  ; le Moulin de la Fosse, aux Célestins de Mantes  ; le Moulin de Ste-Catherine, appartenant aux religieux de l’abbaye de Ste -Catherine, qui leur avait été donné en 1270 par Thomas de Gade-Renicourt et qui s’appelait aussi le Moulin des Planches  ; enfin les deux moulins du Chapitre de la Cathédrale, déjà cités. 





Comme on le voit, l’existence de ces moulins, dont l’emplacement n’a guère varié jusqu’à nos jours, prouve que dès la plus haute antiquité, le cours du Robec comme fossé de la ville, vers l’est, n’a point changé. Si on admet que dans la partie inférieure de son cours, le Robec était ainsi canalisé, à partir de la rue des Boucheries-Saint-Ouen, on est forcé également d’admettre que la partie en amont, allant en remontant vers sa source, jusqu’à Darnétal au moulin du Choc, date, elle aussi, de la même époque gallo-romaine. Ce n’était par l’avis d’Auguste Le Prévost, qui dans un Mémoire sur les rivières de Robec et d’Aubette, résumé, mais malheureusement non publié intégralement dans le Précis de l’Académie de Rouen, en 1816, estimait pouvoir attribuer cette canalisation au duc Richard Ier. Par contre, Gosseaume, en 1819, affirmait que ce travail était gallo-romain et le faisait remonter à Constantin. Il est certain que cette partie du canal était fort antique, si on en juge par certains établissements anciens sur ce cours, comme certains moulins et particulièrement le Moulin de St-Amand et le hameau de St-Gilles de Repainville, Ripae villa, dont le nom indique qu’il était situé déjà sur la rive du Robec. On a, en effet, retrouvé, il y a quelques années, les vestiges de sa petite église détruite sur la rive droite du Robec, dans le voisinage de l’ancien Clos-l’-Alouette, devenu la propriété Georges Fromage, non loin de la Fontaine Marc-d’Argent et auprès des prairies appartenant au XVIIIe siècle à Robert Dutuit, un ancêtre des frères Dutuit, les célèbres et originaux collectionneurs. A noter aussi sur le cours du Robec, l’église Saint-Vivien, citée dès 1205. 





A propos du détournement futur du Robec, il est un détournement bien plus ancien, une tradition qui s’est perpétuée jusqu’à nos jours. C’est le détournement annuel, pendant la semaine de la Pentecôte de cette rivière dans l’Aubette, au Moulin du Choc, à Darnétal, qui appartint jadis aux dames de St-Amand, mais qui passa ensuite à la ville de Rouen. Placé à l’endroit où les rivières de Robec et d’Aubette se rapprochent l’une de l’autre, par une écluse et un canal assez court, il recevait jadis, au dire de Farin, les eaux de l’Aubette, quand il y avait trop peu d’eau dans le Robec «  pour faire moudre les moulins  » . On le nommait le Choc ou le Choug «  parce que les eaux s’y entre-choquent  » . Aujourd’hui, c’est le contraire et l’écluse sert surtout à déverser le Robec dans l’Aubette, pour procéder au curage du ruisseau rouennais. 





Hercule Grisel, dans ses Fastes rouennais, a consacré toute une sorte d’apologue ou de fable au «  mariage du Robec et de l’Aubette  » , un peu comme celui du Fleuve Alphée et de la Nymphe Aréthuse, évoqué à la fontaine de la Grosse-Horloge. Il a particulièrement célébré ce curage et ce nettoyage du Robec, en vers plus poétiques que l’affiche municipale, apposée tous les ans. 





Robeccum his siccant festis purgantque diebus  ; Pontificis, dicunt, copia, facta fuit. 





Entre temps, Grisel indique bien, lui aussi, que le Robec était amené à Rouen, dans un canal séparé, situé dans une partie supérieure de la vallée de Darnétal. 





Altera sublimi pars est deducta canali, Nomine Robeccus dicta, supraque fugit. 





Pendant cette semaine du nettoyage du Robec, six Echevins procédaient à la visite des ponts du Robec, car le cours de la rivière, au point de vue du détournement de l’eau, de l’établissement des ponts et ponceaux, des abreuvoirs, du «  droit de planche  » , était très sérieusement contrôlé par ces surveillants, qui sont, pendant tout le moyen-âge et jusqu’au XVIIe siècle, qualifiés du titre d’amiraux du Robec ou de la Renelle. Il y avait même, très anciennement, une juridiction spéciale, intitulée Les Plaids du Robec, qui se tint tout d’abord au couvent des Célestins, près de la porte St-Hilaire, puis en l’Hôtel des Libraires, où il y avait une très grande salle, près du Pont de Robec. «  Monsieur le lieutenant-général y présidait, dit Oursel dans Les Beautez de la Normandie, avec l’avocat et le procureur du Roy, Messieurs les Conseillers de la Ville avec leurs vêtements de cérémonie, Messieurs les Officiers de Saint-Ouen  » . Quand ils se présentaient pour tenir séance, les Fermiers des Moulins, dont la ferme était renouvelée tous les trois ans, offraient des gerbes de fleurs enrubannées à tous ces représentants des «  Plaids de Robec  » . Jadis c’était encore mieux. Il y avait alors au Manoir de Chanteraine, un dîner de gala et le Procureur du Roy et le Président de la Cour… recevaient des œufs, des fruits des jardins de St-Hilaire, des légumes et deux gallons de vin. Enfin, huit jours après, on remettait, non moins solennellement, le Robec détourné, dans son lit officiel. La petite cérémonie de la rentrée de la rivière se déroulait alors à la porte St-Hilaire, au son des instruments et des voix. 





Exceptum ad portas citharis, tibicine, cantu, Mos erat hunc duci, qua sibi sulcat iter. 





Si on était encore amené à «  détourner le Robec  » , déjà si souvent détourné, et de son lit et de son cours, pourquoi la musique municipale n’accompagnerait-elle pas cette petite fête et ses allegros les plus entraînants  ? 






La réclame artistique a Rouen, hier et Aujourd’hui





Avec un sens réel de l’actualité, la Société Industrielle a pris l’initiative d’organiser, dans son local du Bureau des Finances, une exposition consacrée à la publicité commerciale. Cette exposition, pour laquelle on a fait appel à tous les curieux et à tous les collectionneurs, se divise en deux parties  : une section rétrospective parisienne et rouennaise qui ne sera pas la moins intéressante, et une section moderne actuelle, réunissant les mille formes que revêt la publicité actuelle, la déesse aux cent voix  ! Depuis le commencement du monde, tout est, en effet, publicité. Nabuchodonosor, par exemple, inscrivait son nom et sa firme sur les briques de son pays et l’obélisque de Louqsor sur la place de la Concorde, proclame les vertus et les actes d’un pharaon comme Rhamsès III, qui soignait sa réclame électorale  ! 





Vraisemblablement, la première forme de la publicité marchande, fut le Cri, l’annonce de vente existant encore aujourd’hui, par nos rues et nos places. Au moyen-âge, on le voit par les Cris de Paris qui remontent au XIIIe siècle tout se crie, les victuailles, les oublies, le vin à certaines heures, et même des petits livrets de complaintes, comme le prouve le cri «  Qui veut des Nouëls  ?  » Avec l’introduction de l’imprimerie, rapidement répandue, apparaît la réclame imprimée à grand nombre et parfois glissée sous forme de petits papiers, comme nos «  prière d’insérer  » , dans les livres destinés aux étudiants de l’Université de Paris. On a retrouvé ainsi une feuille volante insérée par un libraire et recommandant une Vie de Pierre Tartaret, publiée en 1498, par Robert Macé, le célèbre libraire de Caen, dont il n’existe plus aujourd’hui que quelques exemplaires rarissimes, notamment un à la Bibliothèque municipale de Rouen. Cette réclame pour les livres, introduite subrepticement dans les livres de classes, est bien une idée de libraire bas-normand  ! 





Est-ce quelqu’autre de nos concitoyens qui a inventé aussi l’utilisation de la «  carte à jouer  » manquée  ? Toujours est-il qu’il fut un temps où bon nombre de marchands, de gens faisant le commerce, de courtiers, inscrivaient leurs noms, leurs adresses, les produits qu’ils vendaient, au revers des «  cartes à jouer  » . On y a trouvé — et on le verra dans cette partie rétrospective de l’Exposition, — des mentions de tous genres, des ordonnances de médecin, des factures commerciales et même parfois des correspondances ou des avis particuliers. N’est-ce pas là la première idée de notre carte postale moderne, qui a obtenu un si grand succès  ? 





Apparaît ainsi avec les premières années du XVIIe siècle, «  l’affiche illustrée et même coloriée  » , grands «  bois  » largement gravés et qui servent d’annonces et d’affiches pour le recrutement militaire. En voici une qui représente, aux yeux éblouis du jeune conscrit, un élégant cavalier du Régiment du Commissaire général de Cavalerie, paradant sur un cheval fringant. L’affiche devait s’adresser aux gard normands, «  A la belle jeunesse  » , car elle indique que pour s’engager, il faut s’adresser à un sieur Dubourg, en sa terre de Quincampoix. Ce procédé tentateur de l’affiche illustrée pour le recrutement militaire, n’est pas encore abandonné et on se souvient qu’aux premiers temps de la guerre mondiale, le War office en édita de tous genres, entre autres une restée célèbre et qui montrait Lord Kitchener, le bras tendu, désignant du doigt un passant quelconque et lui enjoignait avec autorité  : «  Il faut défendre votre pays  !  » 





Enfin Malherbe vint  ! … Enfin Renaudot, père de toute publicité et de toute réclame, apparaît avec la Gazette de France. Dans un de ses premiers numéros, dès le 2 juillet 1631, il fait un chaleureux éloge des Eaux de Forges, dont la vogue qu’on essaie de ressusciter aujourd’hui, fut si grande et si répandue à la cour et à la ville. Au XVIIIe siècle, la réclame, avec la carte-adresse, commerciale, revêt la forme la plus artistique, la plus délicate, la plus ingénieuse et la plus charmante qu’elle ait jamais eue depuis qu’on l’a inventée. On fait appel alors à des dessinateurs de premier ordre et à des graveurs d’un talent extrêmement adroit, qui se plient à toutes les demandes, à toutes les inventions, avec un art raffiné et délicieux. La carte-adresse consiste alors en de véritables chefs-d’œuvre de goût et d’esprit. On en a des exemples dans les vitrines, où notre concitoyen M. Le Dr Helot a exposé quelques-unes des cartes-adresses les plus réputées du XVIIIe siècle. C’est la propre carte d’adresse de Charles-Nicolas Cochin, imprimée en taille-douce par Simonneau  ; puis, l’adresse de Stras, marchand joaillier du Roy, demeurant à Paris, quai des Orfèvres, Au Duc de Bourgogne, que Cochin a gravée, en 1735, d’après son propre dessin. Elle consiste en une sorte de cartel, où l’on voit une Vénus, sur le bord de la mer, tenant des coraux, des pierres précieuses et des bijoux, entourée de tritons qui folâtrent sur les vagues. C’est certainement la première eau-forte du maître, qui a signé d’autres adresses  : celle de l’orfèvre Roberdeau, celle de Jombert, des ex-libris, des cartes d’invitation pour les grands bals parés de la Cour, et même un groupe de «  Pantins et pantines  » dessinés par Boucher. Voici encore la délicieuse adresse de Choffard lui-même, qui en a gravé et composé de fort jolies. C’est une simple tablette, ombrée, en largeur. Au-dessus, un nœud de ruban  ; au-dessous, une guirlande de fleurs épanouies avec son nom  : Choffard, et l’indication bien pittoresque de son atelier  : «  Rue des Cordeliers,  » la première porte cochère, à droite, en entrant par la rue de la Comédie-Française, chez un Sellier, à Paris.  » 





A Rouen, on suivit certainement ces exemples de cartes-adresses si richement enjolivées et on en trouve quelques modèles parmi les Vieux papiers normands, recueillis par notre ami Raoul Aubé et commentés par lui, quand ils furent publiés dans la Société rouennaise de Bibliophiles. A côté de «  bois  » , comme ceux du chapelier Pezier  : Au soleil d’or, on rencontre des médaillons de style rocaille, enguirlandés de fleurs comme celui qui décore la carte-adresse de l’orfèvre Lesaas, rue du Change  : Au mouton qui fait la barbe au loup  ; comme l’adresse-annonce  : Aux deux croix d’or couronnées de l’orfèvre Delamare fils, où sur une console, reposent des pièces d’orfèvrerie, couverts, chandeliers, et, suspendus dans les rinceaux du cartel, des croix de procession, des crosses épiscopales, des calices, des encensoirs d’or  ; comme celle d’un autre orfèvre-joaillier Desnos fils  : A la croix d’argent, dans le même goût, gravée et inventée par Le Veau, le graveur rouennais. En voici encore d’autres  : celle du marchand-quincaillier Claude Falaise, Au vase d’or, «  sur le quay de Luxembourg  » , d’une heureuse composition  ; celle de Gouel, un autre orfèvre de la rue du Change, gravée par Jacque. Parmi les plus intéressantes et les plus ornementées de ces cartes-adresses normandes, il faut noter aussi une réclame de marchand d’instruments de chirurgie, gravée sur cuivre très finement par un graveur nommé Gouel et qui est une pièce très artistique, appartenant à M. J. Taurin  ; on peut la rapprocher de celle d’Alexandre Hure, garde marchand-mercier  ! 





A M. Taurin appartient aussi une très curieuse affiche coloriée, du débit de cirage Thillard, 19, rue Grand-Pont, avec une vue du magasin de vente et de l’atelier de fabrication. 





Le début de la réclame, dit Raoul Aube, a été modeste dans notre région. Les premières annonces, directement insérées dans un coin du Flambeau astronomique, se retrouvent amplifiées dans les Annonces de Normandie et les quelques petites feuilles que Rouen vit paraître au déclin du siècle. 





Mais dès lors, ces insertions étaient avantageusement commentées, par les quittances du marchand contenant une nomenclature souvent illustrée des produits de sa «  boutique  » , qui ne se haussa que plus tard à la dignité de «  magasin  » . 





Cette petite exposition rétrospective contient quelques exemples de ces en-tête de factures, exposées par M. Le docteur Helot, par M. J. Taurin et par la Bibliothèque de Rouen  : celles de la Teste noire, rue Ecuyère, 25 et 27, plusieurs fois reproduite avec des différences, boutique de papeterie, de crayons et de «  plumes d’oie à écrire tout apprêtées  » ; celle de Troussy. Peintre-doreur  ; celleAu Laurier des Indes, de Dubuc, marchand-épicier  ; celle de la manufacture de velours et draps de coton de Godet-Delépine  ; celle de la Boule d’Or, près de la Cathédrale, sans compter que les fournitures faites et inscrites sont souvent révélatrices des mœurs et des habitudes. Des factures pour l’Hôtel de Salm, concernant, par exemple, toute une série de fournitures de fourrures et de manchons pour les valets et les domestiques de cette maison, devenue aujourd’hui le Palais de la Légion d’honneur. Très curieuse aussi une facture d’Odiot, le grand orfèvre de la Restauration. 





La période de la réclame commerciale d’aujourd’hui, qui forme une section à part dans la publicité moderne, commence au XIXe siècle par quelques cartes d’adresses dues au fin burin d’Hyacinthe Langlois, notamment une vue d’une maison commerciale de Dieppe. Les imprimeurs de l'époque et particulièrement ceux de la période romantique, comme Periaux, l’imprimeur de la Revue de Rouen, éditent aussi, au goût du jour, des cartes d’adresses, souvent rehaussées de couleurs éclatantes, semblables aux feuilles de velin enluminées du Moyen âge. C’est le cas, par exemple, d’une carte d’adresse, servant de réclame à l’Hôtel de la Pomme de pin, dans la grande-rue Saint-Jean, n° 24 tenu par Maubant, et dont la composition ornementale, assez compliquée, a été relevée par Periaux, de teintes et de tirages en bleu et rouge, dans la note romantique. 





Péron, autre imprimeur rouennais, demeurait rue de la Vicomté, n° 55, où Boissel, le premier éditeur de la Société des Bibliophiles rouennais, installa plus tard ses presses, édita, comme carte d’adresse de sa maison, une véritable reproduction d’une page de manuscrit, avec texte en lettres gothiques, lettrines rubriquées et filigranes ténus, descendant dans la page. Plus tard, Nicétas Periaux, se contenta de faire précéder l’adresse de son imprimerie, sa propre réclame, d’un en-tête représentant, en longueur, une vue panoramique de Rouen. Quant à Edouard’ Frère, l’excellent bibliographe rouennais, conservateur de la Bibliothèque de Rouen, sa carte d’adresse est rédigée en deux langues, en français et en anglais. Auprès, s’aperçoit aussi une facture du libraire Le Brument, dont l’en-tête, finement gravé, représente sa maison bien connue, qui se trouvait alors sur le quai Napoléon, 45, avant que cet excellent libraire rouennais ne se fût transporté dans la rue Jeanne-d’Arc, auprès de l'église Saint-Vincent, où existe maintenant la librairie Lestringant. 





Les factures commerciales imprimées, qui maintenant sont très nombreuses et montrent les plus petites installations avec des perspectives spéciales qui les. … agrandissent pour le plus bel effet, étaient rares alors. L’exposition de la publicité en montre cependant deux qui ne sont pas sans intérêt. L’une représente la Vieille Maison Remy, grande-rue de Rouen, n° 129, en face la rue Saint-Jean, qui n’est autre que la maison en bois sculpté de la rue de la Grosse-Horloge, lithographiée par Bonington, transférée, lors du percement de la rue Jeanne-d’Arc, dans le petit square Saint-André. L’autre est la facture, gravée très sèchement, des célèbres établissements de la filature de La Foudre. 





Savez-vous l’origine de ce nom  ? Vers 1848, une société s'était fondée pour établir au Petit-Quevilly une petite filature de coton. A ce moment, un remorqueur, qui avait nom La Foudre, venait de sombrer en Seine. Une de ses chaudières avait éclaté  ; l’autre, sauvée du naufrage, fut vendue à la société naissante et vint mettre en mouvement la nouvelle usine, qui prit dès lors le nom de sa machine. Ce fut La Foudre, et cette dénomination originale se transmit aux constructions qui avaient succédé à la petite filature primitive, détruite entre temps par un incendie. Ce fut La Foudre, dont Pouyer-Quertier devait prendre la direction vers 1858. Ainsi qu’on peut le voir par ces quelques exemples, la facture, souvent amusante comme libellé, connue arrangement, est toujours précieuse par les renseignements qu’elle fournit. Elle vous fait pénétrer dans les mœurs, les coutumes de la vie intime. «  La facture à travers les  » âges  » , si jamais on note toutes ses variations, vaudra bien quelque gros volume couronné par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres  ! 





La réclame commerciale moderne a débuté à Paris, surtout par des prospectus et des annonces des magasins de confection, des parfumeries, des maisons de blanc. Au début, ces annonces furent assez simples et assez communes et vulgaires, comme le montre une série de dessins à la plume de Lavrate, ce pauvre humoriste, qui a publié tant de lourdes charges sur les paysans, les pompiers, et qui, réduit à une affreuse misère, se suicida en 1888. Heureusement qu'à côté de ces croquis, se rencontrent de très jolies cartes d’adresse et d'élégants prospectus, édités et répandus par des maisons- parisiennes de haute élégance. Quoi de plus original et de plus vivant que les croquis de Bernard Naudin, si librement crayonnés pour le couturier Paul Poiret  ? Quoi de plus gracieux et de plus souple que La Parisienne aux amours, lithographiée par Léandre pour les Galeries Lafayette  ? Quelle fantaisie légère, pétillante d’humour que la carte d’adresse que Willette avait crayonnée pour le dentiste. Feudet, représenté en forgeron, arrachant les dents d’une jeune fille avec une énorme pince  ! Quelle verve et quel entrain dans ce dessin dû à la plume de Robida, nous faisant assister au déménagement en auto du libraire Dorbon  ! … 





De tout temps, l'éventail, instrument de coquetterie, fut disposé pour l’estampe-réclame. Aussi, depuis, le XVIIIe siècle a-t-il reproduit toutes les actualités et toutes les modes du jour, les pièces en vogue, comme Nina folle par amour, les ballons en 1783, les assignats sous la Révolution. De quelque façon qu’il fût orné et paré, l'éventail, ainsi que le disait le poète Merlon  : 





Ombrage et rafraichit les attraits d’une belle. 





Un éventail décoré par un charmant dessin de Villette. Où tournent les moulins montmartrois, édité par une «  Maison de blanc  » est très amusant. 





Parmi les réclames les plus artistiques éditées de nos jours, il ne faut pas oublier toutes les séries publiées par les recueils el, les journaux médicaux, comme la «  Phosphatine Fallières  » par exemple  ; Le Louis XIV et les médecins, grandes images coloriées de Guy Arnoux, puis l’Histoire de Karoli, roi des Dardanelles, successivement illustrée par Léandre, par Guillaume, par Steinlen  ; puis Les deux écoles et Le cas délicat et Le cas résolu de l’exquis dessinateur Pierre Brissaud, et La jeune femme au vaporisateur, par Maurice Beret qui allégorise les parfums de Rigaud, tout cela édité par Léon Ulmann ou par Dewambez. 





Bien amusantes, soit dit en passant, sont les images à transformations, comme les réclames du fameux savon anglais Pear’s soap, où l’on voit un négrillon, fortement savonné et plongé dans un bain, devenir blanc comme neige. Dernièrement, la tournée Baret, à propos de Qu’en dit l’abbé  ? A publié une carte-réclame où, suivant le pliage, les attitudes des amoureux se rapprochent tandis que change la, physionomie de l’abbé. A cette suite, on pourrait rattacher les grands dessins du tailleur Ribby, qui eurent tant de succès, grandes charges caricaturales d’Edouard VII d’Angleterre ou de Léopold de Belgique. Enfin, les plus-luxueux de tous ces petits livres d’art, sont peut-être les catalogues des grandes maisons de couture ou de fourrures. Ce sont de véritables albums en couleurs, édités chaque année par le High Life Taylor, par exemple  : La journée d’une femme du monde, par Marchetti  ; Sous l’Empire  ; En l’an 2700 ; un Dîner à la Présidence  ; Les Chansons simplettes, illustrées par Helleu, avec un texte de Mme Lucie Faure-Goyau, et le délicieux album Au temps passé, par Roger Boutet de Monvel, pour un élégant magasin de fourrures. 





Les Nouvelles Galeries ont depuis longtemps une publicité qui est particulière à leur établissement rouermais et à leurs succursales. 





Notre bonne ville de Rouen a bien essayé de suivre un peu de loin ce mouvement, mais sans grande initiative particulière, et en utilisant trop souvent les croquis et les dessins parisiens. Quelques cartes-adresses témoignent seulement de tentatives bien timides, mais la plupart du temps, on use de passe-partout. Signalons toutefois la carte où la Maison Delamare est représentée faisant ses livraisons de chapellerie en avion, planant au-dessus des monuments de Rouen  ; les jolies cartes-adresses du Cygne rouge  ; les élégants catalogues de grand luxe de la maison Seynoha, d’après les dessins coloriés de Legrand, tirés par Tolmer  ; les couvercles de boîtes de bonbons de la maison Meder, représentant en aquarelles vigoureuses des aspects du Vieux Rouen. Il faut encore faire une place à part à la carte moderne en bistre et en violet de la maison Villette-Furon, signée de M. Theubet, un jeune artiste rouennais, et surtout à la coupe de fruits et de fleurs, d’une coloration si gaiment chantante de l’excellent photographe d’art Delvaux-Madelaine. 





Parmi les affiches on remarquera une affiche représentant l’ Hôtel d’Angleterre, avec le bateau à vapeur Le Furet, au premier plan, lithographiés par Buquet, le grand oncle d’Alfred Buquet, l’excellent graveur actuel  ; les projets d’affiches de Maurice Cléret, d’un humour si personnel et d’une facture souple et alerte, qui en font le roi de l’affiche ; les nombreux et intéressants dessins d’affiches par Raymond Quibel, notamment son affiche si gaie de la Poissonnerie Dufour  ; les affiches et les cartes d’adresse pour l’Hôtel de la Couronne, par Conrad, le merveilleux illustrateur et improvisateur, qui dirige l’hôtellerie du Méridien, au Val-de-la-Haye. 





N’oublions pas encore les projets divers exposés par les élèves de l’Ecole des Beaux-Arts, et ceux, très bien venus, de Mlle Juliette Billard, notamment ses affiches du Clos normand  ; puis les devantures de différents magasins  : La pharmacie du Centre  ; Colette, par F. Hamelet  ; celles en menuiserie de M. Barbé et les nombreux envois de nos maîtres imprimeurs  : La Vicomté, Wolf, Lecerf, G. Dervois, qui a exposé de nombreuses cartes d’adresse, menus, programmes, dus au talent si délicat et si précis de C. Gruzele. 





Quand on le voudra — et ce rapide aperçu de la future Exposition de la réclame artistique est là pour le prouver — on trouvera à Rouen même, avec les jeunes peintres et décorateurs et avec nos maîtres imprimeurs, tous les éléments nécessaires pour assurer une réclame très vivante, très locale et très personnelle. 






L'industrie de la bretelle a Rouen





Les visiteurs nombreux qui, en ce moment, vont visiter les jolies estampes du XVIIIe siècle exposées dans la Galerie d’histoire locale de la Bibliothèque municipale, n’ont pas été sans remarquer un grand portrait d’homme d’une allure assez originale. A première vue, on devine un artisan, en tenue de travail. Figure entièrement rasée, aux traits sévères et anguleux, cheveux bruns et bouclés, regard pénétrant. Par-dessus sa veste de drap noir, l’homme porte un de ces tabliers de toile bleue, à l’ancienne mode, à double poche, où l’on pouvait reserrer le mouchoir, la pipe et les lunettes dans leur étui. D’un geste de la main gauche, le bonhomme indique tout le mécanisme compliqué d’un métier en bois à tisser qu’on devine dans l’ombre. 





C’est le portrait de Charles Antheaume, qui fut donné par sa fille, Mme Le Michel, à la Bibliothèque de Rouen, le 23 novembre 1888, et l'œuvre d’un peintre rouennais Louis Hénault, qui était né en 1838, et fut un portraitiste adroit, élève de Coignet, avant de s’en aller peindre des scènes de genre et des marines à Boulogne-sur-Mer où il devait mourir. 





Or, Antheaume est une figure des plus originales et des plus curieuses de l’industrie rouennaise. C’est, à tout prendre, l’inventeur et le propagateur de l’industrie des bretelles et des tissus élastiques dans notre région rouennaise, dont elle a fait la prospérité. Plus que Descroizilles, qui était un intellectuel, Antheaume fut un inventeur-né, illettré, sans connaissances techniques, mais un observateur étonnant et un imaginatif de premier ordre. 





Il était né le 27 février 1777, à Bourville, un village comprenant autrefois la paroisse de Torneville, et qui se trouve dans le canton de Fontaine-le-Dun, en plein pays de Caux. Antheaume, issu d’une famille de tisserands à la main, était menuisier et tonnelier à Bourville, marié depuis plusieurs années et déjà père d’une fillette de deux ans, lorsqu’il vint tout à coup s'établir à Rouen. Il y était un peu attiré par son ami Louis-Antoine Noël, originaire d’Autigny, un village limitrophe, et qui avait partagé les jeux et les divertissements de son enfance. C'était le père du charmant et délicat écrivain rouennais Eugène Noël, le «  Père Labèche  » du Journal de Rouen. Louis-Antoine Noël venu à Rouen en 1809 s'était improvisé tisserand, rue des Forgettes. Antheaume, un peu plus riche, s'établit vers 1811 avec sa femme et sa fillette dans une petite fabrique de rouenneries, place Saint-Gervais. Lors de la débâcle de l’industrie cotonnière, entrainée par la chute du régime impérial, Antheaume redevenu simple tisserand, alla s'établir rue de Belle-vue, derrière le Boulingrin. En 1877 et en 1878, il fut plusieurs fois demandé au Conseil municipal de changer le nom de cette rue assez en pente allant de la rue Jouvenet à la montée de la rue Tannery et de lui donner le nom de «  Rue Antheaume  » , car le vieux tisserand avait établi là sa première fabrique. Elle se trouvait en dessous de la grande roseraie et, du jardin de M. Garçon qui fut un des premiers rosiéristes rouennais. Remarque bizarre  : c’est Antheaume lui-même qui avait dénommé ainsi sa propre rue. «  Elle n’a pas de nom, dit-il un beau jour à un enquêteur municipal, appelez-là la rue de Bellevue et elle sera bien dénommée  » . On sait qu’on a donné le nom d’Antheaume à une rue nouvelle dans le quartier Saint-Hilaire, qu’il n’a jamais habité. 





Qu'était Antheaume à cette époque de son existence  ? Esprit curieux, avide devoir et, d’apprendre, le pauvre paysan cauchois, qui alors ne savait pas lire, n’avait d’autres moyens d'étude que la flânerie. «  La tâche de chaque jour terminée, dit Eugène Noël dans La Campagne, et même sans quelle le fût tout à fait, il s’en allait les mains dans les poches, malgré les remontrances de Geneviève, sa femme, errant de ci, de là, devant les travailleurs de tous métiers, se faisant expliquer les choses et causait partout la surprise par sa facilité à saisir le secret du métier, et quelquefois indiquant aux artisans des perfectionnements à leur outillage  » . 





A cette époque, un nommé Duval, qui était gendarme du Roi, avait logé dans la gendarmerie de la Place Saint-Marc, un métier où il passait ses loisirs à faire du ruban. Antheaume avait fait sa connaissance, et souvent, en son absence, prenait sa place au métier. Toutefois, il était un peu ennuyé de ne produire qu’un seul ruban assez étroit. L’idée lui vint alors de construire un métier pouvant faire de front douze rubans, et comme les bretelles rapportaient plus que le ruban, Antheaume se mit à fabriquer du ruban pour bretelles. 





Ce ruban pour bretelles, était coupé par bouts d'égale longueur. Aux extrémités, on pratiquait aux ciseaux et à l’aiguille deux fentes destinées à servir de boutonnières. Toujours ingénieux, Antheaume trouva le moyen d’obtenir ces résultats mécaniquement par un déclanchement. Ce fut le deuxième état du métier d’Antheaume. Mais sur ces entrefaites d’autres fabricants de bretelles imaginèrent de placer aux deux extrémités un appendice de basane dans laquelle était disposée des élastiques à ressorts en fil de laiton. 





Antheaume rêva alors de fabriquer un tissu entier, alternativement plein et creux, dans lequel seraient introduits les fameux élastiques. Il était absorbé par cette idée, il essayait mille combinaisons qui ne le satisfaisaient jamais. Sur ces entrefaites, il apprit qu’un vieil artisan, rampe Beauvoisine, fabriquait des mèches à lampes. Ce fut pour lui un trait de lumière pour la fabrication de son tissu. Mais il fallait construire un nouveau mécanisme. En peu de temps, Antheaume déjà menuisier, s’improvisa mécanicien, ajusteur, fabricant de rots et de navettes. Il était capable de toutes les expériences. Un seul point l’arrêtait  : les combinaisons mathématiques, car il ne savait même pas former un chiffre. Il s’adressait donc à son ami Noël, qui aimait à résoudre ces petits problèmes mathématiques. 





On eut donc le métier à bretelles et l’on eut le tissu creux. Difficilement, on aurait trouvé un homme plus heureux qu’Antheaume, quand il voyait sous ses mains, fonctionner ces nouveaux métiers qui tissaient ensemble, de front, trente-six pièces de bretelles, avec boutonnières et creux pour les élastiques. Peu à peu, Antheaume augmenta son affaire, plus intéressé par son rôle d’inventeur que par celui de commerçant qui revenait surtout à sa femme Geneviève. Bientôt il quitta la rue de Bellevue, où il avait créé son industrie devenue très active pour la rue des Capucins, puis pour la rue de l’Aître-Saint-Nicaise et enfin pour une maison du boulevard Beauvoisine. Devenu riche, ayant vendu le brevet de son invention, Antheaume devînt petit rentier, niais c'était un singulier rentier. Il flânait des journées entières dans sa tenue d’ancien tisserand, soit chez les brocanteurs, soit chez les quincailliers, suivant les cours publics de physique et de chimie, d’histoire naturelle. Il profitait de tout ce qu’il avait appris, pour le répéter à ses anciens compagnons de travail. Un jour d'été, il s’attardait en pleine pluie d’orage à expliquer à des maçons qui avaient interrompu leur travail, la théorie de la foudre. Comme il s’intéressait fort à la formation du Museum par Pouchet, il lui apporta un jour, quatre petits loups qu’il avait pris dans la forêt de Brotonne, au risque d'être attaqué par la louve. Tout l’instruisait et l’intéressait. Il visitait les vitrines, les musées et achetait aussi des maisons, pour avoir le plaisir de refaire les parquets et les lambris. Se souvenant aussi de son ancien métier de «  tape-autour  » , il raccommodait et retapait ses barriques et ses futailles. En brocantant au Clos, Antheaume avait pris le goût des classiques  ; il aimait à lire les voyages, les aventures et la vie des hommes célèbres. Un des plaisirs de sa vie fut de suivre les travaux de construction de la ligne de chemin de fer de Paris à Rouen et à Dieppe et surtout d'étudier les systèmes de locomotives et l’attelage des wagons. 





Antheaume mourut, un peu après sa femme, le 21 septembre 1855, dans sa maison du boulevard Beauvoisine, n° 19, âgé de 78 ans. Il termina sa vie toute de travail, de paix et de méditation entre sa fille, son gendre et sa petite fille. Il n’en est pas moins vrai que l’industrie fondée par lui allait s'étendre. 





Après les perfectionnements trouvés en effet, par Antheaume, on vit rapidement l’industrie bretellière se développer. Antheaume avait vendu son affaire alors en prospérité à un sieur Goupil, marchand de cotons filés et possesseur de quelques machines à bretelles. En 1836 il avait agrandi sa fabrication et la céda à Sauvage, qui la transporta de la rue Beauvoisine à Saint-Sever, dans la rue de Grammont, où il devait mourir en 1857. Dès l’approche de la Révolution en 1846, cette importante maison s'était constituée en société en commandite par actions, sous la raison sociale  : Sauvage et Cie. En 1858, nouvelle transformation où M. Rivière devient le gérant de la société qui porte pour firme les «  Etablissements Rivière  » . 





Sous la direction de notre excellent concitoyen Alfred Laillier, à la fabrication primitive des bretelles, des jarretières, des tissus élastiques, viennent s’adjoindre de 1862 à 1870, une importante filature, une retorderie, des tissages, pour la fabrication des toiles à voile et des toiles pour usages industriels. Toutes ces industries qui couvrent aujourd’hui plusieurs hectares de terrain, dans la rue de Sotteville, descendent, somme toute, de la petite fabrique du Père Antheaume, comme on l’appelait, nichée dans la rue Bellevue, dans un petit jardin fleuri de roses. 





D’autres maisons allaient, du reste, surgir, sur d’autres points de la ville. Ce fut tout d’abord la maison Capron, installée sur l’Eau-de-Robec. Voulant agrandir sa fabrication, Capron eut l’idée, en 1825, d’aller visiter les usines de Nîmes, qui seules alors alimentaient les exportations dans les colonies, puis il était revenu à Rouen. D’après un intéressant rapport sur l’industrie de la bretelle, que nous avons retrouvé dans les bulletins de la Société d’Emulation, où F. Bresson le publiait en 1845, il est constaté qu’en 1838, Capron possédait 75 métiers, et ayant introduit, grâce à Martinet, les métiers mécaniques, dans son établissement, s'établissait définitivement à Darnétal. 





Huet et Geuffray, entrés les derniers dans la concurrence, comptaient en 1842 jusqu'à 74 métiers, dont 27 étaient à 8 pièces et, les autres pouvaient fournir jusqu'à 14 pièces. F. Bresson, qu’il faut toujours citer à propos de l’industrie bretellière, dit que Huet et Geuffray produisaient environ 1.800.000 paires de bretelle. En même temps qu’Autheaume produisait ses inventions, la maison Rattier et Guibal, de Paris, importait le fil de caoutchouc à la place des élastiques en laiton et le faisait entrer dans quelques tissus pour bretelles et jarretières. 





Ce moyen nouveau de rendre les tissus élastiques, plus pratique que le passage de petits ressorts dans le tissu, n’entra pas immédiatement dans la fabrication. C’est seulement en 1849 que l’on sut donner au fil de caoutchouc l'élasticité qu’on lui connait depuis lors. A cette époque, au lieu des bretelles à la française d’un seul morceau, qu’on appelait aussi ironiquement les bretelles à la papa, on inventa les bretelles à la russe, qui portaient deux pattes au lieu d’une, au-devant de chaque bretelle. Cette combinaison fit encore place à deux systèmes plus ingénieux, les bretelles à va-et-vient, puis les bretelles rétrécies, dont la largeur était en effet diminuée de largeur, depuis l'épaule jusqu'à la boucle. Ce fut l’invention d’un ancien fabricant, M. Baron. En réalité, de 1840 à 1850, il se produisit une concurrence énorme qui détermina une longue crise, mais la fabrique rouennaise soutint énergiquement le choc et par la perfection de son outillage resta victorieuse de la fabrication méridionale de Nîmes et de Montpellier. Rouen prit alors exclusivement possession de cette industrie et sut trouver à l'étranger et aux colonies des débouchés considérables, en dépit des énormes droits dont les Etats-Unis frappèrent notre fabrication. 





L’usine de Geuffray et Huet. , qui avait reçu plusieurs hautes récompenses en 1857 devait devenir bientôt la propriété de son ancien directeur, M. Lucien Fromage, esprit fort distingué et inventif, qui s’occupa longtemps des problèmes de l’aérostation et des dirigeables. Qui ne sait qu’aujourd’hui les Etablissements Georges Fromages, installés depuis longtemps à Darnétal, admirablement dirigés, forment une des industries les plus caractéristiques de la Normandie, et répandent leurs produits dans le monde entier  ? Qui ne sait que ces établissements sont aussi des exemples de prévoyance, d’association et de philanthropie raisonnée  ? 





Toujours soucieux des origines de cette fabrication des bretelles, M. Georges Fromage a formé des collections anciennes et nouvelles de ses produits, qui étaient jadis conservées au Musée d’Art Normand. En attendant qu’on puisse les revoir, il fut permis même à l’Exposition des Arts appliqués de Rouen, en 1923, d’admirer toute une galante exposition de jarretières féminines, qui avaient été recueillies, non sans difficultés, par M. Georges Fromage. Il s’agit là de jarretières populaires, simples, mais déjà fort coquettes, et non de ces jarretières élégantes que les souveraines aimaient à porter, enrichies de boucles d’or et d’argent et garnies de joyaux. Faut-il rappeler que bien avant l’invention d’Antheaume, Isabeau de Bavière montrait des jarretières luxueuses  ? Faut-il rappeler celles de la duchesse d’Orléans, ornées de larmes, de «  pensées  » de devises et d’emblèmes, et surtout celles de la reine Catherine de Médicis, adroite cavalière, aimant, dit Brantôme, à faire parade de sa jolie jambe  ? Faut-il rappel la jarretière bleue que la duchesse de Salisbury, dansant avec Edouard VII, laissa tomber et qui, ramassée par le galant souverain, provoqua la création, en Angleterre, de l’Ordre célèbre de la Jarretière  ? 





Ce sont là jarretières historiques. … mais les jarretières féminines normandes sont des jarretières plus simples, plus populaires, mais toujours ornées de broderies, de fleurettes, d’emblèmes et d’initiales variés, quand elles sont surtout, comme tant, d’autres petits objets de toilette, cadeaux et présents du fiancé à la fiancée. C’est ce qui fait le charme des jarretières recueillies par M. Georges Fromage, jarretières aux teintes délicates et douces, rose éteint ou bleu tendre, brodées au passé, souvent terminées par des élastiques, qui étaient formées, non par un tissu de caoutchouc, mais comme dans les bretelles d’Antheaume, par de minuscules ressorts en laiton, cousus entre deux peaux légères. 





Toutes portaient, du reste, des devises et des inscriptions emblématiques, qui par leurs termes mêmes montrent la simplicité des mœurs du temps. Citons-en quelques-unes, qui datent des beaux jours de la Restauration  : Unissons nos cœurs. Par des liens d’ardeur, ou bien encore  : Pour payer mon amour. Aimez-moi à votre tour. Ou plus tendrement encore, au-dessus de deux cœurs transpercés de flèches  : Nos cœurs sont unis  ! Mais voici une jarretière bleu d’azur, qui ironise avec quelque philosophie  : Les plus fins y sont pris, ou une autre avec cette devise  : Ainsi vont nos amours, ou encore ce ruban vert qui proclame cet adage ne datant pas d’hier : Si l’amour est une folie. C’est sûrement la plus jolie. Enfin en se rapprochant, toute une littérature assez fade envahit un peu la discrète jarretière et sur l’une d’elles, rose et pudique, on peut lire ce quatrain qui badine agréablement  : 





Quand l’Innocence dissimule, Le petit cœur est aux abois, Mais quand l’Amour fait connaître ses droits La Beauté bientôt capitule. 





Bien antérieurement dès la fin du XVe siècle, un autre poète dans Le Parement des Dames n’avait-il pas déjà chanté la jarretelle, qu’on appelait «  le jarretier  » et qu’on aurait pu croire plus moderne. Ecoutez cependant Olivier Lecoy de la Marche  : 





Mais il convient d’avoir d'œil et regar Que les chausses qui sont bien tirées Soyent tenues gentiment et gardées De jarretels par façon et par art, Que la chausse reste de sa part Ferme en la jambe sans tomber ou descendre. 





Par ces quelques notes, on peut voir combien la simple invention d’un humble artisan, populaire put avoir d’action et de répercussion sur toute l’industrie d’une région. 






Les noms des communes de la Seine-Inférieure sous la révolution





Depuis quelque temps, plusieurs communes normandes ont demandé des changements ou des modifications dans leurs dénominations qui, bien souvent, après des siècles, avaient cessé de plaire. Pendant la guerre, par scrupule patriotique, le village d’ Allemagne, près de Caen, planté sur une falaise rocheuse qui domine l’Orne, a voulu changer son nom, qui rappelait sa fondation par quelque colonie germanique du Saxonicum liettus. Les habitants d’Allemagne, qui sont surtout des carriers et des tailleurs de pierre, désiraient alors substituer au nom de leur localité, celui d’un village des environs de Verdun, Fleury, qui figura si souvent dans les communiqués de la grande guerre. C'était, en manière d’hommage, une substitution totale  ! 





Par contre, Veules-les-Bains, pays charmant, déjà renommé par ses ruisseaux, ses moulins, ses cressonnières a changé son qualificatif et s’est fait appeler Veules les-Roses. Dernièrement, c'était enfin un village de l’Eure, dans l’arrondissement de Louviers, Saint-Pierre-des-Cercueils, s’avisant que son nom était un tantinet macabre, quoiqu’on le rencontre dès 1257 dans le cartulaire de Bonport, demandait qu’on le métamorphosât en Saint-Pierre- des-Fleurs  ! 





Toutes ces transformations sont assez rares et ne sont accordées qu'à bon escient. Il fut un temps cependant où les noms de notre région, par suite des fluctuations politiques, furent en grand nombre appelés à être changés ou modifiés. C’est, un fait très curieux pour la Normandie, fait peu étudié et qui est un témoignage intéressant de l'état d’esprit public, sous la Révolution. 





Comment se produisit dans la Seine-Inférieure, ces changements des noms des communes et quelle fut la législation révolutionnaire en la matière  ? Tout d’abord, ce fut le décret de l’Assemblée Nationale des 20 et 23 juin 1790. Ayant aboli le système féodal, l’Assemblée avait voulu proscrire tout ce qui pouvait en rappeler le souvenir. C’est ainsi que toutes les anciennes paroisses, devenues communes, dont les noms avaient été donnés par leurs seigneurs ou étaient même ceux de leurs fiefs, furent invités à en changer. 





Mais il se produisit alors un fait singulier, mais très significatif. Si la féodalité était détruite, par contre la tradition religieuse était encore vivace dans l’ensemble du pays et particulièrement dans le pays de Caux. De telle sorte que toutes les nouvelles communes qui eurent à changer leur nom d’origine féodale, prirent surtout les noms d’un saint, particulièrement ceux du patron de la paroisse  ! 





Le fait est particulièrement curieux dans toute la région du Havre. On dénomme là, à cette date, les nouvelles communes, d’un nom de saint, en lui ajoutant parfois un qualificatif au goût du jour. Etainhus, devient par exemple, Saint-Jacques-le-Patriote ; Gonfreville-Caillot  : Saint-Maur-l'-Unité  ; Auberville-la-Renault  : Saint-Maclou-la-Montagne  ; Ecquetot  : Saint-Jean-de-l’Egalité  ; La Remuée  : Notre-Dame-sur-Seine ; Bléville  : Saint-Jean-sur-Mer  ; Radicatel  : Notre-Dame-des-Fontaines et bien d’autres. Ce changement des noms féodaux des anciennes paroisses, qui parfois avaient été imposés par les seigneurs, fut généralement bien accueilli et observé. Toutefois, un certain nombre de villes, dont les noms ne rappelaient pas le régime déchu ne crurent pas utile de changer leurs noms. C’est ainsi que la municipalité du Havre, dans sa délibération du 14 août 1793, maintenait son nom de Havre de Grâce «  comme ne rappelant aucune idée de royauté ou de féodalité.  » Plus tard, Le Havre devait s’appeler Havre-Marat. Fécamp fit de même et se défend fort habilement. La baronnie qui portait ce nom, dit la municipalité, dans sa délibération du 22 septembre 1793, «  était d’une création bien postérieure à l’origine du nom, qui vient, nous apprend l’histoire de Fici campus, à cause du figuier qui renfermait le «  Précieux sang  » que la mer jeta sur le bord du champ où se forma cette ville  » . 





Fécamp resta donc Fécamp  ! 





Vint ensuite le décret du 25 Vendémiaire an II (16 octobre 1793) , rendu par la Convention, qui va entrainer des changements nombreux et faire surgir des qualificatifs de toutes sortes. Voici ce décret  : 





La Convention Nationale décrète que les communes qui ont changé de nom depuis l'époque de 1789, feront passer au Comité de division, la nouvelle dénomination qu’elles ont adoptées et invite celles qui changeront les noms qui rappellent les souvenirs de la royauté, de la féodalité ou de la superstition, à s’en occuper incessamment, et de faire passer dans le courant du mois, la délibération de leurs communes au Comité de division de la Convention. 





Cette Commission de division, composée de Mailly, Grégoire, Villars, et Villers qui examinaient les demandes, s’efforça de canaliser ce mouvement de débaptisation et dressa même un état des communes devant changer leurs noms. Six mille communes notifièrent leurs dénominations, mais d’autres les inventèrent à leur fantaisie. La Commission de division, se proposait de faire dès lors un dictionnaire de ces nouveaux noms révolutionnaires, car l’administration des Postes, gênée par tant de dénominations incohérentes, l’y invitait. Elle ne le put et fut débordée de tous côtés. 





Grâce à quelques documents  : l’Etat général des départements, cantons et communes, publié en 1793 ; La République française en 84 départements publiée aussi en 1793 ; La Géographie de l’an XI, par Garnery  ; l'étude publiée dans la Revue de la Révolution, par Gustave Bord (T. XX) et l’Index des noms révolutionnaires des communes de France par R. De Figuières, publié en 1896, on a pu toutefois dresser un Etat des communes révolutionnaires de la Seine-Inférieure, qu’a complété M. Jules Vernier, archiviste départemental dans sa notice sur la formation du Département de la Seine-Inférieure. 





Il est très curieux de la parcourir, car cette liste alphabétique est presque ignorée du public. Voici, par exemple, Angerville-Bailleul, autrefois «  Anserville  » , la «  villa d’Anser  » , qui est dénommée La Plantée. Anglesqueville-la-Bras-Long, Anglica villa, la «  Ville anglaise  » , devient Anglesqueville-la-Réunie. Anxtot se change en Liberticole  ; Auberville-la-Manuel, devient Saint-Maclou-la-Montagne. Les Baons-le-Comte, dont le nom rappelle les vieux «  bans de justice  » des comtes, ces baons qui donnent leur nom à Ectot-les-Baons, Veauville-les-Baons, Ecretteville-les-Baons, sont amputés de leur titre comtal et deviennent révolutionnairement Baons tout court. Beuzeville-la-Grenier, qualificatif qui est là pour la greigneur, «  la meilleure  » , dans la langue du moyen-âge, prend le nom du saint patron de son église et s’appelle Saint-Martin-le-Généreux, qui partage son manteau si charitablement. Blosseville-Bonsecours, sur son coteau, se change— c'était indiqué — en Blosseville-la-Montagne. Voilà encore bien d’autres dénominations changées, sans que parfois on connaisse la cause de ces transformations. Pourquoi Les Bordeaux-Saint-Clair s’appellent-ils La Trinité  ? D’autres noms se comprennent mieux. Bréauté, par exemple, gardait le souvenir de ses sires de Bréauté, qui furent de rudes défenseurs de la cause française. Il s’appellera désormais Bourg-libre  ; Bornambusc  : L’Union  ; Bretteville  : la Nativité, du nom de son église, dédiée à Notre-Dame  ; Buglise  : Unité nationale. 





En voici d’autres. Criquetot-l’Esneval, qui est situé à 130 m. D’altitude, c’est La Hauteur  ; Croixdalle, c’est Décadine, par allusion aux nouvelles divisions du mois révolutionnaire  ; Folleville, c’est Beaumont-sur-Seine  ; Fontenay, dans le canton de Montivilliers, c’est la Bonne-Source, par allusion à la source de la Clitainerie, petit affluent de la Lézarde  ; Gerville, c’est Les Sans-culottes de la Manche, formant un club célèbre, qui enlève quelques reliques d’argent à l'église. 





Goderville, sur le grand plateau si fertile où régnaient ses seigneurs, les Godard de Goderville, c’est maintenant Brutus-en-plaine, tandis que Gournay devient Consolation et que Gruchet-le-Valasse, sans son abbaye, fondée et défrichée par les moines de Mortemer, devient simplement Valasse-le-Bois. Quelques anciennes paroisses réunies maintenant à d’autres avaient aussi changé de dénominations  : le Hertelay, hameau de Bréauté, était devenu La Rue-des-Poiriers  ; la Loiselière  : la Fraternité. 





Si on poursuit la liste’des dénominations nouvelles des communes cauchoises ou brayonnes, on rencontre encore bien des changements  : Houguetot, berceau de la famille de Beauvoir, qui s’intitule La Récompense  ; Longroy qui, successivement eut deux dénominations  : Gué de Vayse et Val Peletier, qui est certainement une allusion à Lepeletier de Saint-Fargeau, le conventionnel assassiné  ; Manneville-la-Goupil, décorée du nom de Zèle de la Patrie, parce que sa belle église Notre-Dame avait été transformée en une fabrique de salpêtre et de poudre  ; Le Mesnil-aux-Moines, dans le canton de Bellencombre, qui a conservé le nom de Mesnil-Follemprise donné alors  ; Mont-aux-Malades, l’ancien prieuré près de Rouen, devenu Mont-Libre  ; Montivilliers, honoré du titre de Brutus-Villiers, parce qu’en 1792, soixante-douze de ses enfants furent volontaires, dont les deux tiers moururent pour la patrie  ; Notre-Dame-du-Bec, dans le canton de Montivilliers, dont les sieurs du Bec-Crespin étaient seigneurs, transformée en l’Unité des Bois  ; Petit-Couronne, dont le nom trop royal, se change en La Fraternelle  ; Rolleville, Rollonis Villa, la maison de Rollon, devenue Guillaume-Tell-la-Montagne, et Royville, qui, bien entendu, se dénomme Peupleville  ! 





Puis voici la série des saints et des saintes, tous supprimés sans plus  ; Saint-Antoine-la-Forêt devient Pomone. Pourquoi  ? Il serait difficile de le préciser. Sainte-Hélène-d’Auberville, changée en Dambervale ; Sainte-Marguerite-sur-Mer, changée en Phare d’Ailly  ; Sainte-Maries-au-Bose, dans l’arrondissement du Havre, devenue Unité  ; Saint-Eustache-la-Forêt, avec son église et sa Chapelle du Val d’Argiles, qui fut le fief du sire d’Equimbose, devenue Forêt libre  ; Sainte-Gilberte-la-Neuville, changée aussi en l’Unité… mais en l’Unité parfaite  ; Saint-Jouin-sur-Mer, auquel s’est adjoint Bruneval, baptisé du nom quelque peu prétentieux de Montagne-d'-Occident. 





Poursuivons la litanie des saints supprimés  : Saint-Léonard, près de Fécamp, c’est maintenant Grainval-la-Montagne  ; Saint-Martin-de-Boscherville, Boscherville tout court  ; Saint-Martin-du-Bec, dans le canton de Criquetot, c’est Dampierre-la-Source à cause des sources de la Lézarde  ; Saint-Martin-le-Gaillard, composé de trois communes  : Saint-Martin, Saint-Sulpice-sur-Yère et Auberville-sur-Yère, c’est simplement Le Val-Gaillard. 





Saint-Maurice-d’Etelan devient maintenant Maurice-sur-Seine  ; Saint-Riquier-ès-Plains perd la. … tête et se change en Es-Plains-sur-Mer, qui ne veut pas dire grand’chose. Saint-Romain-de-Colbosc a pris le nom de Châlier-les-Deux-Chaussées. «  Ce nom, dit la délibération municipale, a été donné pour se ressouveni de Châlier, grand défenseur de la patrie, mort à Lyon, tué par les rebelles, dans le courant de la présente année an II.  » Finissons par Saint-Valéry-en-Caux, changé en Port–Peletier  ; Saint-Vigor-d’Imonville en Beauvais-sur-Seine, qui rappelait le conventionnel Beauvais de Préault, jeté dans les cachots de Toulon, lors de la prise de cette ville par les Anglais, et dont la Convention avait fait placer le buste dans la salle de ses séances. Enfin restent Sandouville, bizarrement raccourci en Douville  ; Sanvic, changé en Bonne-Santé ; Senneville, en La Charité ; Le Tilleul, en Cap-d’Antifer ; Villy-Val-du-Roy, dans le canton d’Eu, en Val-Marat  ; Villers-Chambellan, en Villers-sous-Barentin, et Yvetot, avec son royaume, ses potentats, ses souverains, ses reines et princesses, devenue, comme tant d’autres, Yvetot-la-Montagne  ! 





Et en cherchant bien dans les correspondances administratives, on trouverait encore bien d’autres dénominations recueillies par P. Duchemin, dans une note parue dans La Normandie en décembre 1904. Pourquoi, Coudray, près d’Angerville-l’Orcher, s’appelait-il Alcide  ; Fontaine-la-Mallet, Les Sources de l’Egalité, peut-être à cause des sources de la rivière de Rouelles  ; Saint-Barthélemy, L’Union de la Patrie ; Saint-Sauveur-la-Campagne, aujourd’hui Saint-Sauveur-d’Emalleville, Messidor  ; Virville, Soutien-de-l’Egalité  ; Les Loges, Germinal-sur-Mer  ; Pierrefiques, Monte-à-Cœur. Et il y a d’autres noms encore, parfois incompréhensibles  : Epreville, dit Le Bonnet rouge  ; Froberville, dit Esto-sur-Mer  ; Vettetot-sur-Mer, dit L’observatoire républicain  ; Routot, près d’Harfleur, dit L’autel de la Patrie  ; Saint-Jean-des-Essarts, dans le canton de Saint-Nicolas-de-la-Taille, dit L’indivisible-des-Bois  ; Beaucamp dans le canton de Saint-Romain, dit Beau-retranchement-sur-Seine  ; Gromesnil, dit La Fermeté  ; Prétot, dit Le Bon Accord  ; Les Trois-Pierres, dites L’unité du bel If. 





Est-il besoin de dire que toutes ces appellations patriotiques, qu’on retrouve à peu près semblables dans tous les départements, ne furent guères observées que dans les actes officiels. Le bon peuple des campagnes en resta toujours aux anciens noms. Plusieurs communes avaient porté leur choix sur le même nom. L’Unité, par exemple. Les districts les invitèrent à se donner une autre appellation, mais celles-ci ne sont pas connues. 





Après la tourmente révolutionnaire, nombre de communes, n’attendirent pas la loi du 9 fructidor an IX pour reprendre officiellement leurs anciennes dénominations. Cette loi du gouvernement consulaire décida que les noms des communes seraient ceux portés sur les tableaux des justices de paix. Dès l’an V, presque tous les villages normands étaient revenus à leurs anciennes appellations  : on se contentait parfois de supprimer dans les actes le mot «  saint  » . Sous la Restauration, une ordonnance du 8 juillet 1814 prescrivait de revenir à ce qui existait avant 1790. Au retour de l’Ile d’Elbe et par décret du 14 avril 1815, Napoléon abrogea cette ordonnance, mais ce dernier décret considéré comme inconstitutionnel n’eut pas d’effet. Somme toute, la France accepta avec plaisir le retour à l’ancien état de chose, créé par la réaction thermidorienne. Aulard, qui a étudié la création des noms révolutionnaires des communes, cite même un article de La Vedette ou Gazette du jour, qui traduit assez bien l’esprit public  : 





 «  On est presque honteux aujourd’hui des noms qu’on s’est donnés dans l’effervescence révolutionnaire. Plusieurs communes redemandent humblement leurs anciens noms. Dunkerque ne veut plus être Dune libre, Montmartre, Mont Marat. La France s’est trouvée couverte, en moins d’un an, de Monts de Montagnes et d’une foule de noms bizarres qui ont tout à coup, jeté une grande confusion. Encore si les noms nouveaux, eussent été choisis pour rappeler quelques époques intéressantes, quelques anecdotes patriotiques, comme Emile à Montmorency en souvenir de Jean-Jacques, comme Richelaine à Levroux, ou Chauvin-le-Dragon à Saint-Jean-de-Lutz, on les eût adoptés avec intérêt. Mais donner à tous les villages de la République le nom de Montagne, parce que deux partis qui se qualifiaient la Montagne et la Plaine, s’injuriaient, se menaçaient et s’immolaient réciproquement. C'était faire croire qu’on se passionnait pour des sujets aussi misérables  !  » 





Aujourd’hui, les noms des communes, qui sont une véritable propriété, ne sont plus fixés par les tableaux des justices de paix, mais leur orthographe même est déterminée, d’après la loi du 15 mai 1884, par les tableaux de la population des communes de France, publiés par le ministre de l’intérieur, à la suite du dénombrement quinquennal. Malgré les bizarreries maintes fois relevées, comme Saint-Léger-du-Bourg-Denis, qui devrait s’orthographier. Bourdeny, qui est un nom d’homme, comme Champ-d’Oisel qui, pendant plusieurs siècles, s’est appelé Chant d’Oisel, les tableaux de recensement sont la loi et les prophètes  ! 





C’est aussi cette loi de 1884 qui a déterminé, dans son article 2, les conditions de changement ou de modification au nom des communes, et qui a décidé que ces changements se feraient par décrets. Pour, changer un nom comme celui de Saint-Pierre-des-Cercueils par exemple, il faut la demande du Conseil municipal et il faut encore que le Conseil général soit consulté et le Conseil d’Etat entendu. Le Conseil d’arrondissement n’a plus à donner d’avis, mais l’initiative du changement de nom doit venir exclusivement du Conseil municipal. Dans la discussion de la loi, le commissaire du gouvernement demandait que le Gouvernement puisse parfois prendre l’initiative de la modification pour éviter des difficultés au service des postes et des chemins de fer, à cause d’identités possibles. « Non et non, soutint le juriste Demôle, le nom communal est une propriété consacrée par des siècles  : la commune seule a le droit de demander la modification de son propre nom !  » Du reste, la jurisprudence a constaté ce principe de la propriété du nom des communes. Le Conseil d’Etat a parfaitement admis qu’une commune peut avoir intérêt à s’opposer ce que l’autorisation soit donnée à un particulier de porter ce nom de commune. En 1882, le Conseil d’Etat a très nettement interdit qu’un amateur de noblesse, joigne à son nom celui de la commune de Lorgnes, une petite paroisse nichée dans les gorges du Var. Et ce qui est le plus drôle, c’est que l’arrêt est signé de M. De Belbeuf qui, lui, portait le nom d’un village normand. De même la petite commune de Vidouville, dans la Manche, s’est fort bien opposée à ce que le fameux Crespin, l’inventeur de la vente commerciale à crédit, puisse s’appeler Crespin de Vidouville  ! Sous la Révolution, comme nous l’avons vu, il en avait été autrement avec nos vieux noms de communes normandes  ! 






Le « journal de Rouen » et ses transformations


De 1762 a 1829 


Au moment où le Journal de Rouen vient d’abandonner le vieil hôtel de la rue Saint-Lô, qu’il occupait depuis 1829, il est d’actualité d'évoquer, en plusieurs articles, son passé, de rappeler qu’elles furent ses origines, et comment il a pu résister, en défendant toujours la cause du libéralisme, aux régimes politiques les plus divers. N’est-ce pas, au demeurant, un des plus beaux exemples de la sapience normande  ? Dans son Histoire de la Presse de la Seine-inférieure, notre regretté ami et confrère Raoul Aubé a publié sur le vieil organe rouennais, une notice fort remarquable, malheureusement restée inédite. Nous lui avons emprunté maints renseignements et nous les avons complétés par des notes et des souvenirs personnels, qui donneront peut-être quelque intérêt à ces lignes. 





On ne peut pas se rendre compte de la création du Journal de Rouen, si on ne connait pas les deux journaux rouennais qui l’ont précédé et dont il est issu. Le premier parut le 4 juin 1762, annoncé par un prospectus, sous le titre d’Annonces, affiches et avis divers de la Haute et Basse-Normandie. Il consistait en quelques feuilles, sur une ou deux colonnes, et avait été fondé par le descendant d’une grande famille de libraires et d’imprimeurs rouennais, Etienne-Vincent Machuel, fils de Pierre Machuel, qui était né à. Rouen et avait été baptisé le 23 janvier 1719. C'était un homme intelligent et instruit, qui avait déjà imprimé l’Eloge de Pierre Corneille, par Gaillard, et la Théorie de la musique, par Ballière, un beau volume où il avait vu son nom associé à celui de P. -François Didot. Son journal était surtout rempli d’avis, d’annonces de vente et même parfois de réclames  ; il comprenait aussi souvent des communications intéressantes, car il avait créé et établi des correspondants dans toute la Normandie. Très souvent aussi Etienne-Vincent Machuel accueillait dans ses petites colonnes, d’intéressantes notices de savants normands  : du médecin-chirurgien Lecat, du chimiste Dambourney, du mécanicien Nicolas Thillaye, qui fut l’organisateur du service des pompes à incendie à Rouen  ; de Dumanoir, de Montreuil. C’est également dans cette modeste feuille des Annonces et Avis divers que parurent six articles très curieux, attribués à l’abbé Saas, bibliothécaire du Chapitre, sur le projet d’une histoire des imprimeurs rouennais, qui sont reproduits dans la Gallia typographica, de G. Lepreux (tome III, p. 378) . 





Il ne faudrait pas croire que, cette simple feuille, au cours de son existence pai sible, ne subit pas quelques mésaventures. Sur l’ordre du Parlement de Normandie, une pièce de vers intitulée Sorin à Voltaire, insérée dans le journal de Machuel, fut saisie, lacérée et brûlée, dans la cour du Palais de Justice, comme impie et blasphématoire. De même, une autre communication sur Nicolas Mesnager, négociateur de la paix d’Utrecht, où il était dit «  qu’il avait éclipsé ses successeurs  » , amena la saisie du Journal pour s'être montré irrévérencieux envers les diplomates. La censure était alors diablement chatouilleuse  ! … 





Les bureaux des Annonces, Affiches et avis divers se trouvaient rue Saint-Lô, vis- à-vis la porte du Palais, à l’image du Bien-Aimé, qui était déjà l’enseigne du père d’Etienne-Vincent Machuel, l’imprimeur Pierre Machuel. C'était une vieille maison qui se trouvait sur l’emplacement actuel du magasin de l’Ile de Madagascar, où l’humoriste Maurice Cléret expose parfois ces toiles amusantes dans des décors exotiques. Vieille construction, s’appelant au moyen âge l’Image Sainte-Catherine, elle appartenait à un Anglais, Jehan Grestain, en 1470. Le Chapitre de la Cathédrale avait sur elle des droits, ce qui nous a permis de suivre da trace de ses propriétaires successifs, jusqu'à sa démolition en 1900… 





A la mort de Etienne-Vincent Machuel, sa veuve, Marie-Françoise Oursel, continua à publier toujours à « l’enseigne du Bien-Aimé  » , sub signo Dilecti, le journal des Annonces, Affiches et avis divers, jusqu’au 7 janvier 1785, où il devenait le Journal de Normandie ou Mémoires périodiques pour servir à l’histoire ecclésiastique, civile, naturelle et littéraire et à celle des sciences, des beaux arts et du commerce de Normandie. C'était une demi-feuille in-4°, de quatre pages, ne paraissant que le mercredi et le samedi, moyennant 12 livres par an, pour Rouen et pour la banlieue. Le Journal de Normandie reproduisait, du reste, le caractère et le format des Annonces de Normandie. Il était rédigé par un sieur Milcent, membre de l’Académie de Rouen, ainsi que de nombreuses sociétés littéraires. Ce Jean-Baptiste-Gustave-Marie Milcent était né à Paris, en 1747, et était allié à un autre Milcent, originaire de Saint-Domingue, qui avait véhémentement défendu les hommes de couleur dans la Revue des Patriotes. Pour avoir écrit en faveur de Brissot, sur une dénonciation de Robespierre, il mourut sur l'échafaud en 1794. Milcent, qui dirigea le Journal de Normandie, avait déjà écrit sur bien des sujets, des tragédies lyriques, des contes moraux, des essais littéraires, comme le Dix-huitième siècle vengé en 1775, comme des Observations sur la nouvelle salle du Théâtre Français, comme Les deux statues, qu’il écrivit à Rouen. .. Et bien d’autres productions qui n’eurent jamais grand succès. 





Les mauvaises langues ne se privaient pas de lui décocher maintes épigrammes  : «  Que ce soit 1000, que ce soit f00, disaient-elles, en jouant sur son nom, c’est toujours un zéro  » ! Il n’en était pas moins fort vaniteux. Son programme, qu’il, publia le 1er janvier 1785 ne comprenait pas moins de 12 paragraphes, dont voici les titres  : 1° Agriculture, 2° Commerce, 3° Finances, 4° Jurisprudence, 5° Economie, 6° Sciences, 7° Observations météorologiques, 8° Littérature, 9° Poésie et Arts libéraux, 11° Spectacles, 12° Livres nouveaux. Après avoir commenté longuement ces différents paragraphes, Milcent les résumait ainsi  : 





 «  Le nouveau rédacteur connait trop bien l'étendue du plan qu’il s’est tracé et que l’on vient de lire pour se flatter et promettre au public de le remplir à lui seul. Aussi s’empresse-t-il de l’informer, qu'élevé dans la capitale, où il est connu de presque tous les gens de lettres, il sera non seulement secondé par quelques-uns d’entre eux, mais encore par les correspondants qu’il a établis parmi les littérateurs et les gens instruits dans les villes les plus importantes de la province. Il compte surtout sur le concours des sociétés et des académies. .. Il compte encore sur le zèle et le talent des citoyens éclairés et lettrés de cette ville, lesquels sans doute se feront un plaisir de contribuer au succès d’un ouvrage utile qui deviendra le leur et servira par là à illustrer leur Patrie.  » 





Le Journal de Normandie, dans tous ses numéros, contenait, en effet, des extraits d’ouvrages, des résumés des travaux des sociétés savantes. On y trouvait aussi des notes de littérature, de sciences, d’histoire, dues à de nombreux correspondants, notamment des poésies légères, des charades, des logogriphes, des chansons. La critique théâtrale y était souvent rédigée par les lecteurs, flattés dans leur amour-propre. Chaque année, Milcent, dont le nom figurait en tête du Journal de Normandie s’en applaudissait chaleureusement dans son Discours préliminaire, accompagnant chaque numéro du 1er janvier. Le 4 janvier 1786, il se vantait et proclamait que sa feuille était un répertoire, immense et complet de tous les faits de la littérature et de l’histoire. Il faisait tout, du reste, affirmait-il, pour augmenter l’intérêt du journal, et en accroître l’agrément. Il a accompli, disait-il, «  les sacrifices nécessaires pour se procurer des caractères de musique et un ouvrier qui sache la composer, en sorte que toutes les fois qu’il paraîtra un opéra nouveau, l’air qui aura plu davantage, sera noté dans le journal ainsi que les jolis airs du moment.  » En même temps, Milcent créait de nouveaux correspondants dans toute la région  : à Caen, Falaise, Bayeux, qui, se joignant peu à peu aux anciens, faisaient bientôt de ce recueil, une sorte de petite académie provinciale, ce qu’on appelait un «  bureau d’esprit  » . 





Le propriétaire du Journal de Normandie était Le Boucher jeune, libraire, dont le bureau se trouvait rue Ganterie, au coin de la rue de l’Ecole, dans une maison qui existe encore et où lui succéda le libraire Legrand. Milcent, lui, demeurait rue des Murs-Saint-Ouen, 6, la rue longeant le côté ouest de la place de l’Hôtel-de-Ville actuelle, si bien que l’ancien rédacteur du Journal de Normandie habitait à peu près où se trouvent les nouveaux locaux actuels du Journal de Rouen. Après la veuve Machuel, Laurent Dumesnil lui succéda. Il était né à Rouen, en 1723. Excellent imprimeur, il demeurait, rue de l’Ecureuil, non loin de Le Boucher. L’atelier de Laurent Dumesnil, quand il imprimait le Journal de Normandie, comprenait quatre presses desservies par huit compagnons  : il assura le service d’impression, de 1785 à 1790. 





Cette année amena quelques modifications dans la périodicité et le plan du journal. A Laurent Dumesnil avait succédé sa veuve, qui avait transféré l’atelier d’imprimerie du Journal de Normandie dans la rue Neuve-Saint-Lô (aujourd’hui la rue de Socrate) , près de l'église du Prieuré. Elle s’associa ensuite avec Moutier, dont le nom apparaît au bas du numéro du 16 décembre 1791, qu’il signe comme gérant. 





Devenu tri-hebdomadaire en janvier 1791, puis quotidien à partir du 1°' novembre, le Journal de Normandie avait pris, le 18 juin précédent, le titre plus particulier et plus local de Journal de Normandie et de Rouen ou du département de la Seine-Inférieure, titre répondant à la récente création des départements, substituée à l’ancienne division par provinces. 





Une dernière transformation eut lieu le jeudi 12 mai 1791, où le Journal de Normandie et de Rouen se changea définitivement en Journal de Rouen et du département de la Seine-Inférieure, petit titre qui se détache en légères capitales fleuronnées du même «  corps  » , que les anciennes lettres du titre précédent. Au-dessous, se détachait aussi la même mention  : Par M. Milcent . Les préoccupations du moment avaient eu aussi leur influence sur le journal rouennais, qui, depuis 1789, abordait souvent la politique d’une façon assez anodine. Il se bornait à un résumé succinct des séances de l’Assemblée nationale et des événements diplomatiques qui se déroulaient dans l’Europe, mais il abordait à peine les questions de politique générale intérieure. 





Milcent, qui dirigea le premier, le Journal de Rouen, au bout d’une année, céda l’organe qu’il avait fondé. Il repartit à Paris, où il essaya vainement de faire jouer une tragédie lyrique, Hécube, une Médée et Jason. Rallié au régime napoléonien, il devait publier une Ode sur l’accession au trône de Napoléon en 1804. Il mourut à Paris en 1833. 





Son successeur fut un autre membre de l’Académie de Rouen, le célèbre Noël de la Morinière, né à Dieppe en 1765, homme d'étude et de savoir, qui en prit possession seulement en 1792. Noël, qui était agent de la marine française à l'étranger, avait alors vingt-sept ans et n’avait pas encore acquis la grande réputation que lui donnèrent par la suite ses grands travaux d’histoire naturelle et ses voyages sur les côtes d’Ecosse et de Norvège, ou il devait mourir à Drontheim, le 22 février 1822. On n’est pas sans savoir qu’il a écrit quelques ouvrages de premier ordre  : ses Essais topographiques et historiques sur la Seine-Inférieure en 1795-1797; son Histoire naturelle de l’Eperlan dans la Seine-Inférieure, et surtout son magnifique ouvrage, en dix volumes, sur l’Histoire générale des Pêches anciennes et modernes, dans les mers et les fleuves des deux continents, qui est encore souvent consulté. 





Il dirigea avec une extrême adresse le journal rouennais pendant sept années, au cours de la période révolutionnaire, se tirant toujours de toutes les difficultés avec un tact et une modération qui attestaient son habileté. Cette conduite n'était pas sans péril, en des temps de trouble et d’effervescence où la tiédeur était regardée absolument comme suspecte. 





En 1793, le Journal de Rouen, sous la direction de Noël, le Journal de Noël, comme on disait alors, si souvent requis d’insérer des avis ou des réclamations des administrations de la ville ou du district, se bornait à les publier, sans les approuver. Il garda même le silence sur la condamnation et la mort de Louis XVI. .. La seule nouvelle qu’il consentit à insérer à ce sujet fut de publier, dans le numéro du 29 janvier, le testament du Roi. Cette conduite, qu’on pourrait taxer de pusillanime, montre tout au moins que le Journal de Rouen, n’approuvait pas les excès et les erreurs du jacobinisme triomphant. Pendant cette période de la direction de Noël, le journal avait changé plusieurs fois de résidence. De son local rue Ganterie, au coin de la rue de l’Ecole, il était passé rue Beffroi, 40, en 1792 ; puis, il était revenu, en 1794, dans la rue Ganterie En 1797, il est installé rue Beauvoisine, puis en 1799, rue de l’Aumône (aujourd’hui rue des Fossés-LouisVIII, n° 120) . 





A cette date de 1799, où la situation se calme, Noël de la Morinière qui avait pris les presses du malheureux imprimeur pris Le Clerc, compromis dans l’affaire de la manifestation royaliste d’Aumont à la Rougemare, se retira de la politique et vendit le Journal de Rouen à un imprimeur rouennais, J. -B. Duval, qui, à cette époque, publiait et rédigeait plusieurs petites feuilles littéraires, entre autres Le Papillon, un petit journal littéraire du soir où écrivait surtout Le Chevalier de Limoges, un poète fort prolixe, encombrant de ses petits vers galants, le Journal de Normandie. Il variait parfois ses pseudonymes et signait aussi souvent Le Solitaire de la Vallée d’Andelle. Lorsqu’il acheta le Journal de Rouen à Noël de la Morinière, J. -B. Duval imprimait encore d’autres journaux  : Le Méridien, politique et littéraire, Il le fusionna en 1795 avec le Journal de Rouen, qui se dénomma le Journal de Rouen et le Méridien réunis. Une pièce d’archives précise cette réunion des deux journaux locaux. 





 «  Le Journal de Rouen et le Méridien. Cette feuille est une réunion de deux journaux. Le premier a commencé avant la Révolution  ; l’esprit en fut toujours sage et modéré. Celui dans lequel il s’est fondu dans le courant de la semaine dernière, était dans les mêmes principes. Cette réunion eut lieu, le 17 fructidor an VII (3 septembre 1799.)  » . 





Le bulletin politique du Méridien comportait de courtes notes de philosophie et de morale sociale, empruntées souvent à d’autres publications. Déjà le Méridien, qui connaissait les vertus de l’heure, se vantait de la rapidité de ses communications. Un avis imprimé dans la marge, nous apprend en effet, que «  cette feuille donne les séances du Conseil des Cinq-Cents, vingt-quatre heures avant les journaux de Paris.  » Au Méridien, s'était adjoint encore un autre journal, L’Echo des Côtes maritimes. Tous ces journaux, dont le Journal de Rouen, étaient imprimés à partir de 1801, rue aux Juifs, n° 37 A, «  sur l’emplacement de l’ancien Hôtel de Ville  » . 





En 1802, nouvelle transformation du titre ainsi modifié  : J OURNAL DE ROUEN par une Société de gens de lettres, avec un «  bois  » en vignette, portant une sphère armillaire coiffée d’un bonnet rouge. Les correspondants du Journal de Rouen étaient alors  : Gueroult, à Yvetot ; Potel, au Havre, chaussée d’Ingouville  ; Léger, à Cherbourg  ; Dubuc, à Dieppe  ; Lenud, à Yvetot. 





En 1804, le Journal de Rouen, avec son sous-titre inventé par Duval «  par une société de gens de lettres  » revient à sa dénomination Journal de Rouen et du Département de la Seine-Inférieure (établi à Rouen le 7 janvier 1785) . On a un peu blagué Duval et le père Besche, qui cumulait à la fois les fonctions de rédacteur, de correcteur et de prote. En réalité, étant donné la petitesse de son format, le Journal de Rouen était fort bien fait, surtout quand on sait que Napoléon n’aimait guère qu’on discutât ses actes. Prudemment rédigé, il n’en contenait pas moins des matières très diverses  : Nouvelles étrangères des cours de l’Europe. Compte rendu de la Chambre des Communes  ; Nouvelles de l’Intérieur  ; Nouvelles de Paris  ; Cours et tribunaux  ; Critique dramatique  ; Délibérations du Conseil municipal  ; Annonces et ventes de biens, de livres, de spectacles, de curiosités  ; Chronique des modes, toujours amusantes à parcourir, non sans compter par exemple, dans le numéro du 23 juin 1804, un «  cours des marchandises à Rouen  » . En 1818, l’influence du Journal de Rouen était encore des plus modestes, puisqu’il ne tirait qu'à 600 exemplaires, dont 80 distribués gratis  ! 





Mais une complète transformation devait s’opérer vers la fin de 1828. Le 19 août de cette année, M. Th. D : Brière et Frédéric Baudry acquéraient le Journal de Rouen. Le 1er octobre 1828 (numéro 275) , ils en prenaient possession et publiaient un programme nouveau  : augmentation du format sans augmentation du prix de l’abonnement  ; développement de toutes les rubriques, particulièrement de celles concernant les questions locales  ; créations de rubriques concernant la transcription des hypothèques  ; publication des décès  ; publication des mercuriales, bulletin mensuel des brevets d’invention  ; indépendance vis à vis des administrations  ; respect des lois et du régime parlementaire. M. Frédéric Baudry, qui était né à Rouen en 1792, avait succédé en 1814 à son père dans la conduite d’une imprimerie rue du Champ-des-Oiseaux. Quand il acquit le Journal de Rouen, il était membre de la Société d’Emulation, dont il devait devenir président en 1840. 





M. Th. Désir Brière, né à La Martinique, était venu à Rouen pour faire ses études et s’y était fixé, Plus jeune encore que Noël de la Morinière, il n’avait que 22 ans lorsqu’il se chargea de la direction du Journal de Rouen. Par la suite, nous verrons comment il remplit la tâche qu’il avait assumée. … 






Vieux papiers normands





Notre ami Raoul Aubé, dont les chroniques pétillantes de verve et d'érudition, étaient si goûtées des lecteurs du Journal de Rouen, n’eut vraiment pas de chance dans sa carrière littéraire. Doublé d’un bibliothécaire et d’un historien très averti, il avait composé une Bibliographie de la Presse rouennaise, très patiemment documentée, pleine de détails et d’anecdotes spirituellement contés, sur tous les journaux, grands et petits, qui se succédèrent dans notre bonne ville, depuis le XVIIIe siècle jusqu'à nos jours. Ces notices où se reflètent tout le passé de la cité, les hommes et les choses, la politique locale, les théâtres, les transformations et les changements de la ville, forment une petite histoire rouennaise. Elles lui valurent jadis un prix très mérité de l’Académie de Rouen. 





Malgré ce succès, jamais un éditeur ne fut assez audacieux pour publier cet ouvrage très bien fait, qui aurait rendu les plus grands services. Aucune revue littéraire, en mal de «  copie  » , qui manque si souvent, ne prit l’initiative de mettre sous les yeux de ses lecteurs ces pages si intéressantes. Et la Bibliographie de la Presse rouennaise par Raoul Aubé, est restée manuscrite à la Bibliothèque de Rouen, où elle attend le Mécène qui voudra bien la transformer en un volume utile. 





A une autre époque de sa vie, Raoul Aubé, qui aimait à se dépenser dans les sociétés savantes et fut longtemps l’actif secrétaire des Amis des Monuments rouennais fut chargé de publier une notice sur les Vieux papiers normands (1) ! La Société rouennaise de Bibliophiles, sur l’initiative d’Edouard Pelay, avait réuni un très grand nombre de documents amusants  : têtes de lettres ou de prospectus commerciaux, reproduisant souvent d’anciennes enseignes  ; affiches et images de confréries, billets d’ordre militaires, placards d’inhumation ex-libris, ex-dono, attestations de prix, mille publications diverses, ornées et enjolivées de cadres, de dessins gravés ou historiés. Raoul Aubé devait les décrire et les commenter. C'était une tâche qui convenait absolument à son goût des recherches. C'était un sujet qu’il connaissait à fond et tout ce domaine de la publicité commerciale, avait été fouillé par lui dans ses moindres reteins. Très heureux d’avoir été désigné pour cette publication, il était déjà prêt à publier ses notes, vers 1914. Mais alors éclata la guerre  ! On se contenta donc de publier, par fascicule, tous ces Vieux papiers, réduits en fac-similé et encore fut-on obligé de se borner à quelques échantillons de chaque genre. 





 «  Tout était prêt, a écrit Raoul Aubé, et le manuscrit attendait son tour lorsque la guerre a imposé des ajournements successifs et des restrictions de plus en plus impérieuses  » . Et il ajoute mélancoliquement  : «  On ne trouvera donc ici qu’un bref résumé de ce long travail auquel nous avions donné tous nos soins.  » Successivement, en effet, et peut être bien inutilement, on avait supprimé, coupé, remanié, retardé la publication du commentaire historique qu’avait rédigé notre ami Raoul Aubé, tant et si bien qu’il parait, après la mort de son auteur, douze ans après qu’il avait été présenté. 





Toutes ces images, ces prospectus, est-il besoin de le dire  ? Sont fort curieux à feuilleter et leurs illustrations, tantôt naïves, tantôt habiles et détaillées, évoquent la vie quotidienne des artisans, des fournisseurs du Rouen ancien. Voulez-vous un chapeau  ? Jacques Pézier en fournit Au Soleil d’Or, rue de la Grosse-Horloge, devant Notre-Dame de la Ronde. Voulez-vous des bonnets, «  bourlets, bourses de cheveux  » , porte-collets  ? Guillotte, rue aux Juifs, en fournit à l’enseigne de La Vierge et l’Enfant, «  l’Ara Cœli  » , près de la Sainte-Chapelle du Palais de Justice. Voulez-vous de la mercerie  ? Allez chez Simon Sertier, rue Grand-Pont, dont le prospectus propose des «  bas de soie, première qualité de taille, espèce noir de Paris, teints à discroisés  » . Voulez-vous être habillé «  patriotiquement  » , au dernier cri des nouveautés révolutionnaires de 1789 ? Ne voyez-vous pas qu’on assiège rue des Carmes une des boutiques de la Chambre des Comptes, rue des Carmes, n° 13 ? On y trouve des flammes et des pavillons tricolores, des écharpes, des rubans, des cocardes pour les municipalités, des épaulettes en or, des épées, des boutons d’uniforme pour les officiers de la garde nationale. Si vous êtes, malgré tout, embarrassés il vous suffira de parcourir Le Grand Magasin, rue Grand-Pont, en face de la rue aux Ours. C’est vraiment un immense bazar où se trouve de tout, des pierres précieuses, des bijoux, des sacs à main, des porcelaines de Sèvres, de Chantilly, de Saxe, d’Orient, des Indes françaises, des faïences de Niederviller, des lampes, des bronzes, des parfums, des sachets, des eaux de senteur. 





Les orfèvres, comme ils le furent longtemps, étaient réunis alors aux environs de la Cathédrale, avec leurs enseignes dorées, qu’ils reproduisent sur leurs prospectes et leurs cartes : Le Mouton qui fait la barbe au loup, rue du Change, où demeure Le Saas  ; Aux trois couronnes d’or, rue des Bonnetiers, dont l’avis est orné d’une gravure de F. Lemaître  ; A la Croix d’argent, Desnos, joaillier, avec sa réclame où s’arrondit une gravure rococo de Le Veau  ; Aux trois croix, ornée d’une grande composition gravée au simple trait, donnant l’adresse de René Roussel, vis-à-vis le portail de la Cathédrale  ; A la foy d’or, dans un encadrement, qui signale la boutique de l’orfèvre Gond, rue du Change, et enfin, A la boucle de diamant, de Trohé, diamantaire, rue Saint-Nicolas, près de la rue des Carmes, où l’on trouve des croix à la Jeannette, «  des Saint-Esprits  » , des coulants de cheveux «  à la conseillère  » . 





Bien d’autres métiers figurent parmi ces vieux papiers normands  : marchands de draps, comme un ancêtre de notre ami Raoul Aubé, qui demeurait rue aux Ours, près de la rue des Cordeliers. Aubé «  qui vend toutes sortes de draperies  : draps de Van Robais, le Louviers, draps d’Elbeuf, de Sedan noir, de Carcassonne, Vire, Cherbourg, Valognes  ; draps d'écarlate de Julienne  ; draps de Châteauroux. Ratines, Espagnolettes, Molletons, Bouracans, Turquoises d’Abbeville  » . Un autre drapier qui vend des pinchinats de Darnétal, du droguet de Rennes, des siamoises, du ras de Saint-Maur, Le Retour Thinel, dont l’enseigne est décorée d’un agneau suspendu comme l’insigne de la Toison d’or, demeure rue de la Grosse-Horloge, en face l'église Notre-Dame de la Ronde. 





Citons encore quelques prospectus des métiers les plus divers  : le fourbisseur d'épée Boulleau, rue des Carmes, près la Crosse, avec son enseigne A la Justice  ; le faïencier Goubert, Au dessert de la Bergère, rue Grand-Pont  ; le peignier-tablettier Louis Lequesne, Au Louis d’or, qui étale toutes ses tabatières  ; le parfumeur P. Aubouin à l’entrée de la rue Ganterie, proche la Crosse, dont l’enseigne Au cœur de la ville, représente une vue panoramique de Rouen. N’oublions pas des enseignes et réclames de pharmacie pour l’Eau de mélisse des Carmes, pour l’Eau rouge du Père André, dont les bouteilles sont de 24 heures  ; l’Eau vulnéraire d’arquebusade du Frère Sébastien, maintenant au Grand Couvent des Carmes à Rouen  ; l’Esprit de cochlearia, pour soigner les dents  ; les étiquettes des pharmaciens Lemoyne et Chandelier à Saint-Sever  ; les enseignes des cartiers  : Au Lys Royal, Folloppe, rue du Merrier, qui vend toutes sortes de papiers, et Au Coq couronné, même rue  ; Au grand chasseur, dont le prospectus montre un chasseur à cheval accompagné de ses chiens courants qui est l’enseigne de Nicolas Cuvier, balancier, qui, rue de la Grosse-Horloge «  vend toutes sortes de poudres à giboyer  » . 





En dehors de ces annonces, que de séries de paperasses administratives ne contient pas cette publication  : congés d’ouvrier, laissez-passer révolutionnaires, billets de garde nationale, tarifs de voitures publiques, billets de sortie d’hôpital, certificats de civisme, faire part de mariage, convocations de milice bourgeoise, billets d’enterrements, billets de messe, avis de décès et placards mortuaires, comme ceux réunis dans la collection Gabriel Dervois, série d’ex-donos de Robin des Bouillons, archidiacre du Grand Caux  ; Antoine Marette et bien d’autres  ; ex-libris de Jean de la Roque-Hue en 1724, gravé par Belleau  ; de Y. De Séraucourt, docteur en Sorbonne  ; de Th. Horcholle, curé de Sainte-Marie de la Ronde  ; de Toustain de Richebourg avec les armoiries et la fameuse légende  : «  tous teints de sang  » , images de confréries de Saint-Aubin de Petit-Couronne  ; de chez la veuve Machuel  ; de Saint-Martin de Canteleu, de chez la veuve Oursel, rue Ecuyère  ; de la Sainte-Trinité, de Saint-Nicaise, de chez P. Seyer  ; de Saint-Vincent et Saint-Nicolas, à l'église Saint-Etienne avec acrostiche de Marc-Antoine Halbout, maître en charge en 1765. Nous en passons et des meilleurs  ! 





Raoul Aubé qui aurait tant aimé à éclairer d’un commentaire alerte l’histoire de tous ces métiers qu’il connaissait mieux que personne, n’a pu le faire et a été privé de ce plaisir. Par contre il a donné des renseignements curieux sur les Confréries de Charité et leurs images de sainteté. 





Disons, écrit-il, avec un auleur qui les a étudiées, que plus larges et plus souples que les corporations, les confréries groupaient leurs adhérents pour le plaisir, le repos et l’exercice de la charité, comme les premières les réunissaient pour le travail. Mais dans la suite des temps des occupations moins décentes ne rappelèrent que de loin le secours dû aux malades, l’aide envers les malheureux et l’inhumation obligatoire des pauvres. La grosse gaîté populaire de la majorité des assistants multipliait les occasions de réjouissance et le sens péjoratif de frairies pourrait venir de là. Du reste, même à l'époque la plus florissante, la classe qui donnait aux confréries, leurs maîtres et leurs prévôts, était moins élevée que celle d’où sortaient, par exemple, les trésoriers de fabrique des paroisses urbaines. 





Après avoir reconnu le rôle utile joué par ces confréries dans les soins d’assistance, leur participation à l’enrichissement des églises par leurs dons d’ornements, de bannières, de croix processionnelles et même de retables et de vitraux. Raoul Aubé note avec finesse l’intérêt de ces images de confréries, recueillies par tant de collectionneurs. 





Il nous faut dire un mot de nos images elles-mêmes et de leur exécution matérielle. Le plus souvent un dessin incorrect la grossièreté des tailles méritent l’appréciation dédaigneuse d’A. -F. Didot, parlant dans son traité de la gravure sur bois, de Le Sueur le plus connu de nos graveurs. Cependant, sans sortir de notre région, allons voir dans les églises ce qui reste des nombreux retables édifiés au XVIIe et au XVIIIe siècle par les artistes les plus en renom, les Mazeline, les des Ruisseaux, les de France, et nous serons frappés de la ressemblance de nos images de confrérie, mêmes si elles sont parfois trahies par une exposition rudimentaire ou malhabile avec ces véritables monuments où sont prodigués les niches, les colonnes couplées, les frontons, les anges, où la peinture, le bronze et l’or concourent à former un ensemble original qui s’est plié sans effort aux fluctuations de la mode architecturale. 





Aussi les confréries, dont nous ne possédons pas d’Images antérieures à 1650, n’eurent qu'à regarder autour d’elles pour demander aux dessinateurs et graveurs des compositions dont l’actualité devait déterminer le succès. 





Chacune de ces confréries avait son histoire et souvent ces riches séries d’images, telles que celles recueillies dans les collections Edouard Pelay, René Hélot, G. Dervois, se distinguaient, comme le fait remarquer Raoul Aubé par des particularités  : les acrostiches en l’honneur d’un maître ou d’un prévôt  ; l’identification du graveur ou du dessinateur, signalé par un monogramme  ; la comparaison de leurs compositions avec les motifs architecturaux et les statues des saints se trouvant dans les églises et les chapelles  ; le rapprochement des scènes religieuses que représentent ces placards avec les tableaux italiens dont les estampes étaient pour la plupart connues des dessinateurs populaires de ce temps. Avec raison, Raoul Aubé, qui a noté les principaux ouvrages consacrés aux confréries normandes par MM. Charles de Beaurepaire, Porée, Pierre Leverdier, Chanoine-Davranches, Louis Regnier, Veuclin, Gourdon, aurait désiré qu’il fût dressé un véritable catalogue complet, formant un corps de ces images populaires, qui sont si révélatrices de détails sur la vie religieuse d’autrefois. 





En quelques lignes, l’auteur des Vieux Papiers normands détermine aussi quel était le mode de publication des «  Placards mortuaires  » , si recherchés par les amateurs, et qui déterminent les particularités généalogiques des familles. 





Nous présentons, dit-il, de nombreux avis de décès ou d’inhumation, avec une variété intéressante de lettres ornées et d’emblèmes. A signaler notamment une danse macabre, signée de Papillon et remplaçant avantageusement le crâne posé sur les tibias en sautoir de rigueur. On remarquera aux dates extrêmes, 1728 et an V, la simplicité des formules. De plus, il n’est fait mention, dans aucune, de la famille ou des alliés. Ensuite, sauf pour un, chanoine et une religieuse, il s’y rencontre l’avis «  où les dames assisteront, s’il leur plaît.  » 





On donne souvent un regard distrait ou amusé à l'énumération des titres et des qualités dont plusieurs de ces pièces font mention. Si comme bibliophiles nous sommes enclins à recueillir ces «  monuments de vanité  » , sauvés des mains d'égalitaires trop zélés, hâtons-nous de dire que leur utilité, sinon leur importance, sont hors de conteste pour qui s’est occupé d’histoire locale. On doit d’ailleurs s’en rapporter aux contemporains de ces placards, qui les considéraient comme une affirmation légitime de la situation sociale des intéressés. 





Il leur serait plutôt venu à l’esprit de blâmer l’indépendant qui eût lésé la dignité de sa famille et de sa caste, en omettant dans ses titres la moindre des seigneuries ou le droit de patronage à la plus petite cure, qu’il la possédât par le droit de ses ancêtres ou. .. De ses écus. 





Les ex-libris des collectivités ou des particuliers que nous avons énumérés sont encore une preuve de de cet amour des titres et des privilèges, si légitime sous un régime de classes. En les étudiant le rigoriste partisan, peut-être partial, d’un simple chiffre ou d’un nom tout uni, pourra se choquer de l’emploi presque exclusif d’armoiries et d’accessoires héraldiques qui en constituent le décor. Le Comité de surveillance de Rouen, qui découvrait au dedans des couvercles des livres, un filigrane armorié, un blason de quelque noble incarcéré à Yon ou à Lo, «  se proposait de prendre une mesure générale pour faire anéantir ces vestiges déshonorants de la plupart des livres sequestrés  » . Il aurait eu tort, car il aurait détruit la plupart de ces délicieuses estampes burinées à l’intérieur des anciennes reliures, avec la pompe du grand siècle ou la grâce des petits maîtres du XVIII° siècle. Les ex-donos et les attestations de prix qui se sont répandus démocratiquement de nos jours, sont d’une froideur et d’une banalité attristante. «  Ce serait tout profit, dit notre auteur avec raison, de s’inspirer du fer aux armes du Parlement et de la vignette de B. -L. Prévost, gravée dans le plus beau style Louis XVI et qui a dû être utilisée un peu partout. On aurait pu aussi bien prendre pour exemple le titre de cette publication, véritable passe-partout pouvant servir aussi bien pour un frontispice que pour une invitation, véritable chef-d’œuvre d’ingéniosité décorative. 





Il ne peut, du reste, que donner l’idée de feuilleter ce recueil des Vieux papiers normands, composé d’affiches, d’annonces, de factures, de pièces volantes intéressant les métiers, les arts, professions, industries, corporations de Normandie. Raoul Aubé aurait voulu, à un numérotage provisoire, substituer une table générale des planches et rédiger une table des noms des graveurs et des collectionneurs. C’est un désir qu’on devrait bien réaliser, pour rendre hommage à l’auteur, qui ne fut pas récompensé du travail considérable que lui avait causé cette intéressante publication. 





NOTE  : (1) Vieux papiers normands. Recueil de pièces intéressant la Normandie, publié avec une introduction et des notes par Raoul Aubé, bibliothécaire adjoint, Société rouennaise de Bibliophiles. 






Mélingue a rouen





Mélingue  ! C’est d’Artagnan de la Jeunesse des Mousquetaires. C’est Buridan de la Tour de Nesle, c’est Lagardère du Bossu, c’est Chicot de la Dame de Montsoreau  ! Mélingue, c’est le comédien-sculpteur de Benvenuto Cellini et de Fanfan-la-Tulipe  ; c’est Lazare le pâtre et le Sonneur de Saint-Paul  ! C’est l’acteur superbe, ardent, enflammé de jeunesse et de mouvement, du drame romantique. C’est l’interprète rêvé d’Alexandre Dumas et de Paul Meurice. 





Mélingue revit en ce moment pour quelques instants. En effet, l’excellent comédien Jules Truffier, qui appartint longtemps à la Comédie-Française et au Conservatoire, vient de publier une fort alerte et amusante monographie de la carrière de Mélingue, qui contient maints détails inédits, même après la Vie d’artiste, si entraînante, si mouvementée où Alexandre Dumas avait conté les débuts de notre compatriote. 





…Notre compatriote  ? Parfaitement, parce que Etienne-Marin Mélingue est un très bon normand, né à Caen, rue du Port, le 16 avril 1807. Alexandre Dumas a tracé le portrait de son vieux père, ancien soldat de Napoléon, devenu douanier  ; l’apprentissage du gamin normand comme menuisier ébéniste ornemaniste  ; ses débuts chez des saltimbanques de passage et la volée de bois vert du papa, ferme sur les principes. En tableaux alertes, Dumas a rappelé aussi que Mélingue, débarqué de sa province à Paris, sculpta plusieurs chapiteaux de l'église de la Madeleine, en même temps qu’il se mettait à jouer la comédie dans la troupe ambulante du fameux Dumanoir, fondue avec celle de Bertrand, qui déployaient, comme dit Figaro, «  plus de science et de calcul pour subsister seulement qu’on en a mis depuis cent ans  » pour gouverner les Espagnes . 





Voilà maintenant Mélingue, toujours aventureux, engagé dans une troupe Victor Marest qui donne des représentations aux Antilles. Mais le directeur tombe en déconfiture et Mélingue en est réduit à s’improviser peintre en miniature, faisant scier des billes de billard pour employer l’ivoire ou peignant des portraits sur une peau de tambour. Comment se fait-il qu’a la Martinique notre jeune comédien, peintre sculpteur, fît la connaissance d’un Rouennais qui lui conseilla de contracter un engagement avec le directeur de Rouen qui était son ami intime ? La proposition fut agréée et, quinze jours après, Mélingue, débarqué de l’Ursin au Havre, allait se présenter en 1832 à Louis Walter, qui dirigeait fort brillamment le Théâtre-des-Arts à Rouen, et s’engagea sous son véritable nom. 





Alexandre Dumas, dans sa Vie d’artiste, à évidemment légèrement corsé tous les incidents du séjour de Mélingue à Rouen, et Jules Truffier, dans son joli volume, l’a un peu suivi de trop près. .. Mais Dumas est si amusant  ! Par exemple, d’après lui, Mélingue aurait été engagé à Rouen sous un banal pseudonyme et ce serait le fameux directeur Haret, qui aurait changé son nom de M. Gustave en celui de Mélingue, le jour où il débutait à l’Odéon dans Buridan de la Tour de Nesle. C’est absolument inexact. Quand le jeune comédien fut engagé au Théâtre-des-Arts, pendant l’année 1832-1833, par le directeur Louis Walter, il portait bien déjà son nom de Mélingue, souvent orthographié par deux L  : Mellingue. Il figure au tableau de troupe avec l’emploi de «  grande utilité  » et avec des appointements, qui n'étaient pas aussi modiques qu’on a bien voulu le dire, puisqu’ils s'élevaient à 2,300 fr. Il faisait partie de la troupe avec le grand premier rôle Alexandre, avec la charmante jeune première Nadèje-Fusil, l' « Orpheline de Vilna  » qui avait été recueillie, pendant la retraite de Russie, par l’excellente comédienne Louise Fusil  ; avec Mme Duversin, la «  mère noble  » qui devait mourir cette année même, ce qui valut au Journal de Rouen un émouvant récit des obsèques par la tendre Marceline Desbordes-Valmore. Mélingue figure encore au tableau de troupe de la direction Louis Walter, comme «  second financier  » , toujours sous son nom, n’en déplaise à Alexandre Dumas, pendant l’année 1833-1834. 





Le début Mélingue à Rouen fut sensationnel, écrit Jules Truffier, car l’impresario voulut le présenter au publie rouennais si difficile avec. .. Un éléphant supérieurement dressé, arrivant du Havre et que l’on annonçait à grand renfort de réclame, C'était, l'éléphant Kiouni, éléphant savant, rival redouté de tous les artistes en représentation. Dans ses Mémoires, le beau jeune premier Laferrière, a raconté que Mlle Mars, en représentation au théâtre de Dijon, de dépit lors de l’arrivée de l’ineffable Kiouni, avait abandonné la ville, après avoir joué une dernière fois le Mariage de Figaro. .. 





C'était ce Kiouni qui débuta à Rouen, avec Mélingue, dans une sorte d'à-propos ou de mimodrame, qu’on a attribué à Latoue et à Franconi et qui, en réalité, était d’Emile Vanderbuch et s’appelait L’Eléphant du roi de Siam et le Page. On ne savait lequel des deux protagonistes on devait le plus admirer, Mélingue ou Kiouni, distribuant des fleurs aux dames, portant une lettre, rendant hommage aux mânes du défunt souverain, protégeant l’héritier légitime contre les entreprises du fils de l’usurpateur, le délivrant de la prison où il était enfermé, puis le couronnant. La scène du repas de sa Seigneurie et le pas qu’elle dansait, excitait plus l’admiration des amateurs que les répliques de Mélingue, débutant au Théâtre-des-Arts, en ce mois d’octobre 1832. Les représentations de Kiouni ne durèrent pas très longtemps et au bout de six soirées, Kiouni passa au Théâtre Français où très probablement Mélingue passé cornac, le suivit. 





De nombreuses représentations. .. Plus dramatiques que celles où Mélingue avait débuté, se suivaient au Théâtre-des-Arts. Le tragédien Ligier y venait interpréter Cinna, en l’honneur de la fête de Pierre Corneille, «  la Saint-Pierre  » , le 29 juin 1832. Il jouait encore Othello, Marino Faliero de Casimir Delavigne, Scylla. Se succédaient ensuite, des représentations de Déjazet, dans Le Tailleur et la Fée et dans Vert-Vert  ; de Bocage, le célèbre comédien rouennais, ancien ouvrier indienneur, qui vint faire applaudir le drame romantique Antony, fort mal accueilli à sa première représentation à Rouen et La Tour de Nesle, où Mélingue interpréta fort pittoresquement Landry «  tavernier du diable  » , dans sa grande scène avec Buridan que jouait Bocage. Il dut paraître encore dans de petits rôles, dans le Louis XI de Casimir Delavigne, que Valmore, le mari de Marceline Desbordes, créa à Rouen, cette année même  ; dans la Clotilde de Frédéric Soulié, et dans le célèbre mélodrame de Victor Ducange  : Il y a seize ans ou les Incendiaires de la Normandie, dont il existe un compte rendu en vers dans le Mémorial de Rouen, sous forme d’une très amusante complainte signée par Louis Veuillot, qui débutait alors dans la presse provinciale. Mais toute cette fin de l’année théâtrale, se terminait par le triomphe fantastique, dont on ne peut se faire une idée, de Paganini et de son violon. On alla même à Rouen jusqu'à frapper des médailles en or, pour célébrer sa gloire  ! ! 





Réengagé par Walter pour l’année 1833-1834 comme «  second financier  » , Mélingue, toujours sous ce nom, se fit surtout connaître comme statuaire et sculpteur. On souscrivait alors pour la future statue de Pierre Corneille, qui, sur l’initiative de la Société d’Emulation devait être demandée à David d’Angers, pour se dresser sur le Pont de Pierre. C'était une question d’actualité et, le directeur Walter, bien avisé, demanda à Mélingue, pour la célébration de l’anniversaire du poète du Cid, une statue monumentale. Alexandre Dumas dans une Vie d’artiste a conté la chose, non sans exagérations. Mélingue demeurait dans une vieille maison en bois et la confection de la statue présenta quelques difficultés. Il fallut maints tombereaux de glaise et au vingtième, la maison craqua. En plus, il n’y avait guère de place dans l’atelier improvisé du comédien-sculpteur et pour travailler à la partie basse, Mélingue était obligé de se mettre à plat ventre. 





Enfin, la statue se trouva terminée, moulée en plâtre et dressée sur la scène du Théâtre-des-Arts, où elle fut reçue par des applaudissements, non pas le 6 juillet, mais le 29 juin 1833, lors de la traditionnelle «  Saint-Pierre  » . Détail amusant  : les strophes en l’honneur de l’auteur du Cid, dites devant la statue de Mélingue, par le comédien Charles, avaient été écrites par le ténor d’opéra de la troupe  : Adolphe Dumas, qui après une carrière brillante, se retira à Rouen. Alexandre Dumas a raconté qu’après cette représentation, la statue de Pierre Corneille fut transportée à l’Hôtel-de-Ville où tout Rouen défila. .. En réalité, cette année-là, vit s’ouvrir dans les galeries du Musée, le 2 juillet 1833, la première exposition municipale, et Mélingue y exposa la maquette de sa statue de Pierre Corneille et cinq autres petits ouvrages. 





Cette petite statue en bronze de P. Corneille, en pied, haute de 45 cm. Est bien connue car il l’offrit en 1843 au comité du Théâtre-Français, et elle figure en plâtre au Musée de Caen, offerte en 1906 par Gaston Mélingue. C'était une œuvre improvisée et rapide, que le critique du Journal de Rouen signale ainsi  : «  Mélingue, dit-il, a rajeuni le type convenu de Corneille. Il a écrit au pied de la statuette  : Epreuve non terminée. Qu’il se remette donc à l’ouvrage. Qu’il essaie de faire briller sur ce visage un éclair de génie afin qu’on n’ait plus besoin que le livret vous dise  : Ceci est Corneille  » . 





Que devint la grande statue improvisée par Mélingue pour la fête de Pierre Corneille au théâtre  ? Alexandre Dumas rapporte qu’elle fut mise en loterie et fut gagnée par un tailleur-confectionneur de vêtements, qui la plaça à sa porte comme enseigne, Au grand Corneille, jusqu’au jour où, fort délabrée à cause des intempéries du ciel normand, elle dut disparaître. Par contre, figurait à cette première exposition des Artistes rouennais à l’Hôtel de Ville, une autre œuvre du comédien-sculpteur, qu’on garde au Musée de Rouen. C’est le profil charmant de la poétesse délicieuse que fut Marceline Desbordes-Valmore, très en faveur à Rouen, où elle avait jadis débuté comme actrice, vers 1804, et où son mari à cette époque était «  grand premier rôle  » . Hyacinthe Langlois avait également exposé à ce premier Salon de 1833, un profil à la mine de plomb de Marceline, qu’elle-même a signalé dans son volume, Les Pleurs, d’une façon émouvante. Mélingue à cette époque exécuta aussi les médaillons de Mme Dorval et de Frédéric Lemaître. 





Pendant cette seconde année de la direction Walter, à Rouen, Mélingue assista aux représentations du prestidigitateur Bosco  ; à celles de Virginie Déjazet, qui apparut en travesti dans Bonaparte à Brienne  ; à celles de Frédéric Lemaitre, le grand acteur havrais, qui vint jouer à Rouen, en novembre 1833, Richard Darlington, Othello, la Tour de Nesle et l’Auberge des Adrets, où André Hoffmann lui donnait la réplique avec fantaisie dans le rôle de Bertrand. 





Pendant tout ce séjour à Rouen, Mélingue n’interpréta point des rôles de premier plan, mais il ne s’en fit pas moins remarquer par sa superbe prestance, par son allure brillante et dégagée, et surtout par le goût pittoresque et artistique de ses costumes, qu’il composait et exécutait lui-même avec les étoffes les plus vulgaires, auxquelles il donnait un caractère extraordinaire. On le remarqua particulièrement dans Gustave III qu’on joua le 25 janvier 1834 et dans Henri III et sa cour, joué aussi au début de la même année. La vogue était alors aux bals masqués, comme elle l’est actuellement aux dancings. Toutes les associations donnaient alors des bals de société, qui généralement se déroulaient au Théâtre-des-Arts. Il y eut ainsi, un Bal d’artistes, organisé par souscription, mais auquel ne pouvaient prendre part que les artistes peintres, musiciens, comédiens. Dans le comité se trouvaient les peintres Gustave Morin, qui fut, conservateur du Musée de peinture, Victor Delamarre, qui a laissé de si beaux dessins au crayon, le portraitiste de Malécy, le compositeur musical Amédée Mereaux, L. Walter, directeur du Théâtre-des-Arts et le comédien Borssat, qui s'était fait connaître comme littérateur. Ce bal avait été organisé par la romantique Revue de Rouen. Il n’est donc pas étonnant d’y trouver une sorte d’eau-forte romantique de Gustave Morin — que Truffier vraisemblablement n’a pas connue — qui représente Mélingue jeune, svelte, la figure maigre et caractérisée, portant une longue houppelande moyenâgeuse, en damas ramagé garnie de fourrures, d’une couleur extraordinairement romantique. Elle se trouve dans la quatrième livraison du Tome III de la Revue de Rouen, qui se montra toujours fort louangeuse pour le comédien-sculpteur qu’elle avait su distinguer. Dans sa chronique théâtrale du 4e fascicule T. III, page 262, elle s’exprime ainsi  : «  MM. Ernest. , Bougnol et Mellingue vont nous quitter. M. Mellingue n’a eu aucune occasion de faire connaître ce qu’il était capable de faire  ; il a toujours été chargé de bouts de rôles insignifiants. Cependant ceux qui ont vu M. Mellingue dans Clotilde et dans Henri III ont reconnu en lui de très bonnes dispositions, et il a toujours fait preuve dans ses costumes et dans sa manière de se grimer d’un goût artistique qui nous fait présager qu’il fera quelque chose. Quoi qu’il en soit, Mellingue, comme sculpteur et comme peintre, laisse à Rouen les plus honorables souvenirs  » . 





C’est à ce moment que Mme, Dorval, qui s'était passionnée pour ce beau comédien rouennais, qui lui avait si intelligemment donné la réplique, le recommanda à Alexandre Dumas, qui devait faire entrer Mélingue à l’Odéon et déterminer ainsi l’admirable carrière où il s’est illustré. 





Autre titre à la reconnaissance normande. C’est Mélingue qui découvrit Veules sur notre côte normande, Veules-les-Roses qu’il mit à la mode. .. Avec une collaboratrice. En effet, une actrice charmante de la Comédie Française, dont la beauté blonde et frêle, faisait merveille dans Chérubin, prise un beau jour de caprice, sans prévenir aucun de ses amis, se jeta dans une chaise de poste et cria au postillon  : «  Allez toujours. Droit devant vous, vers l’Ouest au hasard, jusqu'à la mer  » 





Lorsque la chaise s’arrêta le lendemain, on était dans le pays de Caux, dans un vallon charmant où sous des ombrages frais coulait, une rivière claire. C'était Veules, que Mlle Anaïs trouva un endroit délicieux. Elle le vanta à son camarade Mélingue. Grand amant de la nature pittoresque il profita des trois jours de la Semaine sainte, les seuls chômés au théâtre, pour pousser jusqu'à Veules. «  Pour quelques centaines de francs, a écrit Bergerat qui fut longtemps un quasi-Veulais, Mélingue acquit deux ou trois cents mètres de terrain sur le rivage même, protégé par des roches, et y fit construire une maison de style romantique. Longtemps les deux fils de l’artiste dont Mélingue dirigeait les études purent jouer à saute-mouton sur la grève déserte, sans autres témoins que les mouettes et les corneilles de mer.  » 





Debout derrière le petit mur de sa villa, le comédien-statuaire, la chemise ouverte, le chef couvert d’un bonnet napolitain surveillait ses gas, tout en modelant à la cire quelque statuette. Cette planchette à modeler qui ne quittait jamais Mélingue, cette tenue bizarre, certain tic du visage qui lui prêtait un rictus diabolique, avaient fait à l’artiste une réputation de sorcier et de «  jeteux de sorts  » . Il voyait même le moment où on ne voudrait pas lui vendre un coin de terre à Veules ou aux environs  ! 





Aussi persuasif que la blonde Miels. Mélingue qui passait tous les étés à pêcher sur la grève avec ses deux fils, convia tous ses amis à s’installer à Veules. Paul Meurice dont Mélingue avait joué — et avec quel brio — Benvenuto et Fanfan-la-Tulipe arriva vers 1873 par la diligence de Motteville ou de Dieppe. Mélingue l’attendait à l’orée de l’avenue d’arbres qui suit le cours de la Veules, où Truffier, son biographe d’aujourd’hui, a longtemps habité lui-même La Chaumière, le pavillon du XVIIIe siècle découvert par Lavedan. Mais Mélingue avait un autre projet, et au débotté, il conduisit son ami jusqu'à la ruine d’une poudrière bâtie par l’Etat, au temps des Anglais sur une sorte de demi-lune, formée par les hautes roches escarpées et dont les phares de Saint-Valery et d’Ailly marquaient les extrémités. Meurice s'écria tout de suite  : 





 «  Est-ce que la poudrière est à vendre  ?  » 





 «  - Oui, répondit Mélingue, l’Etat s’est déterminé à s’en défaire  ; l’adjudication a lieu dans quelques jours. Ce sera bon marché. Me donnez-vous pleins pouvoirs  ?  » . 





Paul Meurice acquiesce et bientôt devint propriétaire de ce terrain, dernièrement si ravagé par la tempête, moyennant trois cents francs. «  Le domaine s’est étendu, depuis, écrit Jules Truffier, et compose à l’heure actuelle, l’un des plus beaux sites de toute la côte valériquaise. Les arbres et les plantations d’essences les plus rares ont poussé là par la tenacité, la science et les sacrifices du poète-propriétaire. Bien d’autres artistes, entraînés par Mélingue, devaient faire la réputation de Veules  : Leroux, de la Comédie-Française  ; Eugène Pierron, l’auteur de Livre III, chapitre 1er ; Gabriel Marty, le père du savant éditeur Marty-Laveaux. Des poètes, des romanciers augmentèrent encore le nombre des colons  : Dumas fils, Lockroy, J. -M. De Heredia, Manuel, Cadol, Henri Rochefort, Lepelletier de Bouhélier, Alexis Bouvier, puis enfin Michelet et Victor Hugo.  » 





Connaît-on ce joli passage d’une lettre de Michelet à Mme Paul Meurice. Nulle plume n’a mieux décrit la grâce de Veules  ? 





 «  Ce qui tous les avait charmés c’est le passage incessant du joli au majestueux, le mélange de grâce et de grandeur, ce que l’Océan a de plus âpre, côte à côte avec ce que la Normandie a de plus frais. Je suis donc fanatique de Veules. .. L’originalité, c’est le parti pris d’ignorer absolument la mer, de ne pas vouloir la voir. 





La charmante petite rivière est l'âme pure, rapide, fourmillante de la contrée. Tout est verdure et culture, moulins, cressonnières. Cette eau gentille se dépêche, sans savoir où elle va. Et tout à coup la voilà en face d’un infini imprévu, noyée dans la grande eau amère. 





L’une et l’autre donnent un sentiment admirable de la salubrité. Que Meurice a donc prouvé qu’il est un véritable artiste de sens empli en se nichant là. Mais la foule y gâterait tout. Il vaut mieux n’en pas parler. Gardons le secret entre nous  !  » 





Victor Hugo, dans cette maison de Paul Meurice, vint faire aussi quelques séjours à Veules-les-Roses. Il y offrait généralement, un grand banquet, qu’il présidait, aux enfants du pays, joyeusement réunis autour de lui. Ce dîner des enfants pauvres était une tradition que Mme Victor Hugo, sa fille Adèle Hugo, et sa sœur Mme Paul Chenay, avaient introduite à Guernesey pendant l’exil. Bien d’autres villégiaturistes ont encore passé par Veules et ce sont promenés le long de sa petite rivière et des cressonnières. N’empêche qu’ils doivent être reconnaissant à Mélingue, au comédien-sculpteur, qui, dès son enfance et sa jeunesse, avait aimé la mer et avait pratiqué la vie du marin, d’avoir découvert ce coin de la côte normande. C’est un titre de gloire qui s’ajoute à toutes ses couronnes dramatiques. 






Le beurre au temps jadis





Taxations, relaxations, prix normaux, anormaux, enquêtes, visites domiciliaires, que de mesures n’a-t-on point prises pour saisir l’insaisissable beurre, aujourd’hui complètement disparu. .. Et fondu ! Pour un peu cependant, les camarades-commissaires auraient arrêté le Petit Chaperon rouge, pour visiter le petit pot de beurre qu’elle apporte à la Mère-Grand. 





Pendant plusieurs semaines, il y eut une Bataille, des Beurres, comme il y a eu une Bataille des Vins, chantée par notre bon trouvère Henri d’Andely. C’est qu’en pays normand le beurre est roi, et au besoin on y réclamerait plus de beurre que de pain. Sans lui point de bonne cuisine, point de bons repas, point de bonne table. D’Isigny à Gournay, la Normandie est surtout avant- tout beurrière. 





Poissons en beurre y nagent largement 





A dit avec raison le bon poète Sarrazin dans l’admirable ballade où il chante si savoureusement le Pays de Caux, qui est vraiment le Pays de Cocagne. 





Et pourtant ce bon beurre, fleurant la noisette, dont les acheteurs déçus se disputent les parcelles au prix de l’or, l’antiquité ne l’a point connu. Et encore de nos jours, certains pays, comme l’Espagne, savent s’en passer  ! … 





Tout le monde latin ou grec. .. N’a connu que l’huile. Homère, Théocrite, Euripide ont parlé, souvent du lait, jamais du beurre  ! Tout plus quelques Egyptiens l’employèrent-ils, comme de l’huile, dans les lampes des temples. Aristote, Pline — grands bavards universels — n’ont garde d’en parler. Tout au plus indiquent-ils que le beurre est une invention des gens du Nord. Suivant eux, le beurre aurait été trouvé par les Scythes ou les Thraces et, chez ces peuples, le beurre, suivant la quantité consommée, servait à déterminer et à distinguer les gens riches, des gens pauvres. N’en est-il pas encore un peu ainsi avec l’assiette au beurre des Nouveaux Riches  ? 





Que de belles choses dans ce goût n’y aurait-il pas à apprendre dans l’ouvrage très curieux qu’un bizarre érudit hollandais a écrit sur le beurre ? Ce Martin Schook, dont l'érudition s’est exercée sur les sujets les plus divers dans son De Butyro et aversatione casei, écrit en 1658, s’est occupé des questions les plus diverses, des origines du beurre, de son emploi, de sa couleur. Il se demande, entre autres problèmes beurriers, si ce n'était point de bon beurre frais qu’Abraham régala les trois pèlerins égarés sous sa tente. Pour Matha Schook, les inventeurs du beurre, ce sont les Hollandais, ce sont aussi les Flamands, les gens des plaines de l’Yser, les bolorbœren, mangeurs de beurre. 





C’est vraisemblablement par le nord, en effet, que l’industrie beurrière est pénétrée en France. Un Carmen anonymum, un chant latin qu’on attribue à Alcuin, semble l’indiquer  : 





Nam tibi Hadda prior nocte non amplius unum In Traject mel compultimque buturque ministrat, Ut pute non oleuin nec vinum Fresia fumet. 





 «  La prieure l’acide, dit-il, à la distance d’une nuit environ, te donnera du miel d’Utrecht, de la bouillie d’avoine et du beurre, car tu sais que la Frise ne produit ni huile, ni vin.  » 





Un fait très inattendu devait servir au développement du beurre. Tout d’abord il fut considéré par les rigoristes du jeûne religieux comme un aliment gras et, par suite, fut inter dit surtout comme assaisonnement. Tout, chez les Religieux, devait s’apprêter à l’huile. Obligation qui devint difficile à observer en France. On transigea donc au Concile d’Aix-la-Chapelle en 817, qui permit tout d’abord l’usage de la graisse, puis celui du beurre, quitte à l’interdire plus tard. 





Dans la vie ordinaire quotidienne il y avait deux sortes de beurres mis en vente. Par de petits marchands, le beurre frais, en petits pains, était crié tous les jours dans les rues parisiennes. Il est, en effet, cité clans plusieurs Cris ou Crieries de Paris. Par exemple, dans les Crieries de Paris de Jean rie Carlande, au XIIIe siècle, on criait le beurre  ; de même dans les Cris de Paris de Guillaume de Villeneuve. 





On i a fromage de Brie Au beurre frès n’oublie mie, A grands et petits, Avec beurre irais, Pigeons de marais, Donnent appétits. 





Dans, d’autres Crieries du XVIe siècle, On trouve encore  : 





Beurre frais, beurre frais  ! Il est bon peur la mue, Pour afin de sauver mes frais, J’en vendys hier en cette rue. 





Tons ces, petits beurres venaient des environs de Paris, de Saint-Germain, du Gâtinois et surtout, de Vanves. Le beurre de Vanves, c'était le beurre le plus recherché, la grande marque, le beurre royal. Il se vendait en petites mottes, marquées de fleurs de lys  : 





Beurre de Vanves. C’est le meilleur, Qui oncques entra dans Paris  ; Achetez-le, dames d’honneur, Et le salez pour vos maris. 





Aussi le proverbe «  avoir le cœur doux comme une livre de beurre de Vanves  » était-il très répandu. Il y avait même, en 1668, un sieur Nicolas Gyn qui n’hésita pas à prendre le titre de «  Beurrier royal de Vannes, étant le seul qui eut trouvé la perfection de faire du beurre de Vanves dans la bonté et l’excellence qu’il peut être  » . Quelques beurres d’herbes, dans la saison d'été, venant de Gournay, étaient aussi criés sur les marchés. Une autre friandise printanière était le beurre de mai , qui consistait en un mélange de beurre et d’ail pilé, très recherché des gourmets. 





A côte de ces petits beurres, il y avait les gros beurres dont la vente appartenait à la Corporation des Fruitiers-Regrattiers, installés en boutique, devenus ensuite la Corporation des Beurriers et Beurrières, réglementes tout d’abord par une ordonnance de 1396, par des lettres-patentes de Charles VI, en 1409, puis par des statuts de 1413, de 1519, de 1508, repris, en 1608, par le lieutenant de police Moreau. 





Rien n’est curieux comme l'étude de ces statuts, rédigés comme tous ceux du Moyen-âge, avec le souci d’assurer la loyauté du commerce et de défendre, avant tout, les droits de l’acheteur contre toutes les fraudes, les ruses de vendeurs rapaces. Certes, les marchands n'étaient pas plus de petits saints que de nos jours et nous allons retrouver les mêmes pratiques dolosives que celles de nos mercantis actuels. 





Mais quelle répression énergique  ! Quel sens du droit, de la légalité, quel exercice fort et rigoureux de l’autorité, Il aurait fait bon, par exemple, accaparer les beurres sur les marchés, car cela se pratiquait déjà, et il n’y a rien de neuf sous le soleil. 





Tout d’abord, les marchands forains, arrivant de Normandie, de Bretagne, des Flandres, avec leurs charrois de tinettes en bois ou de pots de beurre n’avaient pas le droit de s’arrêter, à partir de Longjumeau, de Soisy, de Neaulles, de Montmorency. Il n'était pas permis aux voitures d’arrêter ailleurs qu’aux Halles et au marché qui se tenait au Cimetière Saint-Jean. De même pour les arrivages par la Seine. Aux Halles, les beurres étaient pesés et poinçonnés par le Poids royal. «  Personne, disent les statuts de 1413, ne devait aller au-devant des marchands forains, sous peine de confiscation du beurre vendu et sous peine de. .. Fouet.  » On ne s’en tirait point avec une insignifiante amende, par rapport aux gains illicites réalisés  ! 





Nul ne pouvait acheter avant l’heure du marché. Les Grossistes, ainsi dénommes par le jargon moderne, n’auraient pas été à leurs affaires. Aucune transaction ne pouvait, du reste, se passer dans les hôtelleries et les auberges, car les tenanciers étaient tenus comme responsables et gare les pénalités  ! Nulle corporation ne pouvait non plus acheter avant d’autres. Que de fois les Pâtissiers et les Cuisiniers, durent, de ce fait, payer de lourdes amendes  ! «  II fallait, disent les statuts de 1413, attendre l’heure du bourgeois et que chacun puisse en avoir pour son argent, qui en voudra avoir  » . Les statuts de 1608 répètent les mêmes interdictions en des termes, qui sont encore complètement d’actualité  : «  Défenses d’aller au-devant des marchands de beurre, ni d’acheter fruits sur les arbres, sans la présence des jurés pour éviter le monopole, qui cause la cherté des dites denrées.  » A leur arrivée tous les pots de beurre étaient visités, «  car beaucoup, dit un règlement, sont de bonne apparence, à l’entrée du pot, qui, au milieu, sont gros et pourris.  » Pour chaque infraction à la qualité, il y avait une amende de 10 sols parisis. La grandeur des pots à beurre était, du reste, déterminée par les statuts de 1608 : pots de 5 livres, de 10, 25 et 100 livres. Et les fraudes, les colorations factices, nos ancêtres les connaissaient aussi bien que les gros vendeurs de nos marchés  ! 





Dès 1396, une ordonnance du Prévôt de Paris défend «  les mélanges et les mixtures de fleurs de soucy, d’herbes et de drogues  » , et les mélanges de vieux et nouveau beurre, sous peine de confiscation. Les fraudeurs portaient un nom très significatif, dans cette langue drue et colorée du Moyen-Age. C'étaient les Patrouilleurs  ! Aussi les statuts de 1412 défendent-ils de mixtionner, farder, colorer et patrouiller les beurres. Autre point curieux, les Vendeurs de poisson, les Apothicaires ne peuvent vendre du beurre, car on craint que cette denrée ne contracte, par voisinage, une mauvaise odeur. Tout maquillage, des beurres, répétons-le en passant, était puni de peine corporelle et la plupart du temps. .. Du fouet. Toute cette besogne de contrôle et de visite était exécutée par les gardes du métier qui, d’après l’arrêt de 1580, touchaient un sol par panier de beurre apporté. Plus féministes que nous le sommes actuellement, les Beurrières parisiennes pouvaient remplir ces fonctions de jurés. Et on pouvait s’en fier à leur finesse féminine pour dépister les fraudes. 





Quels-étaient les beurres qui alimentaient alors le marché parisien  ? Les beurres salés — inventés par les Hollandais — venaient de différentes provinces françaises ou étrangères. De Bretagne, où Mme de Sévigné vente surtout les beurres de la Prévalaie, près de Rennes, qui venaient en petits pots. «  Nous y mettons, disait-elle, de petites herbes fines et des violettes  » . 





Le beurre de Bretagne avait une origine historique. De par plusieurs bulles papales on sait que le beurre était interdit en carême. Anne de Bretagne, femme de Charles VIII, prétendit que son duché de Bretagne produisant un beurre excellent, on n’y apprêtait rien à l’huile. Par suite, elle ne pouvait s’habituer au régime qu’on voulait lui imposer. Elle obtint donc, en 1491, du pape le droit d’user du beurre à discrétion. La reine. .. Et la Bretagne n’y perdirent pas. 





On pourrait croire qu’on possède de nombreux documents sur le beurre en Normandie. Erreur. En relevant les Rôles de l’Echiquier, à peine si on trouve, sous les ducs normands, mention de quelques provisions tirées de leurs vacheries  : 15 burez hure, ou pots de la ferme de Montfiquet en 1180 ; à la même date, 15 autres burez de vacaria de Barnevilla  ; 15 autres encore du manoir de Canappeville-sur-Touques. Ces beurres ou pots en grès, sont souvent encore de nos jours appelés talevannes. C’est une erreur  ; ce sont des pots de Tallevende (Talavinda, en 821) qui est un village Saint-Germain-de-Tallevende dans le Bocage normand. De la Normandie venaient, pendant l’hiver, les beurres d’Isigny, de Gournay, de Louppe. Du Boulonais venaient aussi quelques beurres placés dans des boucauts  : d’autres étaient encore importés de Flandres, principalement de cette pauvre ville de Dixmude, de Hollande, d’Irlande, principalement de Dublin, débarquée au Havre ou à Rouen en barils de 200 livres, pour être dirigés surtout sur Bordeaux. 





Quel était pendant le moyen-âge le prix du beurre ? Dans son Histoire de la propriété et du prix des denrées, notre concitoyen M. D’Avenet va nous répondre, de façon formelle, car il a établi le prix des denrées d’autrefois, par rapport à la valeur monétaire actuelle et aux mesures modernes. Le beurre, en Angleterre au XIVe siècle valait 43 c. ; le kilo montait, de 1301 à 1350, à 60 c. Ces prix se maintenaient à peu près jusqu’en 1450 ; ce beurre anglais se vendait alors au gallon qui représentait 3 kilos 560. Par contre, en France, le beurre haussait à des prix alors très élevés. A Evreux, en 1371, d’après Léopold Delisle il était vendu 1 fr. 35 ; à Corbeil, du beurre fin, en 1381, atteignait 3 fr. 35 et à Charonton, e1385, le beurre frais était payé 3 fr. 80. Il retombait à 48 c. à Nantes en 1392 mais à Bergerac était déjà remonté 2 fr. 66, en 1380. 





Allons sur d’autres marchés  ! A Strasbourg, en 1401-1425, le beurre ne vaut que 80 c. , mais à Paris et aux environs pendant les troubler du règne de Charles VI, le beurre salé, d’après Dupré Saint-Maur se cote à 1 fr. 75 et à 2 fr. 30 kilo. A Orléans, pendant le siège de Jeanne D’arc, il ne dépassa pas 80 c. A Rouen — heureux temps – de 1479 à 1514 il oscille entre 40 et 52 c. Mais, de 1554 à 1590 à Nimes, à Paris, à Orléans il se tient entre 1 fr. 18 et 2 fr. 35 Voici même un des plus hauts prix atteints  : c’est le prix de 5 fr. 24 payé pendant le siège de Chartres par Henri IV, en 1591. En 1639 en France, le beurre coûte 3 tr. 25 et le beurre de Vanves, en 1558, se paye 4 fr. Mais pendant toute la fin du XVIII. Siècle, il baisse, et dans toute la période qui avoisine la Révolution il monte au-dessus de. 1 fr. Arthur Young en ses Mémoires, en 1780, cite bien un beurre à 7 fr. 20 le kilo, mais il s’agit de beurre de Flandres transporté et vendu à Madrid. 





Après la Révolution, pendant une période assez longue, le beurre est vendu couramment de 1 fr. 90 à 2 fr. Le kilo. 





Il fallait que le beurre soit d’une très grande consommation pour que les permissions d’en employer en Carême aient suffi pour construire des édifices très importants. II y avait, en effet, une tour de beurre à la cathédrale de Paris et une autre, d’après Catherinot, à la cathédrale de Bourges. Mais notre puissante Tour de beurre, construite avec le produit des lacticines accordées par le cardinal Georges d’Amboise, reste la preuve palpable du goût des Normands pour le beurre, denrée si rare aujourd’hui  ! … 






Les tunnels de la ligne de Paris au Havre





 «  La gare de la rue Verte, à Rouen, est un trou  » , disait un des petits guides-itinéraires publiés lors de son inauguration en 1847. Trou elle était, trou elle est restée, trou plus confortable, mieux aménagé par la construction de l’architecte Dervaux, mais, de plus, trou entre deux tunnels. 





Pour donner de l’espace aux différentes lignes et aux voies de garage devant la Nouvelle Gare, on sait qu’on a rescindé les deux tunnels qui dataient de la construction de la ligne par la Compagnie anglaise Mackensie et Brassey. 





Par de longs et difficiles travaux, amenant des modifications de rues, on a procédé à l’aménagement nouveau du tunnel de Saint-Maur, qui a nécessité la reprise des pieds droits, sur une distance d’environ 600 mètres sur le parcours total du souterrain qui compte 1.014 mètres. L’abaissement de la voie de ce tunnel, qui parcourt toute une partie occidentale de la ville de Rouen, pour déboucher à hauteur de l’avenue du Mont-Riboudet, a été menée à bien — on le sait — sans interruption de circulation et sans accident. 





De l’autre côté, depuis plusieurs années, on a reporté de plus de 300 mètres en arrière, l’extrémité du tunnel de Beauvoisine, passant sous la vieille rue rouennaise du Champ-des-Oiseaux, qui maintenant se prolonge par un viaduc métallique. Les trains venant de Paris n’arrêtent donc plus, comme jadis, sous le tunnel de Beauvoisine, au grand désagrément des voyageurs. Récemment, on a procédé à une réfection complète de la voie tout entière du tunnel Beauvoisine, depuis la gare de la rue Verte jusqu'à son extrémité vers la rue Saint-Hilaire. C’est un renouvellement complet, traverses en bois, pose de rails, et même jusqu’au ballast. On ne se figure guère, en effet, combien, sous les tunnels, par suite de mille influences physico-chimiques, toutes les parties métalliques se corrodent, se métamorphosent et se détruisent plus rapidement qu’en plein air. 





Tous ces tunnels, remaniés, légèrement modifiés, n’ont, somme toute, jamais été changés dans leur structure primitive et essentielle. Ils datent, comme les autres travaux d’art, de la création des deux lignes de Paris à Rouen et de Rouen au Havre, en 1843 et en 1847. Il est peut-être intéressant maintenant que sont effectués les derniers remaniements de ces tunnels rouennais, de rappeler comment tous ces souterrains de la voie ferrée de Paris au Havre furent établis. 





Quand fut votée en 1839 la loi de concession du chemin de fer de Paris à Rouen, il fut arrêté que la nouvelle voie, par des raisons d'économie assez considérables, emprunterait à son départ la petite ligne de Saint-Germain, qui venait d'être créée. Cela supprimait, du fait, le tunnel des Batignolles si gênant, bien que ne s'étendant que sur trente-neuf mètres de long, à «  dix-huit mètres de profondeur  » et qui, maintenant, est démoli. 





Le grand tunnel du parcours était et est encore resté le souterrain de Rolleboise, celui qui vient couper un cap saillant très prononcé, barrant complètement la vallée et rejetant la Seine vers les coteaux escarpés de la Roche-Guyon. Les ingénieurs anglais Locke, qui avait déjà exécuté plus de 400 kilomètres de voie ferrée en Angleterre  ; Read, secrétaire du chemin de fer de Londres à Southampton  ; Chaplin, qui vinrent en 1839 établir les avant-projets et le tracé général, ne virent aucune difficulté à exécuter cette traversée en tunnel. 





Le tunnel de Rolleboise, dont la construction fut menée assez rapidement fut considéré alors comme une merveille, comparable aux anciens souterrains retrouvés en Assyrie. Il n’a que 2.646 mètres de longueur, sous une colline haute de 80 mètres. 





Huit cents mètres environ ont été taillés dans le roc vif et n’ont pas exigé de revêtement intérieur. Malgré un travail acharné de jour et de nuit, les ouvriers spécialisés de la compagnie anglaise n’avançaient à cette époque que de quelques mètres par jour. Dans les vingt derniers mois du percement du tunnel de Rolleboise, qui suivant la coutume, avait été attaqué par les deux bouts, on dut employer des milliers de kilos d’explosifs. Enfin, toute cette partie de la voie, sur 59 kilomètres, concédés à la Compagnie Makensie et Brassey, furent bientôt terminés. Ce constructeur Brassey, qui a exécuté tant de voies ferrées, soit en France, soit en Espagne, était le père de Lord Brassey, qui fut lord des Cinq-Ports, et se montra un des plus chauds partisans de l’ «  Entente Cordiale  » . Aux premiers mois de la guerre de 1914, le joli yacht Sunbeam, de Lord Brassey, vint souvent dans le port de Rouen, apporter des secours et des provisions pour les blessés. 





Comme le faisaient souvent les Anglais dans leur entreprise, pour récompenser les terrassiers et les ouvriers de cette partie de la ligne de Paris à Rouen, après l’exécution de ces premiers travaux d’art, ils organisèrent un grand banquet en plein air, dans le beau parc du château de Maisons, qui avait appartenu au président de la Compagnie, le banquier Jacques Laffitte. Dans une clairière, en face le château, on disposa en hémicycle d’immenses tables où purent s’asseoir plus de 600 convives. L’originalité du menu fut un immense roastbeef, un bœuf rôti, tout entier avec ses cornes, en plein vent, sur un énorme tournebroche fait par quatre branches de fer. Grave, un cuisinier anglais, qui avait le grade d’Arroseur en chef, épandait la sauce et le jus puisés dans une immense lèchefrite. 





Les aides français, en tenue de cuisinier classique, avec le bonnet de coton sur la tête, se contentaient de contempler le spectacle, ou de tourner la broche. Ensuite, un petit chariot roulant fut chargé de distribuer les quartiers de viande fumante aux convives. A Rouen, après l’inauguration des tunnels entourant la ville, un festin populaire semblable eut lieu derrière le Cimetière Monumental. 





Le tunnel de Rolleboise fut le grand évent de l’inauguration du chemin de fer. Quand on pense que le tunnel du Simplon a 19.770 m  ; que celui du Gothard, ouvert en 1882, a 15 kil. De long  ; celui du Mont-Cenis 12 kil. ; celui de l’Arlbeg, 10 kilomètres, on ne peut s’empêcher de sourire un peu de la terreur épouvantable causée aux premiers voyageurs par l’approche du tunnel de Rolleboise. Et pourtant, écoutez les lamentations du reporter de l’Illustration qui, le premier, fit le voyage de Paris à Rouen. 





 «  Qu’est-ce cela  ? Quatre minutes au plus et cependant comme les cœurs ont battu pendant ces quatre minutes. On se trouvait lancé d’un bond dans le domaine de l’inconnu. Arriverait-on  ? On le supposait. Mais où trouver des points de comparaison. Allait-on vite ou doucement  ? Le convoi n’allait-il pas dérailler  ? N’avait-on pas dit adieu pour toujours à ceux qu’on aimait  ? Aussi quelle imprudence  ! Dieu nous a donné le soleil, pourquoi le dédaigner  ? Anxiétés terribles, difficultés insurmontables, supplice incroyable. On ferme les yeux pour s’abandonner à une puissance aveugle, qu’on ne peut ni dédaigner, ni diriger, ni même arrêter d’un geste. Oh  ! Rendez-nous la lumière et les campagnes et la verdure et le silence des bois et la fraîcheur de l’eau. Ce bruit de la locomotive haletante, ces chaînes qui se heurtent dans la nuit, ce sifflet infernal qui prévient du danger, tout cela est affreux à entendre, quand on ne peut le voir.  » 





Mais bientôt la lumière reparaissait, avec les coteaux de Bonnières, tandis que la voie passait au pied des coteaux élevés et rapides de Jeufosse et de Port-Villez bordés par la Seine et la route de Paris à Rouen, au-dessus de laquelle les ingénieurs anglais avaient établi la voie. Après, elle s'élevait sur le plateau de Vernon, coupant en tranchée le petit cap du Goulet. Mais en arrivant vers Gaillon, nouveau promontoire qui barrait encore la vallée, forçant la Seine à faire un long détour sous les Andelys. La voie ferrée s'élevait alors en passant près d’Aubevoye, puis au-dessus du hameau du Roule, pénétrait souterrainement. C'était un autre tunnel moins impressionnant que celui de Rolleboise, mais qui n’en avait pas moins 1.720 mètres de long, à une profondeur de 59 mètres et qui fut achevé en dix-sept mois. Ces tunnels furent alors creusés suivant le procédé anglais, qui n’usait point encore du bouclier, bien que notre concitoyen rouennais l’ingénieur Brunel s’en soit servi pour construire le tunnel sous la Tamise. On attaquait la section par gradins, en commençant par dégager la voûte dans toute sa largeur, et on la boisait avec de nombreuses pièces de bois. 





On continuait dans le bas par une galerie de faible section, creusée également par gradins, qu’on élargissait ensuite en même temps que l’ensemble était soutenu par un boisage vertical. Quand toute l’excavation était préparée, on se mettait alors en mesure d'établir le revêtement en briques. Longtemps, les ingénieurs anglais conservèrent ce procédé qui avait l’avantage d'être expéditif. Le tunnel de Venables, faisant suite au souterrain du Roule, n’a que 399 mètres de longueur. Quant à celui qui coupe le Col de Tourville, en avant d’Oissel, il est long de 455 mètres et passe à 30 mètres de profondeur, ressortant sur un remblai de 164.000 mètres cubes, conduisant au premier pont d’Oissel. De Paris à Rouen, c'était donc un trajet total de 5 kilomètres 335 m. Qu’il fallait faire dans l’obscurité. 





A ces tunnels primitifs, il faut joindre ceux qu’après l’inauguration de la ligne Paris-Rouen, le 3 mai 1843, il fallut construire pour relier cette ligne par la vallée de la Seine, à la nouvelle ligne par les plateaux, poussant jusqu'à la mer et jusqu’au Havre. Avant tout, on dut contourner la ville de Rouen, dans sa partie la plus élevée. Il fallait, tout d’abord, aborder la côte Sainte-Catherine, le vieux Mont de Rouendans sa partie la plus large, au débouché du Pont métallique sur l'île Brouilly. Ce tunnel n’a que 1.050 mètres de longueur, mais son percement fut fort difficile, à cause de l’invasion de sources nombreuses, interrompant les travaux de pénétration. On dut établir des pompes d'épuisement et creuser des canaux de dérivation sur les côtés. Le tunnel de Saint-Hilaire à Beauvoisine, dont on a refait les voies entièrement ainsi que nous l’avons dit, et qui a environ 1.000 mètres, contourne Rouen à hauteur des boulevards, à une profondeur de 20 mètres environ. Il ne fut pas établi non plus sans accidents. Des tassements, aussi bien de nos jours qu'à la création de la ligne, se produisirent et des maisons s’effondrèrent ou se lézardèrent, entraînant de longs et dispendieux procès  ! 





Sur la ligne de Rouen au Havre, où les grands travaux d’art, les grands viaducs comme ceux de Malaunay et Barentin, très hardis pour l'époque, avaient été prodigués, les tunnels n'étaient pas très nombreux. C'était bien, comme nous l’avons dit, la ligne des plateaux, traversant, sans obstacles et presque en droite ligne, les grandes et vastes plaines du Pays de Caux, coupées seulement par les grands hêtres indiquant les fermes. 





En quittant la station du Houlme, on arrivait par une grande tranchée au viaduc de Malaunay, traversant la route de Dieppe, à hauteur de 22 mètres sur 12 mètres de largeur. Le remblai venant à la suite, en se prolongeant à 25 mètres de hauteur sur une longueur d’un kilomètre, a nécessité un déplacement de 700.000 mètres cubes de terre par les ouvriers anglais. Cette énorme quantité de terre se trouvait heureusement sous la pelle des terrassiers, soit dans les tranchées qui suivaient, soit dans le premier tunnel de la voie de Rouen au Havre. 





Ce tunnel était celui de Notre-Dame-des-Champs, hameau de Malaunay, qui a 2 kilomètres de longueur et 6 mètres sous clef au-dessus des rails. Il est percé dans un terrain crayeux, qui n’a présenté quelques difficultés sérieuses pour les ingénieurs anglais que dans la direction du Havre, où l’argile, mêlée à la craie, facilitait les glissements. Sauf les premiers cent mètres en venant du côté de Rouen, il est tracé sur une ligne droite et entièrement voûté en briques. Son entrée et sa sortie, comme la plupart de ces tunnels, d’un goût anglais fort romantique, semblent représenter des fortins en pierre, couronnés de merlons et ornés de machicoulis, qui se détachent sur les pentes du coteau. 





Le tunnel de Pavilly, qui est le dernier de la ligne, avant de traverser tout le plateau de Caux, n’a que 165 mètres de long, mais son percement, soit dans des coupes calcaires, soit dans une roche compacte, a parfois exigé l’aide des explosifs. Plus que les autres, il est décoré d’une entrée d’un style extraordinaire  ! 





Toutes ces entrées de tunnels avaient été ornées d’un décor d’architecture militaire pseudo-gothique, inspiré de Walter Scott, d’une suite de tours, de tourelles, d'échauguettes, dont les «  créneaux touchaient le ciel  » , flanquées de murs de courtine, à redans et à machicoulis tout à fait fantaisistes. Sur quelques-uns de ces tunnels, avaient été apposées aux extrémités, comme un symbole, les armoiries de Paris et de Rouen. C'était le temps où les wagons de la ligne portaient l’inscription  : «  Sic Lutetia portus  » , qui aurait ravi le cœur des derniers latinistes  ! Ces décors baroques avaient été créés par l’architecte Tiste qui avait construit la nouvelle Bourse de Londres. Lui aussi avait édifié toutes les gares du réseau et avait voulu qu’aucune ne ressemblât à une autre. Quelques-unes ont été modifiées, mais il y en a, comme les gares de Maromme et de Malaunay, qui n’ont guère été changées. La gare de Vernon est restée ainsi en partie dans le style gothique anglais  ! L’ancienne gare du Havre, disparue depuis bien longtemps, était un monument très cubique, à toit plat, formé par trois grands corps de bâtiments, percés de deux rangs d’arcades. 





Voulez-vous quelques chiffres sur la construction de la voie ferrée de Paris au Havre  ? Soit au-dessus de la voie ou sur la voie même, on a rencontré, sur des, fleuves, des rivières, des ruisseaux ou des chemins, 97 ponts  ; sous tunnel, on a parcouru 6.387 mètres et rencontré des séries de remblais ou de tranchées, qui ont fait déplacer 5 millions de mètres cubes de terre. A elle seule, la traversée de Rouen a coûté 12 millions. Que coûterait-elle aujourd’hui, si M. Loucheur en était chargé  ? 





De tout cet ensemble conçu par l’art de l’ingénieur, reste-t-il, en dehors des lignes elles-mêmes, quelques témoins. On se souvient encore de la vieille Gare de la rue Verte et de sa colonnade, qui ne manquait pas d’un certain style classique. Sait-on que ces jolies colonnes, réédifiées sur un plan demi-cintré dans un parc de Boisguillaume, reliées par un entablement, y forment, sur un fond de verdure, un décor à la Hubert Robert, une sorte de naumachie qui n’est pas sans un charme inattendu  ? 






Revues et revuistes d'autrefois a rouen





Il semble que tout l’art dramatique ne consiste plus que dans la revue d’actualités. Elle a tout envahi. A la revue d’été succède la revue d’hiver. A l’yper revue à grand spectacle et ballets des grands music-halls, se mêlent les petites revues des boîtes et des cabarets et, en province, les petites revues suburbaines des petites villes, des plages et des casinos. Comment s’est développée à Rouen même, où on a toujours aimé le théâtre, cette douce folie des revues, revues de théâtre, de concert, de cercles et de réunions  ? 





Si l’on remonte vers les origines de la revue, de la pièce d’actualités à Rouen, on rencontre d’abord toute une série de saynètes, d’impromptus, de pièces rapidement scénariées à la diable, qui sont l’œuvre d’Olivier Ferrand, ce curieux poète populaire, qui s’intitulait disciple de Molière, régisseur du Parnasse, membre de l’Athénée d’Evreux, comédien du Théâtre-des-Arts et du Théâtre-Français. 





Ancien dépenteur de coton, fils d’un aubergiste de Saint-Paul-sur-Risle, à l’enseigne de la Poule dure, d’une laideur cocasse et grimaçante, ridé, édenté, portant une perruque rousse, avec la queue en salsifis, d’une vanité grotesque, il avait d’abord fait jouer un mélodrame au Théâtre-des-Arts, puis l’idée lui vint, à propos de tous les faits, de toutes les actualités, de composer des petites pièces en vers, avec couplets. C’est la Revue de l’an XI ou Le Premier Consul à Rouen  ; c’est la Diligence du Havre à Rouen  ; l ’Inconnu généreux ou Les Malheurs du Houlme  ; Les Aguignettes à ma tante  ; La Visite du Jour de l’An ou L’Arrivée des Oranges  ; La Revue de la Garde Nationale de Rouen. Ferrand faisait interpréter et surtout jouait lui-même ces revues des environs, quand il ne les éditait pas. A propos d’une inondation, qui avait envahi les quais de Rouen, il composa une véritable revuette  : Gilles bloqué par les eaux, dans l’île Lacroix, jouée par lui au Théâtre-Français pendant le carnaval de l’an X, puis, pendant l’été, en 1808, il donna toute une suite de revuettes consacrées aux assemblées et aux fêtes suburbaines. Il fait représenter alors  : La Foire de Sotteville ou Les fromages à la crème en réquisition  ; La Foire de Bonne-Nouvelle ou l’Ouverture du Grand-Cours  ; Les Aventures de Saint-Romain et les amusantes saynètes sur l’Assemblée de la Saint-Gorgon, à Canteleu, rappelant certains usages curieux, ce port d’insignes sityphalliques en verre filé, qui existait encore au temps d’Olivier Ferrand… 





Tu verras, ô ma bonne amie, Toutes les filles du canton, Qui veulent avoir, par envie, Chacune un petit «  Saint-Gourgon  » . 





A tout prendre, ces pièces naïves, toujours locales, étaient de petites revues des événements contemporains et on y trouve bien souvent des traits de mœurs, des détails qui peignent une époque. 





Dans des temps plus modernes, une revue qui obtint, vers 1856, un très grand succès au Théâtre-Français, fut une sorte de pièce à spectacle, panachée d’actualité satirique, portant ce titre  : Les Régates fantastiques, où l’on parlait beaucoup de courses à l’aviron, de yoles et de skiffs, de séances de canotage, à cause de la fondation récente de la société des «  Régates rouennaises  » . Mais on y rencontrait aussi des scènes d’actualité assez bien venues. L’une des meilleures, qui resta longtemps dans la mémoire des habitués du théâtre, était celle des Cent-Mille-Paletots. A l’instar de Paris, il s’était créé à Rouen, sur le quai de la Bourse, à l’angle de la rue Nationale, près du cours Boieldieu, une grande maison de confection et de vêtements tout faits, qui portait ce titre mirifique  : Aux-Cent-Mille-Paletots, maison qui précédait un autre magasin établi dans la rue Grand-Pont, et qui arborait comme enseigne un superbe portrait du Prince Eugène en grande tenue militaire  ! 





Or, le magasin des Cent-Mille-Paletots n’était guère achalandé, et rare était le client venant essayer un vêtement. Mélancoliquement, le directeur en était réduit à monter la garde devant ses étalages et devant son magasin désert. La revue du Théâtre-Français blaguait assez drôlement la situation… Un client, se décidant, abordait le directeur sur le pas de sa porte et lui demandait à acheter un… paletot  ! 





- Impossible, répondait le directeur  ; complètement impossible  ! 





- Comment impossible  ! Vous n’en manquez pas pourtant  ! Vous en avez cent mille à votre disposition et à la mienne  ! 





 «  C’est bien parce que j’ai cent mille paletots que je ne peux en vendre un  ! Si cela se produisait… il ne m’en resterait plus que 99.999 et je ferais mentir mon enseigne  ! !! Mille regrets, monsieur. Impossible  ! Impossible  !  » 





La scène était jouée et brûlée par un excellent jeune premier comique, un Toulousain, Alphonse Berret, qui venait du Havre, et qui resta à Rouen jusqu’en 1857, date à laquelle il fut engagé aux Folies-Dramatiques. Vers la fin de sa carrière, dit Vizentini, il jouait les grimes, et mourut en 1873. Dans les Régates fantastiques, il avait reproduit avec une ressemblance extraordinaire le type, les attitudes et la physionomie du directeur des Cent Mille Paletots. 





Mais voilà, sous la direction de Briet, au Théâtre-des-Arts, une pièce mi-féerique, mi-revue d’actualité, mi-acrobatique, qui représentait alors le genre de la super-revue de music-hall actuelle. C’est le fameux Tout Rouen y passera et La Bouille aussi, grande féerie-revue rouennaise, en cinq actes et vingt-quatre tableaux, représentée le 30 novembre 1864. 





C’était l’œuvre d’un vieux routier de la revue et de la pièce à spectacle, Adolphe Guénée, fils d’un ancien chef d’orchestre du Palais-Royal, et qui avait débuté par des drames comme Les Gueux de Paris, les Orphelins du pont Notre-Dame, avant de se lancer dans la revue et dans la pièce fantaisiste  : Voilà c’qui vient de paraître, en 1852 ; Allons-y gaiement, en 1856. Le titre de sa revue rouennaise n’était, à tout prendre, qu’une répétition d’une pièce que Guénée avait fait jouer en 1859 : Tout Paris y passera. 





Tout Rouen y passera… est restée la revue légendaire. Comme les revues classiques, elle comprenait un compère, Rococo, ennemi de toutes les nouveautés, l’ami, le prôneur de tout ce qui est vieux, antique, retardataire, et une commère charmante, La Fantaisie, représentée par Mlle Taffanel. Ensemble, ils assistent à la naissance de la Jeune Année 1865, entourée par les Fées du Baiser, du Cadeau, du Compliment et du Souhait, et à laquelle l’Avenir confie un talisman magique, un miroir, qui se brisera à la moindre faute de la jeune année. 





Et voilà Rococo et La Fantaisie en route pour notre bonne ville de Rouen. Ils y descendent et débarquent par notre bonne gare de la rue Verte, un peu fatigués…, car il n’y a pas encore de wagon-lit. Mais il en existera bientôt… 





On aura le wagon-cuisine, Et le wagon-estaminet. On aura le wagon-cantine, Et le wagon-estaminet. 





Et un couplet sur la mode amène en scène un Gandin et une Gandine. La Gandine en crinoline, et le Gandin avec un veston garni d’énormes boutons. Savez-vous qu’est-ce qui jouait le Gandin, d’une façon fort comique  ? C’était Cléophas  ; et Cléophas, c’était l’inénarrable comique Baron qui, plus tard, devait créer à Paris le Chef des Carabiniers dans Les Brigands, d’Offenbach. Et les scènes d’actualité se succèdent. Voici le Café Hugnot, sur le cours Boieldieu, l’aïeul du Café Victor, café-restaurant qui chante les charmes de la gastronomie française. 





Je veux que Bayonne A l’instant me donne Ses superbes jambons, Et Neufchâtel ses bondons. Il faut qu’on m’amène Des chapons du Maine, De Lyon, les saucissons, Les haricots de Soissons  ! 





Voilà la classique dispute entre la Rue de l’Impératrice, jeune et fringante, et le Vieux-Marché, puis le défilé du Cours Boieldieu, du Jardin de Saint-Ouen et du Square Solférino, qui annoncent l’ouverture du premier café-concert en plein air, à Rouen, sur le quai Saint-Sever, dirigé par Collot et Nourrit, L’Eldorado, qui dura plusieurs années. Ses couplets sur un air de Blaquière, furent longtemps populaires et tout Rouen chanta le refrain  : Au caf, caf, caf, au café concert Un public charmant vient après son dessert  ! 





Et cette apothéose du Café-Concert et des liqueurs qu’on y servait, prétextait un tableau des Vendanges fantastiques, avec des danses des Bacchantes, formant un final entraînant. 





Venaient ensuite des scènes sur la Température, sur le Soleil, sur le duel entre l’Or et l’Argent, flanqués de nos «  devises  » : la pièce de Cinq francs, de Cinquante et de Vingt centimes, le Vieux Sou, la Pièce suisse, le Sou belge, et qui se terminent par l’apparition de la Souscription nationale. Se déroulaient aussi deux tableaux dans le laboratoire du grand astrologue Mayeux de la Drôle, un peu longs et fastidieux, puis l’acte de la Liberté des Théâtres, qui amenait une parodie assez faible de La Dame aux Camélias, et des Troyens, de Berlioz, les Troyens en Champagne  : 





Sur ce fortuné rivage Accourons grands et petits. C’est aujourd’hui dans Carthage La distribution des prix. 





Et ce tableau se terminait par le grand Quadrille à la mode, qui était dansé par un corps de ballet enfantin dirigé par M. Monet. D’autres attractions interrompaient le spectacle  : le ballet des Bacchantes que nous avons cité  ; celui des Nubiennes au 16e tableau  ; les exercices incroyables d’équilibre par les quatre frères Nelson, du Palais de Cristal de Londres. 





La Fontaine de Diamants, qui était la première fontaine lumineuse, attraction qui avait fait courir tout Paris aux Variétés et qui remporta à Rouen un succès prodigieux, ainsi que les «  Trois fontaines  » de l’Apothéose installées par le professeur Wheeler, de Londres. 





Tout Rouen y passera et La Bouille aussi fut joué pendant quarante-trois soirées de suite et ne fut interrompu que par la saison d’été. 





Le directeur Briet avait été si satisfait du résultat que, deux ans après, il recommença l’expérience avec une nouvelle féerie-revue ayant pour titre  : Rouen tan plan tire lire. 





Théodore Bachelet, le professeur d’histoire, critique dramatique à la Chronique de Rouen, sous le nom de Reber, trouve ce titre énigmatique et incompréhensible. En réalité, il s’agissait d’un à peu près, sur la célèbre chanson des grenadiers de la Garde consulaire  : «  On va lui percer le flanc. Ran-tan-plan-tire-lire-plan  ! On va lui percer le flanc. Ah  ! Que nous allons rire  !  » La pièce avait été commandée à Alexandre Flan, chansonnier adroit, grand faiseur de couplets, et au comique Lacombe, très habile metteur en scène et «  manager  » général. 





La pièce fut pourtant moins goûtée que celle d’Alphonse Guénée. Le prologue était pittoresque et bien venu. Satan s’était modernisé et avait installé la lumière électrique dans son enfer transformé. Son fils Cocodès, lui aussi, était devenu un gandin moderne, s’initiant aux habitudes de la vie parisienne. Ayant reçu la visite d’un vieux Rouennais, Rothomago, tous deux devenus compagnons, font le tour des actualités rouennaises. Ayant traversé sur la «  Barque à Caron  » , ils abordent au rond-point du Pont-de-Pierre, assistent au concert des Bébés, à l’inauguration des Télégraphes électriques, scènes assez amusantes, comme aussi à l’arrivée de l’Orphéon de Potironville . Mais un Episode de la jeunesse de Corneille, puis la Tragédie chez la blanchisseuse, furent impitoyablement sifflés, comme aussi le Quadrille des Cocodès de l’avenir, dansé par les enfants de la troupe Monet et qui fut trouvé inconvenant. Par contre, un tableau fut salué par des applaudissements unanimes  : celui de l’Inauguration de la statue de Napoléon Ier, sur la place de l’Hôtel-de-Ville, dont on avait brossé un décor très exact. Tout à coup, du piédestal sortait une foule de danseuses, costumées avec les uniformes du Premier Empire et agitant des drapeaux portant les noms des plus célèbres victoires françaises. Après ce Ballet des victoires, la pièce de Flan s’achevait par quelques tableaux curieux  : Rouen en l’an 2.000 ; le Déluge universel, reproduit d’après Poussin, avec des jeux hydrauliques, toujours réglés par Wheeler, de Londres, enfin une apothéose  : Le Palais de la Chanson  ! Rouen tan-plan tire-lire avait été joué, pour la première fois, le 23 février 1866. Ses principaux interprètes furent Jules Menéhand, un excellent acteur, aimé de la province, qui avait débuté au Gymnase, comédien instruit, qui, dans ses loisirs, cultivait la muse et a signé de jolies chansons et quelques vaudevilles. 





Cléophas déjà nommé, l’excellent comique Baron – jeune alors – jouait Cocodès fils, et l’interprétation était complétée par le père Mathurin Grafetot, un comique populaire, à la bonne et large figure. Il avait été séminariste au petit séminaire de Provins, puis commis-libraire, clerc d’avoué, régisseur du Théâtre d’élèves dirigé par Seveste à Paris. Il était arrivé à Rouen en 1858 et y resta jusqu’en 1866. Il mourut à Perpignan en 1887. 





Après la guerre de 1870, les grandes revues et pièces locales ne reprirent pas immédiatement. Cependant le père Guénée, qui se souvenait toujours du grand succès de son Tout Rouen y passera et La Bouille aussi, fit jouer, sous la direction du père Dupoux-Hilaire, un compatriote, ancien typographe au Journal de Rouen, une sorte de pièce locale, découpée dans l’ Histoire de Rouen, de Fouquier. Cela s’appela successivement, sur l’affiche, les Huit âges de Rouen, puis les Six âges de Rouen, et enfin les Quatre âges de Rouen. C’était une sorte de défilé de faits historiques, entremêlés de ballets et de divertissements. Il y avait entre autres un certain tableau  : Le saut du Conan, qui tantôt figurait dans le drame, où tantôt était supprimé. Vieilli, aigri, le père Guénée, qui dirigeait les répétitions au Théâtre-du-Cirque, était constamment furieux. Dupoux-Hilaire, en effet, avait réglé la pièce un peu… économiquement. Il y avait notamment un tableau final des «  Grands hommes de Rouen  » où Rollon figurait avec une cotte de mailles… en filet de pêche et Edouard Adam, l’inventeur de la distillation de l’alcool, avec une bouteille de cognac à la main  ! Et allez donc  ! 





Enfin au Théâtre-Français, on remit en scène une revue très amusante d’un revuiste très expert, auteur de métier, Emile Buguet, dont la devise était  : «  Le but de ma devise est un but gai.  » Très laid, mais très vivant, très remuant, il traînait avec lui nombre de scènes toutes faites, toutes préparées, avec de nombreux lazzi et calembours. Son jeune fils, encore au collège, tenait à jour ces dossiers dramatiques dûment numérotés, avec des titres  : Inauguration de statues. Querelles locales. Nouveaux noms de rues. Il y avait entre autres un rondeau sur l’air de la Corde sensible, à propos des falsifications des denrées alimentaires que Buguet avait servi dans toutes les villes de province, sur un mode sentimental  : 





Il ne faut pas que l’on nous falsifie Ces épis d’or qui nous viennent de Dieu  ! 





La pièce de Buguet s’appelait  : A qui le sucre de pomme  ? Parce qu’en entrant on distribuait à chaque spectateur un bâton de sucre de pomme. La scène d’entrée du Compère était vraiment ingénieuse. On voyait le Compère en habit bleu descendre d’un aéroplane sur la lanterne de la flèche de la Cathédrale, entouré par un essaim de petites femmes en hirondelles et en pigeons voyageurs. Il y avait aussi une scène du «  Cours de Cuisine  » , fondé par le brave docteur Laurent, où une foule de marmitons célébraient sa gloire, en frappant sur des casseroles et en chantant le motif final si enlevant du Jour et la Nuit  : 





De ce cours de cuisine, Illustre fondateur  ! 





N’oublions pas non plus en 1893, pour le centenaire du Théâtre-Français, la fameuse Revue des Eperlans, par Georges Noyer et Paul Delesques. Il y avait là-dedans un prologue très pittoresque où était évoquée la curieuse figure du comédien révolutionnaire Ribié. Ancien vainqueur de la Bastille, montreur de marionnettes, directeur de l’Ambigu, arrivé à Rouen en 1793, il y fit réhabiliter le comédien Bordier qui y avait été pendu comme auteur d’une émeute, et y créa le Théâtre-Français… Entre parenthèses, il fut l’un des auteurs, avec Martainville, du fameux Pied de mouton, et sa seconde femme, Denise Forest, tint à Rouen le rôle de la Déesse Raison. Pour cette Revue des Eperlans, le peintre Vignet avait brossé à la hâte un superbe décor de la rue Saint-Romain. On se souvient encore du tableau vivant du Radeau de la Méduse, bien mis en scène, et de la chanson napolitaine Funiculi-Funicula, d’un rythme si… entraînant, et des couplets que chantait Eugénie Nau, la future créatrice de la Fille Elisa, pour vanter un apéritif quelconque 





Voulez-vous que nous passions maintenant… en revue les dernières revues de l’année, principalement celles des Fantaisies lyriques, devenues Les Folies. Voici en octobre 1886 Rouen-Folies, par Georges Noyer et Jacques Ferny, dont la commère était la charmante Blanche Mery, et où un très plaisant ballet du maestro Collot-Bonnet représentait le carrousel militaire  ; puis, le 2 décembre 1887, toujours par G. Noyer et Joseph Le Nègre  : A qui le tour  ? Dont le compère était le Roi de Pique, tiré au sort parmi les spectateurs. Quelque peu politique et satirique, la revue, vivement attaquée, n’en fut pas moins très applaudie et tint longtemps l’affiche. 





Viennent ensuite la célèbre revue  : On demande un maire, dont le compère était Provost et la commère une fort jolie comédienne portant le travesti à ravir, Mlle Bassy. Comme apothéose, le Père la Victoire et une amusante parodie de Samson et Dalila. 





Puis, un très gros succès, le 22 janvier 1891, Rouen fin de siècle. Paule Henry y symbolise la Presse rouennaise et La Vérité du monument de Flaubert, par Chapu. Un tableau final, L’Angelus, de Millet, admirablement mis en scène sur l’air  : C’est la terre, était acclamé chaque soir. 





En 1891, c’est Rouen s’amuse, toujours mené par Mlle Bassy  : on y applaudit la ronde du Conseil municipal, la vieille chanson de Bérat, Ma Normandie, et l’imitation d’Yvette Guilbert. Le rideau tombe sur la Flotte française à Cronstadt. En 1893, sous la direction Grégoire, avec grand luxe, on monte les Rouengaines de l’Année, revue d’Ernest Morel et de Blondeau et Monréal. Le clou était une parodie bien drôle de Sigurd et les actualités  : Le Tamaraboumdiay, les fistots du Bougainville, la cavalcade de Brézé. Même année, Rouenneries en gros, de Morel et de V. Meusy, le chansonnier du Chat Noir, avec une scène populaire sur le Pont-de-l’Arquet et une scène dans la salle entre le régisseur et un délégué sénatorial. En 1895, Rouen sur Seine, de Maxime Guy et Herbel. En 1896, une petite revue courte et spirituelle de Hugues Delorme, Chez la Cartomancienne et une autre par Morel et Barbé, très mordante et très railleuse. A la fin de la même année, Mme Cerny étant directrice, Rouen s’expose, d’Hugues Delorme et Paul Delesques, dont la commère était Mlle Humbers, et le compère, M. Grégoire, qui tint le rôle légendaire du Père Malandrin. Voici encore le Rouen sans-gêne, de Morel et Noury, en septembre 1896, et, en 1897, sous la direction Dolne, c’est une petite merveille de grâce et d’esprit  : Rouen sans pose, d’Hugues Delorme et de Raoul Lesens, qui, l’année suivante, fut suivie par Pourvu qu’on rigole, d’un nouvel auteur, le spirituel caricaturiste de la Cloche havraise, Albert René. 





Arrêtons-nous ici  ! … et contentons-nous de citer, en 1912-1913, l’amusante revue Folies en tête, qui unissait sur l’affiche les trois noms de Francis Marcel, de Jean Pierville et de H. Robdel. Que d’amusantes, fines et mordantes revues, charmantes en tous points, Francis Marcel n’a-t-il pas écrit, du reste, pour les soirées si courues de l’Hôtel de France  ? Dans ce genre si difficile, si périlleux, comment ne pas se souvenir aussi de la mordante revue Les pointes de feu, du docteur Thibault, et ne pas citer les noms de nos principaux revuistes rouennais  : Jean Wisky, Pierre Monnier, G. Néel, Karquel, le charmant et fin improvisateur Robert Delamare, Gontran Pailhès, les fils de Francis Marcel, qui reprirent de si brillante façon et firent vibrer la firme paternelle… Comme vous le voyez, il y a encore de beaux jours pour la revue… à la Rouennaise  ! 






Le pont de l'arquet





I 





Le Pont de l’Arquet  ! Qui n’a point vu et senti le Pont de l’Arquet, au carrefour de la rue Eau-de-Robec et de la rue du Ruissel, n’a point fait connaissance avec le vieux Rouen populaire d’autrefois. Ce carrefour est aussi significatif et caractéristique dans la vie des corporations ouvrières de jadis à Rouen, que l’était le Gros Horloge symbolisant la richesse des drapiers d’autrefois. L’un complète et explique l’autre, de toute ancienneté. 





Le Pont de l’Arquet est peut-être une des dénominations les plus vieilles, parmi celles gardées jusqu’à nos jours par certains coins de Rouen. Et en voici la preuve  ! Dans le Cartulaire de Notre-Dame, de Rouen, datant de 1213, on rencontre, par exemple, une charte de Roger Fabre, par laquelle il vend pour cent sous tournois aux chanoines de Sainte-Marie (la Cathédrale) , deux masures (messagia) , situées dans la rue de l’Arket, près du Pont de l’Arket. Cette forme arket ou archet, qu’on trouve dans l’album de Villars de Honnecourt, publié par de Lassus, désignait, d’après Littré, l’arche voûtée d’un pont. 





Le Pont de l’Arquet, franchissant le Robec, est cité dans de très nombreuses pièces postérieures à celle du Cartulaire de la Cathédrale  ; en 1431, dans une pièce du tabellionnage  ; en 1448, dans des comptes  ; en 1464 ; en 1489, et dans de nombreux actes du XVe siècle. Un acte du 20 septembre 1428 cite, par exemple, le Pont de l’Arquet, dans la rue de l’Arquet, ce qui prouve que le pont sur le Robec faisait suite à une rue ou ruelle portant le même nom. Que de contestations surgissaient alors entre les échevins et les religieux de Saint-Ouen, quand il fallait réparer ou parfois même réédifier le fameux Pont de l’Arquet  ! A ce sujet, il nous a été donné de rencontrer dans le Cartulaire de Saint-Ouen (28 bis) aux Archives départementales (page 445) , à la date de 1450, une pièce inédite qui porte ce curieux titre  : Comment le Pont de l’Arquet fut réparé l’an mil quint cent cinquante et comme Guillaume Gombault, vicomte de Rouen, témoigne qu’il a trouvé que ledit pont est assis sur le territoire de l’Eglise Saint-Ouen. 





 «  A tous ceux qui ces présentes verront, Guillaume Gombault, vicomte de Rouen, salut. 





 «  Comme plusieurs des manants et habitants des paroisses Saint-Vivien, Saint-Ouen et Saint-Maclou de Rouen et des demourants environ le pont, appelé le Pont de l’Arquet, assis sur la rivière de Robec, en ladite paroisse Saint-Ouen, nous eust été par plusieurs faicte, grande plainte de la ruyne d’icelluy pont laquelle était si grande, que l’on ne pouvoit passer par dessus le pont sans grant péril et danger, et pour ce sommé les gouverneurs et procureurs de la ville de Rouen celuy pont faire reffaire et réparer. 





 «  Lesquels se fussent exemptés disant qu’ils n’étaient pas tenuz ni étant à eux de le faire, pourquoy et que le cas requéroit célérité pour les périls et dangers qui se pourroient en suivre et pour obvier à iceulx, nous eussions fait refaire en toute diligence possible icelluy Pont de l’Arquet et en toutes choses les frais et coustage d’icellui. Et ce fait, nous eussions voulu savoir s’il estoit au Roi Notre Sire à faire réparer et maintenir le dit pont ou à autres, par laquelle information, nous avons trouvé le dit pont être assis au dehors des Religieux de l’abbaye de Saint-Ouen de Rouen. 





 «  Mais qu’il leur appartenoit par seigneurie et que de tout temps ils avaient accoustumé de faire réparer et maintenir icelluy Pont de l’Arquet comme à eux appartenant, par quoy nous avons voulu atteindre les dits Religieux de Saint-Ouen à nous rendre et restituer les deniers que nous avons payés pour la réparation et réédification d’icelluy pont et iceulx faire et advouer. 





 «  Savoir faisons qu’aujourd’huy par devant nous est comparu Damp Michel Clément, religieux au dit lieu de Saint-Ouen, et recepveur du temporel d’icelle abbaye, lequel pour et au nom d’icelle abbaye, nous a païé et constenté de la somme de IX livres que nous avions paié pour la réparation et réédification d’icelluy Pont de l’Arquet, de laquelle somme de IX livres nous sommes contents en quittons les dits de Saint-Ouen, à qui quittance en pourroit appartenir. En témoin desquelles choses, nous avons scellé ces présentes du grand scel aux causes de la dite Vicomté, le XX de janvier, l’an de grace mil IIIIC cinquante. 





 «  (Signé) : DUHAMEL  » . 





Comme on le voit, le représentant du pouvoir royal avait bien voulu, vu l’urgence, faire les avances de la réparation du Pont de l’Arquet, quitte à en demander le remboursement aux religieux de Saint-Ouen dont le pont relevait au droit de leur seigneurie. Plus tard, pendant tout le XVIe siècle, la Ville faisait faire une «  visitation  » des ponts et planches du Robec par les échevins et par son maître-des-œuvres, qui n’est autre souvent que Rouland Le Roux. Vers 1522, dans un des procès-verbaux de cette «  visitation  » (Archives municipales, tiroir 255, pièce 27) , il est «  requis sous contrainte, Messieurs de Saint-Ouen, pour un coin nommé Le Pont de l’Arquet , au bout du hault de la rue du Petit-Ruissel. Il a été demandé à la femme Robert Lays pour vider le varvot de sa maison venant près de la maison de La Terrière, se trouvant près du Pont de l’Arquet  » . 





Il y avait plusieurs tènements dans cette rue de l’Arquet, conduisant au pont, et cela très anciennement. On trouve, par exemple, dès 1291, un tènement dans la rue de l’Arquet qui appartient aux clercs du Collège d’Albane et qui est loué, moyennant 25 sous par an, à Jean du Becquet et à sa femme Adia, qui le prennent en fieffe jusqu’à la terre devant Robec. (Arch. Départ. G. 4727) . Plus tard, en 1450, au commencement du XVe siècle, la fabrique de la Cathédrale, représentée par Guillaume du Desert, un des juges de Jeanne d’Arc, échange 4 livres de rente sur l’Image Saint-Christophe, qui appartenait justement à Guillaume Gombault, vicomte de Rouen, et qui se trouvait rue Beauvoisine, contre un hôtel, près de la rue de l’Arquet. (Arch. Départ. G. 8754) . Voilà encore l’échange d’un hôtel, situé sur la paroisse Sainte-Croix-Saint-Ouen en 1450, qui se trouvait borné par la rue nommée rue de l’Arquet et d’autre bout par devant par l’Eau-de-Robec. Et bien d’autres tènements que nous passons sous silence  ! 





Tout ce coin du Pont-de-l’Arquet, encore si populaire aujourd’hui et si pittoresque, était, au moyen-âge, environné de logis, d’établissements ou d’édifices, qui ont joué un rôle curieux dans l’histoire de Rouen. Quand, le long de la rue des Faulx actuelle, fut construite la «  clôture  » du côté sud de l’abbaye de Saint-Ouen, il fut édifié au carrefour de la rue des Faulx, de la rue de l’Epée et de la rue Saint-Vivien, une porte avec deux tourelles entourées de douves, appelée la fausse Porte Saint-Ouen. De quadam platea juxta portam Sancti-Audoëni, dit un texte de 1260. Souvent, par exemple, dans le Livre des Fontaines de Jacques Lelieur, on appelait cette porte la Porte Saint-Vivien. Quelques textes, du reste, concernent cette porte. Un acte du 4 février 1422 se rapporte à un héritage, borné d’un bout la rivière de Robec, d’autre bout le pavement de la Porte Saint-Ouen. Dans un autre acte de 1426, il est fait mention aussi de la maison du coin de la rue de l’ Arquet, c’est-à-dire «  à la rue qui va de la Porte Saint-Ouen à la boucherie dudit Saint-Ouen  » , c’est-à-dire à la rue des Boucheries-Saint-Ouen, qui a peut-être perdu de son animation, mais qui existe toujours. 





Dans un endroit voisin de la Porte Saint-Ouen, mais au-dessus, dans l’emplacement entre la rue de l’Epée et la rue Pomme-d’Or, certainement alors occupé par des clos et des champs, la Ville avait acquis une place vide. Par un acte de 1262, le bailli cédait, en effet, aux bons bourgeois de Rouen une maison pour les lépreux, désignée sous le titre de Bordellum leprosorum, située près de la Porte Saint-Ouen (Archives municipales, tiroir 324, n° 2) , d’après une charte de Philippe-Auguste publiée en entier par Chéruel, dans son Histoire communale de Rouen. La Maison des Lépreux, qui se trouvait ainsi hors des murs et dans la campagne, n’exista pas fort longtemps et fut bientôt transférée au Mont-aux-Malades pour les hommes et à Saint-Julien, à Petit-Quevilly, pour les femmes. 





Mais, tout contre le Pont-de-l’Arquet, voici un établissement ayant joué un grand rôle dans la création de l’industrie rouennaise de la draperie qui a commencé la prospérité de notre cité. C’est la Foulerie, dont une très vieille rue étroite, allant de la rue Saint-Vivien à la rue Eau-de-Robec, existant toujours, a conservé le souvenir. Les fouleries étaient des établissements, où les foulons ou ouvriers foulonniers, afin de feutrer les draps et les étoffes, les foulaient et les piétinaient, pieds nus, dans des cuves remplies d’une eau savonneuse, additionnée d’une sorte d’argile qu’on appelait «  terre à foulons  » , qui les dégraissait. Plus tard, au piétinement on substitua un moyen mécanique, en faisant agir par des chutes d’eau des moulins actionnant des pilons ou maillets, et même des cylindres, qui pressaient et foulonnaient les draps. De là, le grand nombre de moulins à foulons, sur les petites rivières rouennaises. De là, la présence, près du Pont de l’Arquet, de cette Foulerie de draps, souvent appelée, dans de nombreux textes, La Foulerie d’Espagne, très probablement parce qu’au XVIe siècle on y foulait des laines venues d’Espagne. La création de la Foulerie à cette place remontait très anciennement, car une charte de 1199 cite fullones et tinctores desuper aquam Rodobecci manentes, «  les foulons et les teintureries installés sur l’Eau-de-Robec  » . Bien plus, l’autorité royale leur prescrit, en cas d’inondation du Robec, d’abandonner leur travail et d’envoyer leurs ouvriers, avec leurs cuves et leurs chaudrons, porter secours aux riverains menacés  ! … 





Bientôt, l’établissement de la Foulerie-sur-Robec allait se développer. Les Foulons de Rouen se fournissaient de terre dans la forêt de Roumare. Le roi Louis VIII, par une charte de mai 1224, donna, en effet, aux bourgeois de Rouen la terre de Roumare, où les foulonniers et les teinturiers pourraient prendre ce qui leur était nécessaire, moyennant une rente de 20 livres tournois, dont la moitié était payée à l’Echiquier de Pâques, et l’autre à l’Echiquier de Saint-Michel. (Archives municipales, tiroir 324, n° 2) . Cette charte a, du reste, été reproduite par Chéruel, dans son Histoire de la Commune de Rouen et dans Le Cartulaire normand, par Léopold Delisle, n° 330. 





La «  terre à foulon  » était déposée dans une maison destinée à cet usage, qu’on appelait La Terrière et qui se trouvait justement dans La foulerie du Pont de l’Arquet. Elle appartenait, croyons-nous, au Roi, qui peut-être la louait aux bourgeois de Rouen. Dans l’acte de 1224, on indiquait que si la terre venait à manquer là où ils la prenaient alors, ils pourraient en prendre là où ils en trouveraient, soit sur le territoire de Roumare, soit ailleurs. Le roi s’engageait en outre à ne pas vendre, ni faire vendre la «  terre à foulon  » de Roumare. 





Mais en 1283, le bailli de Rouen céda aux bourgeois de cette ville plusieurs places à Rouen, une partie des quais et la maison où l’on déposait la terre. Elle est ainsi désignée, dans le texte latin  : «  La maison où est déposée la «  terre des foulons  » , avec une place vide, située à la Porte de Saint-Ouen de Rouen, entre les murs de la clôture de la ville d’un côté et le tènement qui fut à Raoul Besevent, de l’autre, comme il se pourpote depuis le pavement par devant jusqu’au Robec par derrière  » . 





La ville de Rouen distribuait cette «  terre aux foulons  » , moyennant une somme d’argent. On trouve, en effet, dans le compte des recettes de la ville de Rouen, en 1260, cette mention  : «  Item de terra fullonum (permanum Ascii le Tort) LXV libras (Cartulaire Normand, p. 126) . En 1537, les maîtres des Eaux-et-Forêts attaquèrent le droit des bourgeois de Rouen, mais sur la réclamation de ces derniers, le Dauphin, duc de Normandie, reconnut leur privilège et le confirma. 





Plusieurs contestations eurent encore lieu à ce sujet, ce qui obligea les baillis de Rouen à rédiger deux règlements pour la vente et la distribution de cette terre, jugée si précieuse, l’un en 1412, l’autre en 1445. Dans les statuts des Fouleurs-tanneurs, tondeurs de draps de Rouen, de 1424, il est dit que «  tous les draps de ladite ville devront estre foulez de la terre de la Terrière de la dicte ville et par les ouvriers dessus dicts, sous peine de 100 solz d’amende pour grand drap et de demi à l’équipolent. Laquelle amende appartient à la ville de Rouen, à cause de la Terrière que ladicte ville tient du Roi nostre sire.  » 





Dans l’article XIX, il est encore parlé de l’emploi de cette terre de Roumare  : 





 «  Tous ceulx de ladicte drapperie et autres doivent et pourront avoir, pour dix deniers de terre blanche, pour fouler un drap et le demi drap à l’équipolent, et si doivent avoir sept mottes de terre rouge, à l’échantillon de la Terrière, et dont les Boujonneurs ont et gardent un tel échantillon par devers eux, pour un denier, si comme anciennement a esté accoustumé pour curer, fouler et nectoyer leurs draps.  » 





Les drapiers de Rouen devaient donc, on le voit, fouler leurs draps avec la terre de la ville de Rouen et non avec une autre. En août 1389, Guillaume Allain et ses compagnons, gardes du bougon de la draperie, reçurent l’ordre de visiter deux pièces de drap appartenant à Pierre Dufresne de Coquereaumont, drapier de Saint-Vivien, parce que les dits draps n’avaient pas été appareillés en cette ville, mais par Martin de Bondeville, avec la terre de la Forêt Verte. Pierre Dufresne, drapier, avait été condamné à 20 sous d’amende, pour ces pièces de drap qui avaient été foulées à Maromme, avec d’autre terre que celle de la ville de Rouen (Archives municipales de Rouen, A I (août 1389) . 





A cette époque, la «  terre à foulon  » était affermée. En janvier 1389, elle le fut pour trois ans à Guillaume Crasbouel, qui paya, pour les trois années de sa ferme, la somme de 561 livres tournois. Personne autre que le fermier ne pouvait prendre la «  terre à foulon  » de la forêt de Roumare  ; et dans une délibération du Ier septembre 1498, il fut porté plainte contre le receveur de Mauny, qui faisait prendre cette terre pour la porter parmi les draperies, au préjudice de la ville qui, seule, avait le droit de fournir à Rouen et dans la banlieue (Arch. Municipales, A 9) , Ier septembre 1498). Tout un dossier municipal (Liasse 107) renferme nombre de pièces concernant les Foulonniers et les Fermiers de ce qu’on appelait le Bougon, c’est-à-dire les fermiers de la terre de Roumare. On y trouve des nominations du 20 mars 1266, de 1377, de 1384, où le fermier, Jehan Le Prevost, et ses pleiges ou garants, se plaignent que les drapiers vont prendre de la terre ailleurs qu’à Roumare, à son préjudice, et qui, pour ce, demande une déduction sur son prix de fermage, qui s’élevait pour trois ans à 561 livres. On y trouve une enquête des Généraux-réformateurs des Eaux-et-Forêts, qui, à propos d’un désaccord entre le Procureur du Roi et le Maire, se prononcent en faveur du privilège municipal sur la «  terre à foulon  » de Roumare. En 1412, puis en 1546, le fermier Poisson et le procureur de la ville, Nicole Gosselin, protestent encore contre les abus et les fraudes dans la distribution de la «  terre à foulon  » , si bien que les échevins imposent une réglementation nouvelle, d’après les statuts des Foulonniers. On sévit alors avec rigueur, et on rencontre, à cette date, de nombreux procès-verbaux de saisie de «  terre à foulonner  » qui provenait d’ailleurs. On met, par exemple, sous main de justice – c’est le terme employé – 894 mesures de «  terre à fouler  » , trouvées dans un petit bateau, amarré à la Porte Guillaume-Lyon. 





Plusieurs maisons ou logis avoisinaient la Foulerie du Pont-de-l’Arquet. En 1366, il est fait mention (Arch. Dép. G. 4352) d’un maire de Rouen, Simon du Broc, inhumé à Saint-Ouen, qui possédait des rentes sur la Foulerie et sur la Maison des Cappelès, dans la rue du Petit-Ruissel. En 1367, voici une vente par Robert Auzouf et Robert Dehors d’un manoir «  en la rue qui va derrière la Foulerie  » . En 1532 (Arch. Dép. G. 4773) c’est le Collège des Clementins qui possède des rentes sur la Foulerie d’Espagne et, beaucoup plus tard, en 1708, alors que l’usage de la terre à fouler est disparu, c’est le Collège d’Albane qui fieffe une des maisons avoisinant la Foulerie d’Espagne à Maître Michel Mallet, chantre et chanoine de l’église Cathédrale. 





Voici, rapidement résumée, l’histoire de ce coin du Vieux Rouen primitif, qui soulève tant de souvenirs, mais il nous reste à indiquer ce qu’il est devenu à notre époque et jusqu’à nos jours. 





__________ 





II 





Dès le XVIIe siècle, l’importance de la draperie rouennaise, des foulons et des teinturiers commença à décroître et, par suite, le Pont de l’Arquet et la rue qui y aboutit, perdirent-elles aussi de leur rang, de leur importance dans la vie ouvrière rouennaise. On devine que bon nombre de maisons anciennes furent refaites à cette époque, notamment la maison de la rue Eau-de-Robec, qui porte le millésime 1601, orné d’une salamandre qui fut une enseigne  ; la maison à étente, aujourd’hui transformée en boulangerie, au coin du Pont de l’Arquet, et la maison de coiffure Au Figaro Rouennais qui proclame qu’elle a été fondée en 1641. 





A cette époque, Hercule Grisel nous apprend dans ses Fastes de Rouen, que le petit marché ambulant du Pont de l’Arquet, marché aux légumes, aux fruits, aux fromages, s’étendait déjà là. Au Carnaval, et surtout au Mardi gras, on y faisait ripaille et on y jouait à la lueur des lanternes à un jeu de hasard, inconnu, qui s’appelle setonville, d’après Grisel. Est-ce dans un de ces jours de fête nocturne que quelques compères du quartier, au dire de David Ferrand, dans sa Muze normande, tombèrent à l’eau, dans Robec, beau sujet à traiter pour le Puy des Palinods. 





Les trompeux de ce Puy, qui sont assez bons frères, Vous apportent un sujet digne de vos cerveaux. C’est qu’au Pont de l’Arquet, ils chûrent dans ses iaux, Ayant un p’tiot sucé Bacchus par derrière. 





Ces souffleux pensaient bien trouver dedans Robec Si pourraient rencontrer de quoi saoûler leur bec… 





Mais l’eau de la petite rivière ne put que rafraîchir le vin que ces sonneurs de trompe avaient trop bu  ! 





Mais il n’y a pas que des faits plaisants dans l’histoire du Pont de l’Arquet, il en fut de tragiques, notamment, lors de la terrible insurrection d’avril 1848, qui hérissa soudain tout le quartier Martainville de barricades, qu’on dut même prendre à coups de canon, et qui causa la mort d’une trentaine de Rouennais. 





 «  Presque instantanément une barricade avait été formée, dit le Journal de Rouen, au débouché de la rue du Ruissel et de la rue du Pont-de-l’Arquet. Elle a été successivement attaquée du côté de la rue Eau-de-Robec et de la rue des Faulx, mais comme il régnait une obscurité complète, on a dû attendre, pour l’enlever et la détruire, que des torches furent envoyées. Un homme, placé en sentinelle avancée, a été tué d’un coup de baïonnette. Un autre est tombé sous la fusillade sur la barricade, mais quand on a démoli la barricade du Pont de l’Arquet, on n’a point trouvé leurs corps.  » 





Dans le compte rendu du Procès intenté aux insurgés de 1848, à Caen, en novembre de la même année, on rencontre quelques détails nouveaux sur cette barricade du Pont de l’Arquet. On voit que les défenseurs de la barricade étaient surtout excités par un nommé Belleville, secrétaire du Club central démocratique et que le lieutenant Croizé, qui commandait les troupes régulières, passa par la rue des Faulx, jonchée de tessons de bouteilles, pour empêcher la cavalerie de circuler. Quand il entra par sections, dans la rue de l’Arquet, il fut salué par un feu de peloton, parti de la barricade. Caché derrière une borne, un insurgé déchargea même trois fois son pistolet contre les troupes… 





De ces jours sanglants, il ne reste plus de traces, pas même une légende. Seul, comme jadis, a survécu le petit marché ambulant. 





Au long de cette rue du Pont-de-l’Arquet, les revendeurs et les robustes commères, détaillent toujours aux chalands du quartier, des harengs saurs, des maquereaux salés, des fruits, des légumes jetés sur des brouettes ou des «  balladeuses  » , au milieu d’un tapage de cris, d’interpellations, où se reconnaît le patois traînard martainvillesque. 





Assises sur le trottoir, leurs paniers posés sur le pavé, les revendeuses débitent leurs victuailles à leurs clients ordinaires  ; ouvriers des quais, dockers, débardeurs, terrassiers, artisans de la rue, qui, pour la plupart, logent dans les garnis, dans les «  cabinets  » du voisinage, de la rue Eau-de-Robec, de la rue du Ruissel ou de la rue du Corbeau. A l’heure du repas, tout le monde s’engouffre dans les débits voisins, après avoir fait provision de frites à une friterie voisine, dont l’odeur de graisse embaumait le quartier, ou, jadis encore, à l’étalage du père Ferdinand  ! 





A l’angle de la rue du Ruissel, qui jadis s’appelait la rue du Petit-Ruissel, au cœur de Martainville, est restée campée une vieille demeure du XVe siècle, qui a malheureusement perdu un peu de son caractère pittoresque, depuis que sa vieille toiture de tuiles a été remplacée par un revêtement de grands carreaux de zinc. Restent, cependant, ses encorbellements, ses étages, son haut pignon qui se profile sur la rue du Ruissel et se poursuit, par des étages plus bas, où s’ouvrent des lucarnes. Toutes ces façades en charpente ont encore gardé leur essentage en grosses ardoises caillouteuses, qui s’imbriquent l’une sur l’autre et qui, sur le poteau cormier, forment des combinaisons élégantes d’essentes découpées, taillées et même jusqu’à des écussons. Dans son amusant et curieux ouvrage sur Les girouettes, épis et crêtes, Eustache de la Querière, qui connaissait si bien son Vieux-Rouen, n’a eu garde d’oublier cet antique logis, qui a résisté à tant de vicissitudes. 





Cette vieille maison du XVe siècle – qui pourrait bien avoir été la Maison des Cappelès – abrite maintenant un des débits les plus achalandés du quartier, et qu’il fallait voir, il y a quelques années avant la guerre, alors que les clients, hommes et femmes, se pressaient dans la salle du rez-de-chaussée, contournée par une sorte de comptoir en forme d’hémicycle. Peu ou point de sièges, sauf quelques escabeaux de bois dans les coins. On y entrait, ou en sortait en quelques instants ou on y séjournait le temps d’y avaler d’un coup de gosier, un «  tout ensemble  » , un classique «  petit sou  » , un «  un et deux  » , toutes formules populaires qui désignent un mélange de café noir et d’alcool, car, en pays normand, la prudence veut qu’on voile toujours de café la terrible eau-de-vie. 





A côté du débit, existait jadis une salle de café plus confortable, puis, dans une cour en arrière, à laquelle on accède par un long couloir étroit, la fameuse Salle des mariages, ainsi dénommée parce qu’il s’y consacrait nombre d’unions plus ou moins légitimes et plus ou moins éphémères…, tout comme dans les plus grands bars, ou les dancings les plus réputés. En réalité, la Salle des mariages vaut beaucoup mieux que sa réputation. C’est une grande salle vitrée, qui s’emplit de public à l’heure des repas, quand le monde des pauvres diables vient manger un morceau sur le pouce, un restant de rata, rapporté de la caserne voisine et réchauffé sans aucune rétribution, au fourneau qui chauffe la salle où se réunissent ces pauvres gens. Entre les heures de travail, il ne restait dans la Salle des Mariages que de rares chômeurs, qui raccommodaient tant bien que mal leurs pauvres hardes et leurs chaussures, inhabiles dans cette besogne, aidés par quelques bonnes femmes, marchandes au panier. Si violent que soit le tapage dans la Salle des Mariages, on y faisait silence, quand, quelques années avant la guerre, on y entendait un des chanteurs du quartier, Manque d’air, lorsque d’une terrible voix éraillée par l’alcool, il rugissait sa romance sentimentale  ! 





Aux deux étages supérieurs du logis, où s’ouvrent les petites fenêtres gothiques, se trouvent les «  garnis  » , autrefois à 20 centimes, car on loge «  à la nuit  » au Pont de l’Arquet, comme dans les maisons voisines. Une vieille légende rouennaise, cent fois répétée, rapporte que, jadis, on «  dormait à la corde  » . Les dormeurs, couchés sur le plancher, reposaient leurs têtes sur leurs hardes pliées, leur servant d’oreiller et posées sur une corde tendue. Le matin, pour réveiller brusquement ses hôtes, le tenancier n’avait qu’à détendre la corde. La secousse fait sortir du sommeil, les dormeurs les plus récalcitrants  ! Mais, répétons-le, c’est une légende  ! … 





Au Pont de l’Arquet, en effet, chez Alphonse Lecornu, puis à la maison Navarre, chaque client a droit à un lit de fer avec sommier, matelas, couverture et même draps, changés tous les mois. Il y a quelques années, il y avait 135 lits numérotés, répartis dans des chambres très propres, hautes et éclairées  ; une sorte de lavabo en zinc servait pour les ablutions de propreté. Pas de mauvaises têtes, pas de gens sans aveu. Aussi bien, à une heure et demie du matin, écrivait Jules Sionville, chroniqueur rouennais, il y a un contre-appel, et on note les absents sur l’inévitable livre de police, en attendant le réveil, qui a lieu généralement pour les travailleurs des quais, à cinq heures et demie du matin. Du reste, tout ce petit monde obéissait fort bien à une brave femme, Madame Léon Navarre, qui tenait cette hôtellerie et qui aimait à rendre service à ces rudes travailleurs. Ne l’avaient-ils pas baptisée «  la Mère des Sept-douleurs  » , parce que nul ne savait mieux panser une plaie au doigt, à la main ou à la tête, provenant de quelque accident du travail  ? Tous ceux qui rendent ainsi service à la population ouvrière, sont, du reste, fort bien considérés dans ce quartier populaire, ou chacun se connaît et se respecte… 





Ne quittons pas cette maison du XVe siècle, transformée en débit populaire, sans jeter un coup d’œil sur la décoration de la cour. Elle dut être fort jolie en son temps, puisque Eustache de la Quérière l’a citée dans ses Maisons anciennes de Rouen. Il signale ces doubles colonnes en pierre et en bois, ornées de statuettes élégantes de la Renaissance, notamment une, représentant La Foi, qui tenait un ciboire surmonté de l’hostie. Il cite aussi tout un revêtement de charpente, disposé en damier, formant des losanges de plâtre, ornés de petites médailles, moulées et se découpant sur le nu de la façade. Aujourd’hui tout cet ensemble est bien défiguré par des additions hétérogènes, mais on devine que le logis dut être charmant. Jules Adeline, l’érudit aquafortiste, qui habita si longtemps le quartier de l’Eau-de-Robec, avait tiré le meilleur parti de ce joli décor pittoresque, qu’il avait reproduit dans sa reconstitution du Vieux Rouen, à l’Exposition régionale de 1896, où il décorait une petite cour, derrière le Bureau des finances. 





Ce coin du Pont de l’Arquet, si souvent dessiné par les dessinateurs et les peintres, était toujours le centre d’une fête et d’une manifestation au «  14 juillet  » , fête revêtant toujours un caractère populaire. En effet, Robert Busnel, le brillant statuaire, élève d’Alphonse Guilloux et de l’Ecole nationale des Beaux-Arts, prix du Salon avec son Baiser rustique, l’auteur de la charmante Dentellière, est un enfant du quartier, habitant de la rue du Ruissel, où il avait son atelier. Chaque année, il improvisait quelque beau buste de la République ou quelque allégorie, qu’on plaçait au Pont de l’Arquet, dans un parterre de fleurs. Et la fête commençait avec discours, allocutions, compliments par une petite fille, remerciements des membres du Comité. Tous les ans, la municipalité y était représentée par un adjoint, l’excellent M. Robert, dont on confondait le nom dans de chaudes acclamations, avec celui de Robert Busnel. Une année, le statuaire avait conçu un véritable groupe, La République instituant la loi de protection des vieillards. Ce fut un véritable triomphe  ! 





Le Ruissel, la rue du Ruissel, qui est la prolongation du Pont de l’Arquet, jusqu’à la rue Martainville, était autrefois une sorte de fief urbain, le fief au Moutardier, dépendant de l’abbaye de Saint-Ouen, et comprenant une vingtaine de maisons. Il appartenait au XIIIe siècle à Robert le Moutardier, qui l’avait acheté à Robert de Cottevrard. Est-il besoin d’indiquer que le Ruissel tirait son nom d’une dérivation du Robec, d’une sorte de canal ou Petit Ruissel, qui coulait sous de larges dalles de pierre, cahotantes, glissantes et disjointes  ? Il traversait la vieille rue Martainville au carrefour du Ponchel, si souvent cité dans la Muze normande de David Ferraud. 





Tous bons garçons du quartier du Ponchel  ! 





Ce Ponchel était l’ancien Pont Honfroy, jadis la limite de la ville. Là, le Ruissel passant sous un petit pont de bois, confond ses eaux avec l’Aubette. Dans cette rue du Ruissel, une vieille maison est demeurée à droite en montant, et l’on aperçoit son pignon revêtu d’un plâtrage jauni, troué de petites fenêtres. 





C’est celle où naquit le comédien Albert Lambert et son fils, le sociétaire de la Comédie-Française, issus d’une brave famille ouvrière, comptant encore des descendants dans ce vieux quartier qu’ils n’ont point abandonné. Albert Lambert a même évoqué de façon saisissante le vieux Ruissel de son enfance, en des vers frappés au bon coin et qui méritent d’être reproduits dans cette étude  : 





Avant que tu sois disparue Avec les choses du Passé, Je veux te chanter, vieille rue, Où notre vie a commencé  ! 





Lorsque mon souvenir remonte Vers l’enfance, c’est ton ruisseau – Je le dis sans orgueil, ni honte – Que j’aperçois de mon berceau. 





Ton ruisseau bruyant qui te donne Ce nom de style coloré, Ton ruisseau qui coule et chantonne Avec ton peuple bigarré. 





C’est le très vieux logis qui cloche Et penche en haut vers le ruisseau Mais, entre ses bornes, s’accroche Comme à ses ancres un vaisseau. 





C’est l’ascension pittoresque De tes tristes maisons, leurs toits Zigzaguant sur le ciel et presque Se touchant au front par endroits. 





Rien ne fut plus pittoresque, plus familier, plus cordial, que l’inauguration de la plaque commémorative d’Albert Lambert. Rien de plus amusant que le défilé du cortège officiel par la rue du Pont-de-l’Arquet, avec son Comité où se trouvaient Jean Revel et d’autres notabilités, précédés par le grand animateur que fut l’original chimiste, G. -A. Le Roy, qui brandissait sa canne et son haut de forme des grands jours. Dans cette rue étroite, resserrée, grouillante d’un public cordial et familier, il nous souvient encore de la lecture en public de la liste des souscripteurs, donnée par G. -A. Le Roy. Tout à coup, sa lecture fut interrompue par la voix d’un spectateur, placé à une lucarne, sur un toit voisin  : «  Eh bien quoi  ! Vous m’oubliez, moi qui ai donné 40 sous  ?  » Un colloque très cordial s’engagea avec G. -A. Le Roy qui, de sa voix de stentor, s’écria  : «  Il sera tenu compte de votre juste observation, citoyen  !  » Rien ne fut plus inattendu, plus caractéristique, plus gai que cette manifestation populaire en plein vent. 





Il ne reste presque plus rien de tout cet ancien quartier. On a abattu bien des galetas sordides, des logis malsains, des cours délabrées autour de ce carrefour du Pont de l’Arquet, dont nous venons de décrire l’histoire au cours des siècles. Faudrait-il s’en plaindre si, avec les vieilles murailles abattues, on avait pu chasser à tout jamais la misère qui, depuis si longtemps, s’est abritée dans ce vieux quartier  ? 
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